This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


7"^ 


!: 


BL 


HISTOIRE 

CIEL, 

pu  L'ON  RECHERCHE  L'ORIGINE' 

DE  L'IDOLATRIE, 

Et  LES  MÉPRISES 
DE  LA  .PHILOSOPHIE, 

^ur  la  formation ,  &  fur  les  influences?^ 
des  Corps  céleftes. 

Troifîéme Edition,  revue  &  corrigée.. 

TOME    SECOND. 


A    LA    HAYE, 

&ÇZ  JEAN  NEAULME, 

%    t  i    ^. 


09 


^ 


HISTOIRE 

DUC!  EL. 

■   CONSIDÉRÉ  SELON  LES  IDÉES    ' 

DES      POETES, 
DES  PHILOSOPHES,     ' 

E  T     d"  E  -M  O   ï  S  -E 


L  I  f^H  E    SECOND. 


LA    COSMOGONIE 

OU    LA     FORMATION 

DD  CIEL  ET  DE  LA  TERRE, 

SflonJss  iiileT  des  îbilofophes. 

N  examinant  l'origine  da  Ciel 
poétique  &  de  toute  la  reli- 
gion des  Payens ,  nous  n'avons 
poiat  perdu  potre  tems  à  des 
lecherches  ftériles,  ni:^  une  étude  de 
•  Tome  IL  A  pure 


2  Histoire 

La  Cos-  pure  '^curîôffeë.  Note  ^^otarvd  les  & 
MOGowiE  Jufions  étranges  dont  l'homme  devienc 
le  jouet  quand   l'amour  de   la  juftice 
&  de  la  vérité  ne  régie  point  fon  cœur. 
Nous  ayotts^pu  voir  avëofritklanaiffariçe 
&  l'abrurdué  de"  pTûïîêurs  opinîShs  per-  " 
nicieufes.,  dont  tant  de  perfonnès  demeu- 
rent encore  aujourd'hui  fort  entêtées. 
Enfin  nous  avons  comniencé  à  faire  fen- 
tir  l'excélence  &  Je. prix  inefUmable  de  la 
narration  de  Moïfe  ;  puifqu*au  travers' de 
cette"  foule  de  fables  ,  poftérieurement 
ajoutées  à  l'ancienne  tfadition,nqu6  avons 
retrouvé  danslePaganifme  le  même  fond 
d'hiftoires,  le  même  fondd  ufages;difons 
pjus:,  le  même  f(Wîd  de  premières  véntez , 
qui  s*eft  conlèrvë^dâiîs  îé  récit  dteM^ïfëî 
Nous  avons  vu  en  effet  de  part  &  d'autre, 
long-tems  avant  la  loi  donnée  au  defert, 
les  facriiîces ,  les  néoménies ,  la  dédicace 
des  monumens  &  des  autels  par  des  eflPu- 
lîons  d*huile  &  autres  libations ,  les  hon- 
neurs funèbres ,  l'attente  d'une  meilleure 
vie ,  &  la  perfuafiou  univerfelle  d'une 
juflice  qui  traitera  chacun  félon  fes  œu- 
vres. Nous  avons  retrouvé  en  Egypte  les 
vertiges  fenfibles  de  la  demeure  ^Cham. 
Dans  les  opinions  des  Orientaux ,  fur  To- 
rigine  des  dieux  y  nous  avons  vu  dfes  H*a-^ 
ces  de  l'hifloire/tantôi:  d'Abraham, tantôt: 

.'  ■.  ..  •  ^e 
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de'Noé  ;  le  fou  venir  du  partage  de  la  terre  L  t 
'^ntre  les  trois  enifans  de  celui-ci  ;  la  coh-Ch  AOf» 
noiflànce  du  rétabliflement  du  labourage 
par  un  homme  fauve  du  déluge  ;  le  fou^ 
Tenir  de  Tarche  ;  la  connoiflance  très- 
diftinâe  d'une  entière  diflFérence  d'état 
dans  la  nature  &  dans  la  fociété  avant  & 
après  cet  événement  ;  enfin  ce  qui  eftbien 
Temarquable ,  &  il  fuffit  d'ouvrir  les  mé-  ' 

tamorphofes  d'Ovide  pour  s'en  convain- 
cre ,  la  double  origine  de  Thomme  que 
le  Paganifme,comme  l'Ecriture/ait  venir 
tout  à  la  fois  du  limon  &  du  ciel  ;  du  limon 
ou  de  la  terre  jointe  à  leau,  parce  qu'il 
vit  dans  un  corps  dont  les  élemens  terre- 
ftres  font  la  première  bafe  ;  du  ciel ,  parce 
qu'il  a  reçu  une  vie ,  une  ame  &  une 
intelligence  toute  célefte. 

Ici  mes  Lefteurs  fe  plaindroient  avec 
Taifon,  fi  je  ne  r^montois  pas  jafqu'au 
chaos  dont  les  poètes  &  Moïfe  ont  parlé- 
C'eft  une  vérité  connue  que  les  poètes , 
les  philofophes^  les  nations  policées,  &; 
.  les  peuples  barbares  ont  confervé  le  fou* 
venir  d'un  état  de  ténèbres  &  de  confu*  ■'  v  '  * 
fion  qui  avoit  précédé  l'arrangement  du  '  *  "^ 
monde  que  nous  voyons  :  &  nous  ne 
pouvons  difcon  venir  que  ce  précieux  ref* 
te  de  l'hiftoire  du  monde  naiflant ,  mal- 
gré les  idées  acceiFoires  que  chaque. na* 
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La  Co8.  ^îon  &  chaque  philofophe  y  a  péu-âpeû 
*'^^^''**  ajoutées ,  ne  foit  encore  une  atteftation 
univerfellennent  rendue  à  la  vérité  du  ré- 
cit de  Moïfe.  Mais  fi  nous  comparons  Je 
chaos  qui  fe  trouve  dans  la  tradition  des 
Hébreux  avec  celui  cjue  les  poètes  &  les 
philofophes  ont  admis  ;  nous  ne  verrons 
que  juflefle  &  que  vérité  dans  le  premier. 
Nous  ne  trouverons  qu'erreurs  &  que 
conféquences  abfurdes  ou  même  dange- 
jcufes  dans  l'autre.  .    . 

I. 

Le  Chaos  des  Phïlofopbes  ,  ou  la  matière 
première. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  pafle  ici  con- 
damnation fur  le  chaos  poétique.  On  eft 
blefle  d'y  voir  faire  un  perfonnage  du 
filence  ;  un  autre  à'Ereb  ou  de  la  nuit  ; 
un  troifiéme  d'T/rf  ou  àt  la  matière  \  à' &!• 
tendre  rechercher  les  filiations  de  pareilles 
cens ,  &  de  bien  d'autres  qu'on  peut  voir 
dans  Héfiode  &  dans  ce  qu'Eufébe  nous 
^prsp.Ev.  a  confervé  du  vieux  Sanchoniaton  *.  Ce 
**•  *•  qu'on  peut  dire  de  plus  vraifemblable  fur 
ces  anciennes  Cofmogonies ,  c'eft  que  de 
tout  tems  les.  hommes  ont  voulu  pénétrer 
plus  loin  qu'il  ne  leur  eft  permis  défaire, 
&  qu^n  faifoic  autrefois  des  fiftêmes  fur 

l'origine 
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Vorîgîne  du  monde  comme  on  en  fait  L  i 
aujourd'hui ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  fim-  C  h  a  o  fil 
plicité  de  l'hiftoire  que  nous  en  avons. 
Lei  Maîtres  aparemment  reflerroient 
leurs  idées  en  petit ,  en  leur  donnant  un 
air  d'allégorie ,  &  en  faifant  marcher  ou 
agir  les  principaux  objets  de  leur  fidême 
comme  autant  de  perfbnnages  vivans  & 
animez.  Ils  croy oient  par  cet  air  drama- 
tique rendre  leur  doélrine  plus  fenfible. 
Ils  la  mettoient  en  vers  &  en  chant  pour 
être  plus  facilement  retenue ,  &  fe  réfer- 
yoîent  à  l'étendre  fufHfamment  dans  leurs  .  : 
explications.  Mais  malheureufement  ces  •  ' 
allégories  auffi-bien  que  toutes  leurs  fa-i 
blés ,  &  mêmes  leurs  plaifanteries  fur  les 
anciens  fymboles  ,  le  perpétuèrent  com- 
jpe  auîant  d'hiftoires  dont  s'efl:  grofTi  peu- 
à-peu  rhorrible  amas  des  mythologies 
Payennes.  Abandonnons  toutes  ces  fic- 
tions fi  mal  aflbrties  ,  après  y  avoir  ob* 
fervé  un  aflez  grand  nombre  de  vefliges 
très-fenfibles  des  véritez  dont,  le  peuple 
de  Dieu  a  été  le  fidèle  dépbfîtaire.  Ce 
u'ell  guéres  qu'en  travaillant  dans  cette 
vûë  qu'on  peut  rendre  l'étude  du  Paga- 
nifme  folide  &  profitable.  C  efl:  faire  ler- 
yir  l'erreur  &  le  menfonge  même  à  notre 
édification.  Cefl:  tirer  l'or  de  la  boue. 
Mais  prefentement  il  ne  s'agit  plus  de 
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LaCos- vofreiïquoi  le  Paganifme  peut  avoir  ra»^ 
«ooowiB  port  à  l'Hiftoire-Sainte ,  ni  comment  le»; 

fables  contiennent  les  veftiges  fenfibles. 

des  principales  véritez ,  fans  cependant 

3ue  l'Ecriture-Sainte  ni  la  fréquentation^ 
es  Hébreux  ayent  donné  naiflance  à  ces 
fables.  Notre  comparaifon  roulera  défor- 
mais entre  Moïfe  &  les  Philofophes.. 
Commençons  par  leur  cahos.    C'efl:  le- 

foint  d'où  nous  les  voyons  tous  partir 
un  après  l'autre. 
Dfigfne  de  '  l-'amour  des  biens  du  corps  n'èft  par 
wiL*i  '**  ''""îq"^  paflîon  qui  remue  l'homme  :  le 
delîr  de  connoître  agit  prefqu'auflî  puif- 
famment  fur  fon  cœur.  Dieu  a  bien  vou- 
lu en  fa  faveur  attacher  un  plaifir  &  des- 
attraits ,  tant  à  Tufage  des  foûtiens  de  fa 
fanté,qu'à  laconnoilrance  dfcs  véritez  qui 
f  interreffent.  Mais  ces  dons  de  Dieu  fi  fa- 
lutaires  quand  l'homme  en  ufe  modéré- 
ment &  avec  reGonnôiJffance ,  fe  peuvent 
convertir  en  autant  de  poifohs ,  quand 
l'homme  n'en  fçait  ni  borner  ^  ni  régler 
Tufage.  Un  amour  exceffif  des  biens  ter- 
reftres  l'a  rendu  idolâtre,&  lui  a  fait  pren- 
dre tout  ce  qui  l'environnoit  dans  le  ciel 
&  fur  la  terre  pour  autant  de  puiflan- 
ces  refpedlables ,  ou  pour  autant  d'o- 
racles qui  rinflruifoient  à  chaque  inftant 
jufques  fur  fes  plus  petits  intérêts.  De 

même 
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même  iin  defîr  démefuré  de  tout  çonnoî-  L  i 
tre  lui  a  fait  abandonner  Tordre  des  con-  C^akqi 
noiflances  aufquellesDieuravoit  borné  j 
pour  courir  après  de  vains  fiftêmes  qui 
n'embraflent  rien  moins  que  TUniviers  & 
fes  parties  ;  fiftêmes^  qui ,  depuis  le  corn* 
mencementdu monde  jufqu'à  nos  jours, 
Ife  produifent_&  le  débufquent  l'un  l'autre 
fans  pouvoir  ni  fe  foûtenir  ,  ni  fe  faire 
comprendre. 

N'allons  point  chercher  parmi  les  do*' 
fteurs  Chinois,  Indiens ,  Arabes ,  ou  au* 
très  Afiatiques ,  quelles  fbnt  leurs  penféet 
fur  l'origine  du  monde,  &  fur  la  fabri- 
que des  deux.  Notre  Europe  eft  zfkz 
abondante  en  fublîmes  conceptions  fur 
cette  matière  j^ôl'û  n'eu,  pas  néceilàîre  de 
Ibrtîr  de  chez  nous  pour  avoir  des  fyf- 
têmes.  Mettons  enfemble  nos  plus  fa<- 
meux  Phyficiens  y  comme  Démocrite  ,. 
Epicure,  Lucrèce,  Gaffendi,  A  riftote ,  & 
Defcartes ,  avec  la  nombreufe  famille  des 
Scolailiques-  Plaçons  tous  ces  grands 
maîtres  en  prefënce  deMoïfe ,  &  ^fons 
te  parallèle  de  fadoftrine  avec  la  leur  r 
voici  ce  qui  en  rèfulte.  C'eft  que  quand 
ces  Philofophes  ont  pris  leur  raifon  pour 
juge  de  la  ftrufture  du  monde  que  Dieu 
De  leur  avoit  donné ,  ni  à  conftruire ,  ni  à 
gouverner^ni  à  comprendreîtout  ce  qu'ils 

A  4  ont 
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La  Cûs-  ont  imaginé  chacun  à  part  fur  le  chaos "& 
oGODïiE  jLir  ja  formation  du  monde  ,  eft  inutile  y 
inintelligible  ,  hors  de  notre  portée  ,  & 
évidemment  démenti  par  l'expérience. 
Au  contraire  .ce  que  Moïfe  nous  aprend 
fur  la  création  eil  fîmple ,  plein  de  gran- 
deur, parfaitement  d'accord  avecTexpé- 
rieuce  de  tous  les  Keux  &  de  tous  les  âges- 
Tous  les  Philofophes  ,  quoique  fous 
difFérens  termes ,  ont  admis  un  chaos  de 
corpufcules  indifférens  à  entrer  dans  la 
compoGtion  de  toute  fortedè  corps  ;  une 
matière  vague  ,  indéterminée  ,  &  uni- 
•verfeHe ,  dont  ils  prétendent  que  chaque 
chofe  a  été  faite  ou  s'efl  pu  faire  par  la 
feule  impreflSon  du  mouvement.  Orc'eft 
fur  cette  înd^érence  des  corpufcules  à 
devenir  tout  ce  qu'on  voudra  ;  c'efl  fur 
la  poffibilité  de  former  un  monde  avec 
ces  corpufcules  'par  la  fîmple  introduc- 
tion d'un  mouvement  général ,  que  je 
crois  devoir  arrêter  nos  fabricateurs  de 
fyftêmes. 

.  Si  une  mafTe  d'or,  une  mefure  d'eau , 
ime  poignée  de  terre,  peuvent  par  l'im- 
prefïîon  d'un  mouvement  en  ligne  droite 
ou  courbe  ,  devenir  un  corps  organifé  , 
ou  même  autre  chofe  que  de  l'or ,  de  l'eau 
&  de  la  terreye  confens  à  dir£  qu'un  chaos 
de  corpufcules  a  pu  »  j>Ar  l'aplication 

d'un 
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à' un  mouvement  général  ,  devenu  un  Le 
monde.  Mais  fi  cette  mafle  de  terre,  mûë,  C  h  a  o  î 
&  violemment  agitée,  ne  peut  jamais  ni 
s'organifer ,  ni  même  devenir  autre  chofe 
que  de  la  terre ,  il  fuit  de  là  qu'une  matiér« 
telle  qu*Qn  voudra  l'imaginer ,  a  beau  être 
remuée  direOiement  ou  circulairement  »  - 
il  n'en  peut  fortir  qu'un  cahos  ,  &  non 
un  monde.  C'eft  la  feule  volonté  fpéciale 
de  l'ouvrier  ,  &  non  le  fimple  mouve- 
ment ,  qui  peut  former  la  machine  entiérô 
&  chacune  des  pièces  qui  la  compofent:* 
Ici  voilà  tout  le  monde  en  difpute.  Mais» 
de  grâce  ,  entendons-nous  ;  laiffons  -  là 
nos  idées  &  nos  raifonnemens ,  fur-tout 
les  miens  dont  je  fais  encore  moins  de  cas 

?[ue  de  ceusxles  autres.  Nefaifons  aucun 
bnd  fur  la  manière  dont  les  chofes  peu- 
vent s'arranger  dans  la  tête  des  Philofo- 
phes,  puifque  ce  feroit  le  moyen  d'avojr 
■autant  de  nftêmes  que  de  têtes.  Prenons 
l'expérience  pour  juge ,  &  voyons  la 
Jiature. 

Allons-nous-en  tous  dans  le  laboratoire 
d'un  Alchy mille  (a).  On  y  fait  les  prépa- 
ratifs 

{ 4  )  Il  faut  bien  Ce  garder  de  confondre  les  alchymiftes  ^ 
ou  les  chercheurs  de  pierre  philofGphale  ^  avec  les  chymiftes 
^ui  s*apliquent  non  à  cranCmuer  ,  mais  à  épurer  les  mé^ 
taux  ,  Se  à  defuntr  les  principes  qui  forment  des  corpt  coir* 
pofez.  La  Philorophie  tire  bien  des  connoidances  utiles  ,  Qc 
la.  focicré  beaucoup  de  (ecouis  «.  des  opérations  de  la  CEby^ 

Que» 

As 
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U  Cos-ratifs  d*une  tranfmutation.  Nous  pou- 
loGONiE  vons  voir  ce  qui  s'y  opère ,  ôf,  faire  en  pe- 
tit l'expérience  de  la  converfîon  du  chaos 
en  un  monde  bien  ordonné.  Il  y  a  fans 
doute  beaucoup  plus  loin  du  chaos  à  un 
monde  organifé ,  que  d'un  morceau  de 
fer  à  un  morceau  d'orpur.  Mais  fi  cette 
dernière  tfanfmutation  eft  impoflîble  ; 
certes  c*en  eft  fait  de  l'autre.  Jettons 
donc  les  yeux  dans  le  creufet ,  où  l'on 
s'étoit  bien  afTuré  de  ne  mettre  que  des 
matières  connues ,  parfaitement  épurées, 
&  fans  Ifi  moindre  grain  d'or.  Après  bien 
des  aprêts  ,  après  bien  des  précautions, 
fcrupuleufes  fur  la  graduation  du  feu  ; 
après  l'obfervatîon  la  plus  religieufe  de 
toutes  les  règles  ,  qu'y  trouvons-nous  ? 
pas  le  moindre  grain  d'or.  Il  en  eft  de- 
cette  tentative  comme  d'un  million  d'au- 
tres femblables ,  à  la  fin  defquelles  on  en- 
tend toujours  dire  :.  nous  n'y  fommes  pas 
tncore.  A  cette  opération  manquée  ,  joi* 
gnons  toutes  les  autres  opérations  du  la- 
boratoire :  j*ofe  avancer  en  prefence  de 
celui  qui  les  dirige ,  qu'il  peut  bien  mé* 
langer  ou  defunir  ;  mais  qu'avec  tous  les^ 

mouvemens 

•mie.  £lie  ferc  très-ucilemenc  le  cetncurier  ,  le  verrier  ^  l'é* 

mailleur ,  le  fayencier ,  le  fondeur ,  Taâineur ,  le  médcm 

cin  V  &  par  conféquekc  cous  les  écars.  On  verra  dans  l'ar- 

•ticle  faiyanc  cç  ^u'om  peut  pcflicc  4a.cuvaU  de  J'alchy* 
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ihouvemens  imaginables ,  îl  ne  peut  rien  L  * 
tranfmuer.  Ses  opérations  montrent  qu'il  Chaos 
y  a  des  corps  compofés  ,  &  des  corps 
d'une  nature  fimple;  que  les  compofés  fè 
peuvent  an^lyfer  ou  réfoudre  en  ceux  qui 
les  compofent  ;  que  les  corps  deilmis  fë 
peuvent  raprocher  de  nouveau ,  &  qu'ils 
formeront  de  nouveaux  mélanges  ;  mais 
qu'il  y  a  un  bon  nombre  de  corps  qui  ont 
une  nature  déterminée  &  invariable.  Tels 
font  l'eau ,  la  terre ,  l'or  ,  l'argent ,  tous 
les  métaux ,  le  vif-argent ,  &  bien  d'au- 
tres ,  qui  mus ,  tourmentés,  defunis,  &. 
mélangés  tant  qu'on  voudra  ,  fe  retrou- 
V  ent  perpétuellement  les  mêmes ,  ne  fouf- 
frent  en  eux  aucune  analyfe  oudécompo- 
fition ,  &  ne  peu  vent  jamais ,  par  quelque 
mouvement  qu'on  leur  imprime  ,"  être 
changés  en  autre  choie  que  ce  qu'ils  font. 
Le  mouvement  peut  les  defunir  ou  les 
brouiller.  11  peut  très-bien  faire  un  ch^os. 
De  ce  premier  chaos  le  mouvement  peut 
en  tirer  un  fécond  ;  &  dq  celui-ci  encore- 
un  autre  chaos.  Mais  il  réfulte  d'une  ex-  ' 
périence  de  mille  ans  ,  difons  plûtôt^e 
fix  mille  •que  fi  Ton-forme  un  chaos  de- 
paillettes  d'or ,  de  goûtes  d'eau  ,  de  grains 
de  fable  jettes  pêle-mêle,jàmais  il  n'en  for- 
tira  une  mafle  d'or  ,  &  où  l'eau  &  le  fa- 
ble fgient  convertis  en  or.  Je  di?  plus  : 
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La  Co8-  bien  loîn  que  cette,  mafle  de  corpufcu* 
tfOGojyiEies  puifle  devenir  un  monde  organifé 
ou  corapofé  de  pièces  régulières  ;  fi  par 
exemple ,  il  n'y  a  pas  encore  de  fer  dans 
cette  mafle  ou  dans  ce  chaos ,  on  le  re- 
tnuëroit  mille  ans  de  fuite ,  qu'il  n'en  for- 
tlra  jamais  un  grain  de  fer.  J'en  diroisles 
raifons  s'il  m'étoit  permis  ici  de  raifon- 
xier.  Mais  nous  avons  pris  l'expérience 
pour  notre  juge. 

Hé  quoi!  nous  dit-on  gravement ,  quel 
befoin  avons  •  nous  de  nous  fatiguer  en 
tentatives  ?  N'eft-ce  pas  aflez  d'avoir  une 
matière  étendue*  en  longueur,  largeur  & 
profondeur  pour  en  pouvoir  tirer  tout  ce 
que  nous  voyons  dans  le  monde  ?  Oui , 
j'avoue  qu'on  fait  de  cette  matière  tout 
ce  qu'on  veut  ,  quand  on  la  met  en  œu- 
vre fur  le  papier  ou  fur  Jes  bancs  de  Téco- 
le.  Elle  fe  trouve  là  d'une  fouplefle  parfai- 
te. Mais  dans  le  laboratoire  où  nous  fom- 
mc>,  ce  n'eft  plus  de  mênie.  Le  Maître 
qui  le  gouverne  voudroît  de  toute  l'é- 
tendue* de  fes  defirs  que  les  Philofophes 
euflent  raifon.  Cette  docilité  de  la  ma- 
tière l'accommoderoit  beaucoup.  Mais  il 
nous  peut  dire  combien  les  rèfiltances  de 
]a  matière  lui  ont  caufè  de  tribulations 
&  d'amertumes.  Il  cherche  la  tranfmu- 
tation  :  mais  à  coup  iTirilneTapasenco^ 
xç  grouvéje.  C'èft  à  lui  à  s'expliquer. 
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X  T  Les  Pin 

-  CIPES  D\ 

Les  Principes  des  Jlch^mijies.  Alchyi 

Tout  eft  perdu  ,  s'écrie  notre  Alchy- 
mifte  ,  fi  Ton  fupofe  une  fois  que  la  trant 
mutation  des  métaux  eft  impoflîble ,  & 
que  ce  font  des  corps  (impies  ou  élémen- 
taires ,  que  Dieu  a  tout  d'abord  conftruits 
d'une  nature  invariable.   Soutenir  cette 
doftrine,  c'eft  ôter  à  Phomme  le  plus  beaii. 
de  fes  privilèges.  On  le  dégrade  de  la  fou- 
veraineté  qu'il  doit  exercer  fur  la  terre  , 
&  on  ne  veut  rien  moins  que  lui  fermer 
Ja  porte  de  la  fageffe  ,  en  lui  perfuadanc 
que  toutes  les  natures  q^ui  entrent  dans 
l'aflêmblage  des  mixtes  ,  font  faites  dès 
le  commencement  ;  qu'il  ii'eft  poffible  à. 
l'homme  que  de  mettre  en  œuvre  ce  qui 
étoit  déjà  ;  mais  qu'il  ne  produit  rien  ; 
qu'il  ne  change  rien  ;  &  que  le  grand 
œuvre  ,  l'objet  de  tant  de  vœux  &  de  re- 
cherches ,  n'eft  qu'une  idée  vaine,  puif- 
que  lés.  métaux  font  dés-à-prefent  tout  ce 
qu'ils  feront ,  &  q^u'on  prétend  les  avoir 
trouvé  ingénérables  &  immu^Iés. 
-  L'Alchymie  qui  combleroit  fes  adep- 
tes (a)  de  richefles  &  de  fan  té  ,-fi  elle  étoit 
animée  par  de  grandes  efpérancés ,  fera.^ 
donc  déformais  réduite  à  l'extraélion  de 

quelques 

.    ia). Cenx qu'on  imigixie patvcnus  à  coBvenir  «a  otxt: 
fai  aVcoic  pas  or«. .     . 
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Xa  Côs-  retrouvons  les  grenailles  de  la  même 
u:>GGmB  grandeur ,  &  tout  le  cinabre  converti  ea 
argent.  Nous  faifons  quelque  chofe  de 
plus  merveilleux. 

Nous  unifions  deux  matières  diflfé- 
rentes  entr'elles  ,  &  des  deux  nous  en 
formons  une  troîfiéme  qui  n'a  nul  ra- 
port  avec  Tune  ni  avec  l'autre.  L'argi- 
le &  l'huile  de  lin  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  le  fer.  De  ces  deux  matières 
nous  formons  un  fer  pur  ,  qjai  ne  tient 
rien  de  la  nature  ,  ni  de  Thuile  de  lin  , 
ni  de  l'argile.  Nous  changeons  ror.eii 
verre  ,  &  qui  peut  douter  que  récipro- 
quement nous  ne  convertiflions  le  ver- 
re en  or  ?  Tout  obéit  à  nos  loix.  Nous 
fommes  les  vrais  Rois  de  la  terre  ;  puif- 
que  tout  s'y  prête  à  nos  defirs  :  &  lî 
pour  le  prouver  nous  nous  bornons  ici 
à  des  exemples  connus  ,  c'efl  parce 
qu'il  y  auroit  pour- nous  une  extrême 
imprudence  à  profaner  les  myftéres  de 
notre  art  en  les  communiquant  au  peu- 
ple ,  ou  en  les  expofant  a^x  [railleries 
des  efprits  mécréans.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  en  faveur  des  belles  âmes 
qu'on  eflaye  de  jetter  dans  le  découra- 
gement ,  c'eft  que  toute  \â  doftrine  de 
notre  père  Hermès  trifmégifte  fe  trouve 
renfermée  dans  les  métamorphofes  de 

Trotée;^ 
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Vràtée ,  emblème  admirable  de  la  matière  Ls«  wt 
première  (a).lly  aunelnatureuniverfelle.  ^^^"  ' 
indifférente  à  toutes  formes,  capable  de    ^^^ 
le*  retenir  toutes ,  &  qui  devient  tour-à- 
tour  ,  fouffre  ou  phlogiftique  r  ^^1  »  ni^r- 
cure ,  étaim^  argent  y  or ,  &  tout  ce  qu'il 
nous  plaît  de  lui  j^efcrire.  Pour  parvenir 
au  terme  defiré ,  il  eft  deux  moyens  fûrsr 
L'un  eft  d'employer  la  pierre  compofée 
des  trois  teintures  qu'on  a  extraites  du 
Mercure,  du  Soleil  &  de  la  Lune  ;  laquelle 
nous  nommons  la  Tri-unité-Solari-Luna* 
rî-Mercuridie-  L'autre  moyen  eft  de  fça* 
voir  mettre  en  œuvre  le  fouffrejr  le  fel  &  le 
mercure.  Avec  ces  trois  principes  qui 
de  tous  font  ceux  qui  nous  éloignent  le 
moins  de  la  matière  première ,  nous  conf- 
truirons  TUnivers  entier  ;  puifque  pour 
en  di  verfifier  les  parties  ^  ou  pour  former 
des  efpèces  ^  il  ne  faut  que  fçavoîr  pru- 
demment varier  les  matrices  dans  lefquel- 
les  ces  principes  font  reçus.  Mais  nous 
en  avons  trop  dit.  Certes  nous  faifons-là 
de  grandes  avances  à  qui  fçauroit  en  pro* 
fiter  :&Jes  hommes  ^  aufquels  nous  ten- 
dons 

('aj  Ces  idées  de  la'maciére  première  fonc  venues  aux  do« 
âeuri  Egyptiens  j  après  qu'ils  eurent  long-ccms  rêvé  à  ce 
que  pouvoir  figniHer  leur  Protée.  Mais  l'ancien  Protée  , 
pSLt  Ton  nom  6c  par  Tes  changemens  ^  étoit  l'annonce  de  l'é-^ 
change  du  bled  Se  des  fraies  d* Egypte  contre  les  marchandi* 
£u  des  v^ifl'eauz  étrangers.,  Cecce  philofophie  coi\.venoi& 
nicuj^  au  peuple  d'fgypte  ^ue  la  maûéie  prcmiéic. 
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LaCos-  dons  fi  obligeamment  la  main  poiir  le* 
loGONiE  ^îrej.  delamifëre,  font  bien  inexcufables. 
Dans  tout  cedifcours  y&  dans  la  plû* 
.   part  de  ceux  des  partifans  du  grand  œu- 
vre ,  il  fe trouve  beaucoup  de- pompe,  un 
grand  air  de  confiance  ,>&  de  belles  pro-» 
mefles.  Mais  il  eft  permis  d'en  examiaeir 
fe  fens  &  les  effets. 

D'abord  nous  pouvons  avec  juftice 
nous  plaindre  de  leur  rnyftérieufe  obfcu* 
ritétf  S'ils  ont  une  charîcé  fi  tendre  pour 
fe  genre  humain  ,  pourquoi  tant  de  ré* 
ferves  ?  Cette  foufede  recettes  énigraatK 
ques  &  d'écrits  inintelligibles,  dont  il» 
Hous  inondent^,  nous  donnent  une  idée- 
très-defavantageufe  de  leur  perfonne  & 
de^leur  fjavoir..  Pourquoinous  cacher  ce, 
qui  peut  nous  rendre  heureux  ?  C'eft 
cruauté  ou  petitefle  d'efprit  :  &  pourquoi 
nous  dire  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'oa 
entende  ?  Le  filence  étoit  bien  plu«  fimple 
que  des  écrits  obfcurs.  Il  faut  avouer  ce* 
pendant  que  tout  n'y  eft  pas  d'une  égale 
obfcurité  ,  &  c'eft  uniquement  à.  ce  qui 
efl:  clair  que  nous  allons  nous  attacher. 
let  mé.  Les  Alchymiftes  fe  vantent  fort  claire* 
c'ï^cm  ^^"^  ^^  détruire  &  de  révivifier  les  mé- 
tré ni  dé-  taux.  Mais  ils  nous  trompent  dans  l'un  & 
Wvificx!  ^^"s  l'autre  point.  i°.  Ils  ne  les  détrui- 
£em  pas..Si  après  avoir  diflbuc  une  feuille 

d'arg&Qt 
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dTargent  dans  Teau-forte ,  ils  y  préfentent  Lesprh 
«ne  feuille  de  cuivre  ;  alors  le  feu  intime  ^^'*'  ^* 
bu  ce  reflprt  qui  rend  Teau-forte  fluide  "^^^ 
comme  toute  autre  liqueur,  &  les  vitriols 
tranchant  qui  font  toute  la  force  de  cette 
eau  \  ont  encof e  afiez  d'aétien  après  la 
defunion  des  mafles  de  l'argent ,  pour 
defunir  aufli  les  petites  mafles  de  cuivre  ;. 
Biais  non  pour  foôtenir  à  la  fois  les  me^* 
sues  parcelles  de  ces  dernières  en  fufioa' 
avec  celles  de  l'argent,  L-'eau-forte  aban-^ 
donne  donc  l'argent  donc  les  parcelles, 
ne  peuvent  pas  fi  bieil  s^attéhuer  que  cel- 
les du  cuivre  .*:&  tout  Taisent  diflbut  re- 
tombe en  manière  de  chaux  au  fond  do^ 
vafe.  Ce  mot  de  chaux  exprime  la  couleur 
cendrée  que  prend  ce  métal  après  fa  chû«» 
te.  Mais  c'èft  uir  argent  véritable.  H  abc* 
foin  comme  tout  autre  métal  calciné  oa 
diflbut ,  de  recevoir  quelques  fucs  gras  ». 
une  matière  inflammable  pour  fc  lier  & 
former  une  mafle  métallique.  Mais  maU 
gré  fon  état  de  calcination ,  c'efl:  un  art 
gent  véritable*  C'efl:  une  nature  fpéciale 
qu'on  eft  fur  de  retrouver.  On  fait  de  rbê- 
me  retomber  le  cuivre  diflbut  &  atténué, 
fi  l'on  prefente  à  l'eau  qui  le  divife,  un  peu 
de  fer  :  &  Ton  précipite  le  fer ,  en  mettant 
dansfeau  un  peu  de  calamine.  Mais  dans 
ces  opérations  le  métal  diflbut  &  en  fu-^ 

flon^ 
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-A  Cos-  fion  y  n'eft  pas  mort.  Il  n'y  en  a  pas  utt 
otîo«ri£  grain  de  perdu ,  ni  de  détruit  ,  ni  de 
changé ,  puifque  Teau  forte  en  fe  char- 
geant du  poid  d'un  autrs  métal  fo  dé- 
charge de  tout  lepremier ,  &  vous  le  ref- 
tituë  fidèlement  dans  fon  entier,^  2*".  Si 
h  métal  diflbut  n'eft  pas  détruit ,  lepifé- 
cipiter ,  comme  nous  venons  de  dire,  fur 
le  fond  d'un  vafe ,  &  le  remettre  en  mafle 
en  lui  fendant  le  feu  ^  n'eft  point  du  touc 
révivifier  ce  métal.  On  ne  reilufcite  paj 
quand  on  eftniniort  ni| changé.  Qu'eft- 
iî  donc  arrivé  dans  ces  difFérens  états  qui 
BOUS  ôtent  &  qui  nous  rendent  fucceffi- 
▼ement  la  vûë  du  même  métal  ?  Tout  fe 
réduit  à  dire  ^  que  ce  qui  étoit  invifible 
dans  la  diflblution  par  l'extrême  atténua- 
tion ou  divifion  des  parties  ,  commence. 
à  afiefter  nos  fens  lorfque  les  parcelles 
du  métal  épars  fe  raprochent  r  &  il  eft 
bonde  remarquer  qu'une  diflblution  d'ar- 
gent ne  vous  rendra  jamais  autre  chofe 
que  de  l'argent  au  fond  du  vafe  y  après 
Pintroduélion  du  cuivre  ou  du  fer  ;  & 
que  de  même  une  diiFolutioh  de  fer  ne 
vous  rendra  qu'un  amas  de  parties  ferru- 
gineufes  après  rintrodudlion  de  la  ca- 
lamine. Si  Ton  peut  prophétifer  à  coup^ 
fiir  quel  métal  tombera  &  fe  rendra  fenfî- 
ble  au  fond  du  vafe  >  c'eft  parce  qu'oa  ^ 
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f^avoftdéja  que  ce  métal  réfidoit  dans  la  LEsnm 
l^aear  tranchante  où  il  étoic  invifible&  cipisob: 
prodigieufement  divifé.  Alchym 

JJ  n'y  a  point  plus  de  réalité  dans  les 
autres  deflruétions  &  réviyifications  que 
les  Alchymiftes  font  Tonner  fi  haut.  Le 
plomb  peut  fe  calciner^  rougir  par  la  cal- 
cination ,  &  devenir  minium  ou  mine  de 
plomb  ,  fe  pulvérifer  &  entrer  dans  les 
vernis  ou  dans  la  peinture.  Le  plomb  peut 
encore  fe  difloudre  à  demi  à  la  vapeur  du 
vinaigre  échauflFé ,  blanchir ,  &  devenir 
cérufe.  Mais  il  ne  change  que  de  couleur 
&  de  nom.  Il  continue  d'être  réellement 
tout  ce  qu'il  étoit  avant  que  de  rougir  par 
la  calcination  ,  ou  de  blanchir  par  la  fe-. 
Gonde  opération.  La  preuye  en  efl:  facile. 
PreneZjà  Taide d'une  petite  pincette,  ou. 
un  morceau  de  cérufe ,  ou  des  pains  à  ca'- 
cheter  rougis  avec  du  minium  :  prefentez- 
les  à  la  flamme  d'une  bougie ,  «n  recevant 
fur  un  papier  les  cçndres  qui  en  tombent  >: 
VOUS'  apercevrez  parmi  ces  cendres 
quantité  de  ,'filets  de  plomb  fondu.  Une 
loupe  comi^une  vous  les  fera  aifément 
démêler  par  lemr  brillant  parmi  les  cen- 
dres qui  proviennent  de  la  farine  du  pain 
à  cacheter  ,  ou  de  la  craye  qu'on  joint  4 
la  cérufe  commune.  Le  plomb  n'y  avoic 
^onc  changé  que  de  couleur ,  fans  rien 

perdre 
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Cos- perdre  de,  fa  nature.  Elle  demeure  c& 
GQNiB  qu'elle  étoît  d'abord,  &  vous  êtes  fur  de 
l'y  retrouver  au  moment  qu'il  vous  plaira. 
Jamais  du  minium  ou  de  la  cérufe  il  ne 
proviendra  que  du  plomb  :  &  l'eau  forte 
qui  a  difTout  du  fer  ne  vous  rendra  jamais 
par  la  précipitation  ni  or ,  ni  étaim;  preu* 
ve  complette  de  l'immortalité  du  fer  , 
qui  ri'a  point  ceffé  d-être  fer  après  la  dif* 
folution,&  qui  en  feprëcipitant  acquiert, 
jion  une  vie  nouvelle ,  mais  feulement 
une  autre  place. 

Les  Alchy miftesj^i  fe  vantent  avec  fi' 
peu  de  juftice  d'avoir  plein  pouvoir  de 
vie  &  de  mort  fur  les  métaux  ,  fe  flâtent 
avec  auflî  peu  de  raîfon  de  les  transformer 
à  leur  gré.  Le  vermillon- ou  cinabre  con- 
caffé  qu'ils  jettent  dafis  le  creufet  avec  de, 
l'argent  en  grenailles  fe  pénétre  d*argent , 
&  en  a  fes  pores  tout  remplis  ;  il  eft  vrai. 
Mais  cet  accroiffement  n'enrichit  que 
Tteil  par  une  augmentation  aparente  du 
métal.  Le  vif-argent  qui  fait  les  deux 

Îjrands  tiers  du  cinabre  fe  divife  au  feu  , 
e  fubtilife,  &  s'envole.  L'argent  d'autre^ 
part  fe  mettant  en  fufion  s'écoule  du  cœur 
des  grenailles ,  dont  il  ne  refte  plus  que 
la  pellicule  extérieure  :  il  s'indnuë  dans 
les  vuides  du  cinabre ,  &  y  fuccéde  au  vif- 
argent  qtsi  s'en  évapore.  S'il  y  a  là  qaeU 

que 
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f(ae  chaogement^  comme  dans  la  précî*  L«'tnr 
pication ,  ce  n'eft  qu'un  changement  de  "'**  "^ 
place ,  &  il  ne  s'y  trouve  pas  un  denier  ^^-^^^ 
de  profit.  Au  contraire  on  perd  encore 
fur  Je  marché  Ton*  cinabre  &  ion  charbon. 
Dans  le  voifinage  de  Paris ,  c'eft-à-dire  , 
fous  les  yeux  &  aux  portes  xle  la  fcience  « 
on  vit  il  y  a  quelques  années  fè  former 
une  manufaâurequi  promettoit  des  pro- 
fits confidérables  par  la  tranfmacation  du 
fer  en  cuivre ,  &  qui  réveâloit  la  très-an- 
cienne efpérance  de  pouvoir  tranfmuer 
fe  cuivre  en  or.  Comme  le  cuivre  qui  for- 
toit  de  ce  laboratoire  avoit ,  difoit-on  , 
indubitablement  été.  fer ,  il  étoit  jufte  de 
lui  donner  un  nom  qui  exprimât  tout 
enfemble  fon  premier  &  fon  fécond  état. 
Cefl  ce  qui  forma  l'heureux  &  magnifi- 
que nom  de  tranfmétal.  Tout  Paris  ^  at« 
tentif  à  l'admirable  métamorphofe^  crut 
y  voir  périr  le  fer.  On  voyoit  réellement 
fortir  de  l'opération  un  cuivre  de  bonqe 
qualité ,  &.rans  avoir  vu  employer  autre 
chofe  que  de  J'eau-.fbtte  &  des  lames  de 
fer.. Mais  le  fer  qu'on  y  Êiifoit  difparoî- 
tre  en  le  faifant  diflbudre  dans  l'eau  vi- 
triolique ,  ne  ceflbit  pas,un  inftant  d'être 
fer  :  &  le  cuivre  amaffé  en  culot  n'y  étoit 
pas  plusxuivreque  quatïdil  entroit  four- 
dement  dans  l'opération  par  le  moyen  dd 
•  vitriol 
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"La  Cos-  vitriol  bleu  qui  en  eft  tout  rempli ,  '&  qui 
UûGom&  fervoit  à  faire  la  diflblution  du  fer.  On 
n'y  voyoit  plus  de  fer ,  quoiqu'il  n'y  en 
eût  pas  un  grain  de  perdu.  On  n'y  voyoit 
point  mettre  de  cuivre ,  quoiqu'avec  le 
vitriol  bleu  on  jettât^aps  l'eau  diflblvahte 
tout  le  cuivre  <jui  fe  trouvoit  enfuite. 
L'entrepreneur ,  après  avoir  fait  des  du- 

§'  es  par  une  aparence  de  tranfmutation 
:  de  profit .,  difparut  tOHt  d'un  coup  avec 
ràTgerit&  les  efpérances  desaâionnaires. 
Quanti  à  là  confiBaîon  tant  vantée  d'u» 
Véritable  féî*  par  l'union  de  l'argile  &  de 
l'huile  delin^  comme  elle  étoit annoncée 
àupublic  par  un  homme  (à)j  que  fa  place, 
fonfçavoir,  &  la  candeur  rendoient  reC? 
peft^le  i  on  fut  quelque  peu  tenté  d'en 
ëcoutçr  l'biftoire.  Elle  réveilla  tous  les 
fouffleurs ,  même  les  plus  découragez  pac 
la  perte  de  leurs  biens  &  de  leurs  pou- 
mons. Çrande  nouvelle  !  fe  difoient-iI« 
Fun  à  Tautrè':  on  fait  du  fer  avec  ce  qui 
n'était  point  fer.  Le  fait  eft  certain.Qui 
fait  du  fer,  peut  bien  fe  flâter  d'atteindre 
^  cuivre.  Ne  perdons  point  courage  ;  jdç* 
là  jufqu'à  l'or ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Malheu-y 
•  reufement  la  fabrique  de  ce  fer  étoît  auffi 
ancienne  que  le  monde.  Il  étoit  dans  l'ar» 
^ile  :  mais  il  y  étoit  imperceptible  ;  èc 
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ThQÏIedelîn  fécondée  de  Taftion  du  feu ,  Lmpm 
ayant  iervi  ii  le  dévoiler ,  &  à  le  lier ,  on  ^''**  ®' 
fe  figara  qu'elle  ea  étoit  le  principe ,  &^"* 
que  de  compagnie  avec  l'argile  ,  elle  en- 
gendroit  du  fer.  M.Lémeriquifoûtenoit 
Ja  négative  en  prétendant  que  le  fer  n'y 
naiflbit  point ,  mais  y  étoit  dès  aupara- 
vant-, avoit  pour  lui  la  vérité.  Mais  M. 
Geofifroi  qui  s'y  rendit  en  avouant  fa  mé- 
prife  ,  eft  fans  difficulté  celui  des  deux 
Académiciens  à  qui  cette  difpute  fit  le 
plus  d'honneur. 

On  aura  peut-être  peine  à  concevoir 
<rommentce  fer  s'eft  venu  loger  dans  l'ar- 
gile ,  &  comment  l'huile  de  lin  l'en  a  pu 
déloger.  C'eft  une  chofe  connue  que  les 
fucs  gras  aident  les  parcelles  des  métaux 
àfe  réunir  &  à  devenir  malléables.  C'eft 
pour  cela  que  les  maîtres  des  forges , 
peut-être  fans  en  fçavoir  la  raifon,  mêlent 
la  mine  avec  le  charbon  qui  fert  à  la  fon- 
dre. Ce  charljon  eft  plein  d'une  matière 
enflammée  qui  aide  la  fufîon  &  la  cohét- 
fion  de  la  matière  métallique.  L'huile  de 
lin  d'ailleurs  peut  très-1)ien  dérouiller  & 
décraîler  les  parcelles  de  fer ,  comme  el- 
le les  peut  raprocher  ;  en  forte  que  ces 
Earcelles  ,  qui  dans  leur  rouille  &  dans 
^r  difperfîon  étaient  infenfibles,  invifi- 
bles ,  &,  comme  il  eft  d'expérience ,  iné- 

Tme  U.  B        bran- 
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IaCos-  branlables  aux  aproches  de  raimant,  ve- 
iioGoifi£  nant  à  fe  dégager  dans  cette  huile  d'avec 
-    les  feJs ,  les  terres  &  Teau  qui  les  enroûil- 
loient,  fe  mettront  enjeu,  accourront  fen- 
"^^^^  fiblemént  s'attacher  au  couteau  aimanté 
qu'on  leur  prefentera  j  &  pourront  par  la 
fufion,  fe  réunir  ou  former  une  maffe. 
Mais  quel  agent  avoit  pu  aporter  ces 
'  parties  ferrugineufes  dans  l'argile  ?  11  n'y 
a  prefque  aucune  terre  que  l'eau  ne  péné- 
tre plus  ou  moins ,  &  au  travers  de  la- 
quelle elle  ne  puiffe  peu-à-peu  s'échaper 
avec  les  principes  qu'elle  charie.  Mais 
l'argile  lui  barre  le  pàjQTage.  Ainfî  l'eau  dé- 
pofe  fur  l'argile  ce  qu'elle  voiture  ou  en- 
traîne de  plus  lourd.  Quoi  donc!  fe  peut- 
il  que  l'eau  charie  du  fer  ?  c'eft  une  ex- 
périence dont  nous  fommes  parfaitement 
inflruits  fans  y  faire  attention.  Le  fer  qui 
efl  (î  abondant  &  (i  fenfible  par  fon  goût 
d'encre  dans  les  eaux  qu'on  nomme  fer- 
rugineufes^ n'efl  pas  moins  réel  dans  les 
autres  courans  où  il  roule  en  trop  petite 
quantité  pour  aflFe6ter  nos  fens.  C'eft 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  que  le  fer 
eft  difperfé  dans  les  entrailles  de  la  terre 
pour  le  befoin  de  l'homme ,  &  c'eft  pref- 
que par-tout  que  l'eau  délaye  &  transpor- 
te les  légères  parties  de  ce  métal,  peut- 
être  pour  nous  rendre  des  fervices  nécef- 
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^fâres ,  quoique  nous  n'ayons  que  peu  du  Lisnil 
point  de  connoiflance  de  cette  néceffité.  cipw.jm 
L'eau  introduit  avec  elle  dans  le  corps  ^^^^^ 
des  plantes ,  &  dans  celui  des  animaux  ,  ^J^^ 
noe  infinité  de  petites  lames  de  fer ,  Corn*  du'&lr  dai 
me  elle  y  introduit  avec  elle  des  ballons  ^  f*^* 
d'air ,  des  goutdettes  d'huiles ,  des  lamet 
de  fel^  &  d'autres  principes.  Je  ne  dirai 
point  que  ce  fer  foit  defHné  à  donner  aux: 
ëcorces  &  au  bois  la  roideur  ou  l'afFer- 
miflement  que  les  barres  de  fer  donnent 
aux  matériaux  que  nous  employons  dani 
nos  édifices.  Je  ne  dirai  point  non  plus 
^ue  les  parcelles  defer  foient  des  mafle* 
nécefTaires  ou  du  moins  fort  utiles  dans 
les  végétations  ou  dans  les  corps  vivans 
pour  déboucher  les  corps  engorgez.  Ce 
méchanifme  n'eftpas  indigne  dé  la  fageP* 
fe  du  Créateur,  &  c'eft  par  cette  voye  que 
les  eaux  mibéraies  font  communément 
bien-faifantes  en  aidant  par  leur  poid  à 
déboucher  les  obftruftions.  Notre  foup- 
^on  là-deflus  fe  fortifie  par  la  vûëdeces 
petites  mafles  de  fer  &  de  cailloux  très- 
durs  qu'on  trouve  communément  dans 
le  géfier  des  ôifenux  domeftîques  ,  & 
dans   Peftomac  dé    bien   d'autres  ani* 
maux*  Mais  fansofer  rien  aflurerfpécia'- 
lement  fur  les  ufages  de  ce  fer  ,  qui  ne 
nous  font  pas  connus  par  des  expériences 
B  2         fuffîfaûtes 
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LACos-fuffifantes,  nous  pouvons  aiTurer  hardi* 
tiooonis  ment  que  le  fer  eft  utile  &  néceflaîre  par- 
tout ,   puifque  Dieu  Ta  difperfé  par- 
tout, &  qu'on  le  retrouve  en  effet  par- 
tout. Je  ne  prétens  point  qu'il  y  ait  par- 
tout des  mines  ou  de  grands  aflemblages 
defer.Cestrefors  font  particuliers  à  cer- 
taines Provinces.  Mais  le  fer  roule  par- 
tout. /  Il  fe  difperfé  &  dans  les  plantes  où 
la  fève  coule ,  &  dans  les  entrailles  de  la 
terr^  où  l'eau  ferpente.  C'efl:  un  fait  atte- 
fté  par  la  pierre  d'aimant.  Vous  ne  pou- 
vez guéres  la  prefenter  ,ouen  fa  place  un 
couteau  aim:anté,  foit  aux  cendres  provcr 
nues  du  bois ,  foit  aux  cendres  des  chairs» 
des  poils ,  &  du  fang  des  animaux,  qu'il 
ne  s'y  vienne  attacher  des  parcelles  de 
fer.  Souvent  le  couteau  en  ^fl  tout  hérif- 
fé.  La  même  eau  qui  avoit  infinué  ces  par^* 
ties  ferrugineufesdan0>le  corps  des  plan^ 
i:es  i&  des  animaux ,  les  porte  <&  les  amaf» 
fe  dans  une  longue  fuite  d'années  au  fond 
d'une  mine  épuifée ,  ^  où  Ton  aura ,  je 
le  fupofe ,  rejette  les  vitrifications  ,  le 
mâchefer  ^  &  toutes  les  fçories  des  four«- 
neaux  &  des  forges.  Il  peut  bien  refter 
dans  ces  recoupes  quelques  pelottes  de 
métal  ,  qui  réunies  à  d'autres  nouvelle^ 
ment  amenées  &  introduites  par  le  cours 
de  l'eau ,  pourront  un  jour  fervir  à  une 

nouvelle 
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noQV'elfe  fonte.  Mais  les  maîtres  des  for-  Lsini» 
{p  qui  rempliflent  leurs  fofles  de  ces  fco-  cifes  du 
ries,  &qui  après  une  vingtaine  ou  une^^^^"^ 
trentaine  d'années  y  retrouvent  quelque 
peu  de  nouveau  fer  ,  ne  doivent  pas  fe 
glorifier  pour  cela  d'en  avoir  procuré  la 
HaiiFance  ',  ni  attribuer  à  la  nature  une 
cuiifon  qui  n'efl:  qu'en  idée ,  ou  une  tranf- 
mutation  de  ces  écumes  vitrifiées  qui 
n'eft  point  réelle.  Ce  ne  font  ni  les  fa- 
bles ,  ni  les  terres  qui  fe  transforment  ^ 
ni  le  Soleil  qui  fe  mêle  de  les  cuire.  Ceft 
évidemment  l'eau  toujours  roulante  au- 
tour des  mines  ,  qui  peut  en  être  la  nou- 
rice.  Ceft  elle  qui  y  amène  peu-à-peu 
quelques  nouveaux  grains  de  ce  métal. 
C  eft  elle  enfin  qui  entraîne  le  fer  d'ua 
endroit  fupérieur ,  pour  le  dépofer  plus 
bas  où  il  n'étoit  point.  Elle  enrichit  un 
endroit  aux  dépens  d'un  autre.  C  eftaînfi 
que  Peau  tranfporte  la  poudre  d'or  & 
la  jette  du  fond  des  mines  fur  le  bord  de 
tant  de  rivières. 

.    Souvent  elle  charie  fous  terre  quelques    Méfangt 
parcelles  d'argent  ou  d'or  parmi  celles  ?""*"«« 

un  autre  métal  plus  abondant.  Les  eaux 
qui  fe  faoulent  de  fels  vitrioliques  devien- 
nent diifolvantes  ,  &  alors  elles  quittent 
ou  laiflent  tomber  un  métal  diflbut , 
quand  elles  viennent  à  fe  charger  de  la 

B  3  difFolu- 


âp  Histoire 

I^Cos-diflblution  d'un  autre  métal.  Il  efl:  îiw^ 
Hoi50»iBpojg5ble  en  conféquence  qu'on  ne  trouver 
un  grand  mélange  de  métaux  parmi  les 
matières  fofliles.  Mais  ce  mélange  ne 
donne  aucun  droit  de  penfer  qu'il  y  aie 
ni  formation  nouvelle  ,  ni  cuiflbn  ,  ni 
transformation.  Moins  encore  donne-t'il 
Beu  de  penfer  comme  font  les  Alchymif* 
tes  que  l'étaim  où  l'on  trouve  quelques 
parcelles  d'argent  foit  un  demi  métal ,  ua 
métal  imparfait ,  &  un.  arg,ent  commen- 
cé ;  ou  que  l'argent  Toit  en  terre  l'ébau- 
ehe  ou  le  préparatif  de  Tor.  De  même  on 
tie  fait  point  de  vif-argent  avec  le  plomb: 
ipais  on  extrait  du  plomb  le  vif-argent 
gui  y  pouvoit  être  difperfé:  &  celui  qu'on 
a  quelquefois  tiré  d*uii  argent  qu'on 
Croyoit  parfaitement  purifié  à  la  coupel- 
le ,  y  étoit  demeuré  en  prifon  avec  une 
partie  du  plomb  qui  avoit  fervi  à  coupeU 
1er  cet  argent. 

Les  rivières  qui  afluent  dans  le  Rhin 
y  entraînent  de  dedans  les  terres  quel- 
ques menues  parcelles  d'or  ,  qui  dans  la 
longue  fuite  des  années  arrivent  par  pe- 
tites troupes  jufques  dans  les  fables  qui 
bordent  la  Hollande ,  où  elles  vont  fe  ren- 
dre par  les  bouches  de  l'HTel ,  du  petit 
*Rhin  ,.&  de  la  Meufe  grofîîe  des  eaux  du 
Lek  &  du  VahaL  Glauber  ayant  extrait 

quelques*- 
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tjueîques-unes  de  ces  paillettes  de  dedans  Lk«w 
fcs  fables  du  Rhin  ;  &  Béker  de  dedans  ^^^"  ^ 
le  fable  de  la  mer  de  Hollande  ,  fe  figu^  ^^*' 
rérent  avoir  Part  de  créer  ce  métal ,  ou 
de  convertir  en  or  un  fable  dans  lequel 
il  n'y  avoit  à  coup  flir  aucun  or.  Mais  fî  le 
feu  ,  le  fouffre  ,  le  borax  ou  autres  lels 
gras  qu'ils  ajoûtoient  au  fable  dans  leurs 
fourneaux  ,  leur  foprniilbit  quelquefois 
un  demi  gros  d'or  fur  deux  ou  trois  cens 
livres  de  fable  ,  &  plus  fouvent  rien  du 
tout  ;  cela  valoit-il  la  peine  de  fe  donner 
pour  tranfmutateurs,  &  d'annoncer  à  qui 
voudroit  entrer  dans  la  dépenfe  des  four- 
neaux, une  vraïe&  réelle  fabrique  d'or? 
S'ils  trouvoient  de  l'or ,  c'efl:  parce  que 
Jes  matières   qu'ils^  employoient   pou- 
voient  lier  les  parcelles  de  ce  métal 
épars.  Mais  elles  n'en  étoient  point  les 
principes    formateurs.    Ces    prétendus 
principes  ne  formoient  rien  ,  &  trom* 
poient  par  une  inégalité  perpétuelle  les 
e/pérances  de  l'opérateur,  quand  il  n'y 
avoit  que  peu  ou  point  du  tout  d'or 
préexiftant.  L'inégalité  des  produits  étoit 
précifément  la  même  que  celle  des  profits 
que  font  les  païfans  qui  cherchent  des 
paillettes  d'or  fur  les  bords  de  la  Céfe  ^ 
©u  de  TArriége,  ou  du  Rhin.  Ils  gagnent 
par  jour  dixlols ,  deux  liards  y  une  pi« 
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LâCos-ftole,  ou  rien  du  tout ,  félon  que  Teau 
loooNiE  de  la  rivière  leur  aporte  beaucoup,,  peu, 
ou  point  du  tout  de  ces  paillettes  qpe  le 
courant  entraîne» 

Tous  ces  exemples  concourent  àprou- 
ver  que  l'eau  eftie  véhicule  univerfelque 
Dieu  a  préparé  à  Thomme  pour  lui  voir 
turer  tout  dans  les  dehors  ou  dans  les' en- 
trailles de  la  terre.  Ainfi  rencontre-t'on 
des  parcelles  de  fer  dans  les  cavitez  de 
Targile ,  &  parvient-on  ,  à  l'aide  du  fea 
&  de  quelques  huiles ,  à  dégager  les  par- 
ties ferrugineufes  qui  étoient  embarral^' 
fées  dans  laglaife  ,  quelquefois  dans  le  li'- 
mon  ou  la  terre  franche  ?  Il  eft  aifé  de  voir  ' 
que  ce  fer  a  été  amené-là  par  le  courant 
des  eaux  ;  &  que  s'il  y  étoit  infenfible  par 
une  exceffive  ténuité  ,  c'eft  parce  qu'il 
avoit  été  diflbut  ou  infiniment  divifé  par 
des  eaux  vitrioliques  ,  &  pouffé  par  le 
mouvement  de  l'eau.  Cela  fe  conçoit  : 
l'expérience  univerfelle  y  eft  conforme, 
&  le  plus  mauvais  de  tous  les  partis  fe- 
roit  celui  de  prétendre  que  ce  fer  eft  une 
fubite  produ6lion  du  concours  de  l'huile 
&  de  la  glaife  :  ou  bien  il  fera  permis  de 
dire  que  quand  à  la  fin  d'une  forte  pluie 
qui  a  balayé  les  rues  d'une  grande  ville , 
les  pauvres  vo^t  chercher  quelques  férail- 
les  ou  quelques  m^nnoyes  eairaîaées  par 
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la  rapidité  du  courant  &  arrêtées  dans  les  LMP»m- 
enfoncemens  des  ruiffeaux  ;  ces  férailles  "*"  ^*» 
&  ces  monnoyes  font  une  fubite  produc-  ^^^^^ 
don  du  gravier  dont  oh  les  tire ,  &  du 
bâton  qui  les  démêle. 

Si  la  converfîon  de  Targile  en  fer  efl  finmendd 
peu  réelle  :  la  tranfmutation  âe  Tor  en  ^^**i 
verre  l'eft  tout  auffi  peu.  Il  efl  vrai  que  rorcnrow 
M.  Homberg  a  cru  voir  Por  qu'il  avoit  "* j^/,^^.. 
prefenté  au  foyer  du  verre  ardent  du  de  t^a^ 
Palais  Royal  fe  mettre  en  fufion  ,  &  en-  ,'J^'  ^^ 
fuite  fe  vitrifier.  Mais  s'il  nous  efl:  permis 
de  récufer  un  témoignage  tel  que  celui 
de  l'illuftre  Mariotte  fur4es  couleurs  ;  il 
nous  le  doit  être  d'examiner  celui  de  IVL 
Homberg  fur  la  vitrification  de  for.  Cet 
habile  Chymifle  n'étoit  que  trop  favora- 
ble à  la  dangereufe  opinion  qui  tient  que 
les  natures  même  les  plus  fimples ,  font 
réciproquement  commuables  :  témoins 
ces  longues  &  pénibles  opérations  qu'il 
fit  avec  autant  de  crédulité  que  de  pa^ 
tience  fur  une  matière  d'une  odeur  trésï- 
peu  réjoûiffante.  Une  perfdnne  de  la  plus 
haute  naiffance  lui  avoit  fait  ent^dre  ou 
pour  fe  divertir  ,  ou  par  perfuafion  & 
de  bonne-foi ,  qu'il  s'afliireroit  par  la  lon- 
gue cuifFon  de  la  matière  fufdite  une  hui- 
le blanche  &  non  fétide,. un puiflant  ex- 
trait gjui  avoit  ia  propriété  de  fixer  ou  de 
B  5        convertie 
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*  Gos-  convertir  le  mercure  en  argent.  C*èft  de 
soMiE  lui-même  que  nous  tenons  cette  hiftoi- 
riml'de r.e  *.  Afin  que  la  matière  fût  louable ,  il 
ajtm.  emmena  à  la  campagne  quatre  vigoureux 
porte-faix  qu'il  nourriflbit  parfaitement. 
Il  leur  fit  lervir  trois  mois  de  fuite  le 
plus  beau  pain  ,  &  leur  faifoit  boire  le 
meilleur  vin  de  Champagne.  En  homme 
-     prudent  il  ne  voulut  avoir  rien  à  fe  re- 
procher ,  &  il  ne  négligea  rien  de  ce  qui' 
;.  V,  f  ouvoit  perfeftionner  la  blancheur  delà 
'  xnerveilleufe  huile.  Mais  fon  extrait  cuit 
&  recuit  ne  lui  donna  qu'une  poudre  noi- 
je  y  une  terre  huileufe  &  fuligineufe ,  qui: 
il  force  d'être  remife  au  feu  étoit  fi  pénér 
tréedecet  élément  qu'elle  s'àllumoitàlai 
première  impr^lïion  de  l'air  ,.&  qu'il  crue 
avoir  trouvé  un  nouveau  phofphore  ^ 
c'efl:- à-dire ,  une  nouvelle  allumette  phi- 
idfophique  9,  dont  la  lueur  lui  laififoit  en** 
trevoir  dans  les  ténèbres  quelle  heure  il' 
ëtoit  à  fà,  montre.  Telle  fut  larécompen- 
!(e  de  fes  frais ,  &  de  plus  d'un  an  de  dé- 
goûts. Mais  les  angoifles  &  les  détrefiles^ 
de  ceux  qui  entreprennent  de  îranfmuer 
ne  font  pas  toujours  payées  par  l'acquifî- 
tion  d'un  aufli  beau  luminaire. 

Ce  phofphore  étoit  un  mince  dédom- 
magement. M.  Homberg  ne  laifla  pas 
d'^n  être.  ââté.  Mais,  il  k  fut  fur-tout 
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par  une  autre  opération  où  il  crut  trou-  Lm?rii 
ver  une  véritable  converfîon  de  fubftan-  "'**  ^' 
ce.  Ce  fut  la  vitrification  de  Tor  au  foyer  ^"^^^ 
du  verre  ardent.  Voilà ,  difoit-il,  pour  le 
coup  une  fubftance  que  le  feu  a  changée 
en  une  autre  fubftance  eifentiellement 
différente.  Nos  efpérances  ne  font  point 
perduës:ilyades  tranfmutations.  Mais 
celle  qui  le  réjoîiilToit ,  dans  Tefpérance 
de  la  converfîon  réciproque  du  verre  en 
or  n'étoit  rien  moins  que  réelle.  L'aÊlion    . 
du  feu  qui  eft  terrible  au  foyer  de  ce 
grand  verre ,  caufa  un  petit  accroiflement 
de  matière  à  Torqui  y  fut  prefenté  en 
nniflant  rapidement  avec  cet  or  les  pouf» 
fiéres  ,  les  fels ,  les  poils ,  les  fables  fins 
qui  voloient  dans  Pair ,  ceux  qui  fe  trou- 
vèrent fur  l'apui  qui  foûtenoît  Tor  ,  & 
en  mélangeant  le  tout.  Si  For  fe  vitrifia 
fur  le  champ ,  c'eft  parce  qu'étant  en  très- 
petite  quantité  il  pût  être  abforbé  fous 
une  vitrification  de  parties  fablonneufeS' 
&  falines.  Il  nepértt  pas  pour  cela ,  &  ne 
cefiTa  non  plus  d'être  or  que  celui  qu'on 
trouve  dans  le  Lapîs-LâuiK  ;  ou  que  le 
cuivre  necefle  d'êq*e  cuivre  dans  l'avan- 
turine  ;  ou  que  le  fer  he  cefFe  d'être  fer 
quand  il  eft  embarrafîè  dans  un  glaçon,. 
6u  dans  uiie  maffe  ûë  fSbfe  &  de  fels  brû- 
lez ^ue  le  feu  des  ïôrgéi  a  vitrifi:ée. 
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La  Cos-  Mais  ce  gui  rend  la  vftrifîcatîon  de  M* 
«oGONiE  Horaberg  fort  fufpeflie  ,  fihon  de  fauf^ 
fêté  ,  au  moins  de  mefures  mal  prifes , 
c'efl:  qu'elle  lui  eft  abfolument  perfon- 
nelle.  ÈUe  n'a  jamais  paru  depuis.  Elle  a 
été  tentée  avec  beaucoup  de  précaution 
y.ufhyf.  chez  le  Landgrave  de  Heffe-Caflel  *  &  ail- 
i^^^nw  ]^yj^xs  avec  des  lentilles  encore  plus  gran- 
des ,  &  auflî-bien  travaillées  que  celle  du 
Palais  Royal.  On  n'y  a  pu  parvenir.  L'or 
fondu  y  e(l  demeuré  or.  Le  plomb  même  ^ 
ou  s'y  eft  évaporé.,  ouy  aperfévéré  dans 
fa  nature  :  &  il  réfulte ,  tant  des  expérien- 
ces connues,  que  des  aveux d^ nos  Chy- 
miftes  les  plus  judicieux  ,  que  les  élé- 
mens ,  foit  céleftes  y  comme  le  feu  &  l'air; 
foit  terreftres ,  comme  Teau,  le  fable ,  le 
lèl ,  la  terre ,  le  vif  argent ,  &  les  métaux^ 
font  des  matières  faites  ,  deftinées  tout 
d'abord  à  certains  eflFets  ,  incorruptiblea 
à  notre  égard  ^  &  auffî  durables  que  le& 
ilécles. 

Mais  peut  être  fuîs-je  trop  plein  de 
cette,  penfée  que  Dieu  a  réglé  tout  d'a- 
bord la  quantité  des  métaux,  dont  Ie& 
hommes  auroient  befbin  ;  que  ce  font 
des  fubftances.  auiïï.  fimples  ,  aufli  élé« 
mentaires  ^  &  auffî  .inconvertibles  que, 
Feau  ,  le  fable  &  liât  cendré  ^.qu'ainfî  hqsl 
provisions  font  faitè^  j  ^ç  nous  ne  pro* 

duiroJQs. 
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opérations  imnenfrs  ,  ne  coos 

pas  cependant  â  la  receraôr  par 
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rite  des  Ëûcs  qoi  nos 

principe» 

MaislesËDtsnefboc-iSipBsxf 
ment  contre  moi  ?  PicSjac  par-i£aic 
tour  des  mines  &  daas  ks 
néraks^  on  rencomre 
ibn£fre,  dn  cînahre,  des  ■!— i^— r»»^^ 
vitriol ,  &  d'antres  matières  ce  â  le  orao- 
ve  déjà  beaucoup  de  mcfjffljipr.  flâ%K 
ce  ne  ibntpas  des  raécniz  pMËms ,  n''a- 
l'on  pas  lien  de  croire  que  ce  fimc-b  des 
métaux  conunencez  ?  lâ  natnre  kî  ttofls 
montre  la  voie  qn'ii  fentlurre  I  efie  noos 
preième  des  matières  qui  n^ont  pks  fae- 
foin  qned'on  tour  de  main  poorcieremr 
de  vrais  métaux.  Elle  nons  invite  à  il  fa- 
brique de  ces  précieniês  iiihfiances  ,  lorA 
qu'elle  nous  en  indique  ks  piinc^es  foc* 
mateurs. 

Ce  i^oit  bien  prendrekdiange,  que 

de 
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:!os-  de  raifonner  de  là  forte.  Ruinons  encore- 
>Nifi  cette  prétention  fi  faufle  ,  mais  fî  com^ 
mune ,  par  des  faits  qu'on  ne  puiffe  rejet- 
ter.  Le  cinabre  eft  compofé  de  mercure 
&  de  foufFre.  Le  fouffre  eft  compo- 
fé d'huile  &  d-un  fel  acide  vitriolique. 
L'huile  eft  compofée  de  feu ,  d'air,  d'eau^ 
de  fel ,  &  d'une  matière  inconnue  qui 
emboëte  ou  faifit ,  &  lie  le  tout.  Le  vi- 
triol eft  compofé  de  parties  falihes  &  de 
parties  métalliques.  Si  ce  fel  pafFe  auprès 
du  fer,  c'eft  du  vitriol  verd  &  ferrugi- 
neux, propre  à  fairede  l'encre:  s'il  s'u- 
nit au  cuivre  y.  c'eft  du  vitriol  bleu  ,  & 
propre  à  faire  des  eaux  diiFol vantes.  Le 
vitriol  blanc  d'Angleterre ,  quoique  fer- 
ragineux ,  fert  àuffi  à  faire  de  l'eau  forte- 
Toutes  ces  matières  font  plus  compofée» 
que  les  métaux  :  car  on  peut  nonfeule-- 
ment  les  affiner  &  les  décraflèr ,  mais  les 
analyfer  la  plupart ,  &  même  en  recom*< 
pofer  quelques-unes.  Au  lieu  que  les  mé«» 
tauxqu'on  peut  bien  épurer  ,,ne  fe  peui 
vent  analyfer.  Toutes  ces  matières  qui 
contiennent  beaucoup  de  mécalUque  avec 
d'autres  fubftances  9  ne  forment  point  les 
métaux ,  mais  plutôt  en  font  formées.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu'on  les  trouve 
dans  le  voifinage  des  mines.  Ainfî  l'anti- 
moine jgetttdew)irfa.nai^ce9  i^  UQ  mé- 
lange 
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lange  intime  de  matières  minérales.  Il  Lsirtoi 
,       peut  contenir  les  fds  &  les  fables  qui  en  ^^  ns 
^.     facilitent  la  vitrification  :  mais  il  ne  don-  *"^^ 
nera  point  l'être  à  une  fubftance  auili  fîm- 
pie  qu'eft  l'or.  Cet  antimoine  préparé 
peut  devenir  régule- j  &  pdièr  dans  TeC- 
prit  de  TAlchymifte  pour  le  Dauphin  ou 
h  petit  Roi..  Mais  on  n'a  point  vu  le  régu- 
le devem'rRoi.  Une  fera  jamais  or  qu'eir 
idée  &  en  efpérance; 

Comme  l'éclairciflement  de  cette  que(^ 
tion  efl:  d'une  importance  extrême  ,  & 
qu'il  tend  à  délivrer  les  hommes  de  l'ex^ 
travagance  d'entreprendre  comme  ilf 
font  fur  les  droitsdu  Créateur  ,  ne  rejet- 
tons  avec  dédain  aucune  des  raifons  des 
Alchymiftes^  fans  Pa^oir  examinée.  Celle 
qui  les  ââte  le  plus  y,mais  qui  efl:  dans  le: 
fond  la  moins  recevable  ,.  efl  de  s'imagi- 
ner que  l'œuf  d'un  oifèau  ou  d'un  autre, 
animal ,  n'ell  qu'éine  mai&  de  matière 
première  fans  vaiflèaux  &  fans  délinéa^ 
mens  ,  laquelle  détachée  de  l'ovaire  &: 
portée  dans  la  matrice,  y  prend  fa  for* 
me  &  fa  flruâure  particulière  ;  que  de 
même  le  foufire  &  le  mercure  fè  façon- 
aeroit  en  étaim  ,  en  argent ,  ou  en  or,, 
félon  la  diverfité  des  matrices  qui  les^ 
reçoivent. 
Yoilides  mots  f£avans  &  une  aparen^ 

ce 
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îos-  ce  de  Phiïofophie.  Mais  dans  le  vrai  f 
^"  tout  cela  ne  fignifie  rien.  Quel  raport  y 
a-t'il  entre  le  germe  des  corps  organifez, 
&  les  corps  qui  n'ont  point  d'organes? 
Les  corps  organifez  ont  des  vaifTeaux, 
une  taille  ,  une  naiflance  confiante  ,  & 
qui  ne  varie  point  dans  la  même  efpéce. 
Mais  cette  admirable  organifation-  n'eft 
point  du  tout  l'ouvrage  de  la  matrice  » 
où  le  germe  détaché  de  l'qvaire  vient  fe 
rendre.  La  matrice  conferve  ce  germe: 
elle  le  nourrit  :  elle  y  dévefope  un  corps 
déjà  tout  formé  par  la  main  du  Créateur, 
foit  qu'il  Yzit  créé  en  petit  dès  le  com- 
mencement ,  foit  qu'il  s'affujettifle  à 
former  l'arrangement  &  les  correfpon- 
dances  de  ces  vailTeaux  innombrables 
dans  chaque  nouvelle  génération.  Lama* 
trice  peut  donc  fans  former  le  germe, 
être  néceflàire  à  fon  accroiflfement ,  & 
mettre  un  certain  temsiiors  d'infulte  l'ex- 
trême délicateflb  de  l'embryon  .Mais  nul- 
le comparaifon  entre  ces  précautions  fl 
fages ,  &  la  formation  d'une  maiTe  d'or 
ou  de  marbre.  Les  parcelles  de  ces  mafTes 
font  faites^dès  le  commencement.  Mais  la 
maiTe  peut  s'amincir  ou  s'épaiffir  félon  les 
mouvcmens  qui  en.  defuniflent  ou  en  ra- 
prochent  les  parcelles  éparfes.  Ces  corps 
feforment  par  petits  grains  ^  par  pelottes 

plus 
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plus  ëpaiilès  ^  par  grands  lits ,  tantôt  unis  LEsnm^ 

L      tantôt  rompus  &  mélangez.  Qui  peut  mé-  «««  de* 
connoître  dans  ces  aflemblages  fortuits ,  A"Wm* 

^'  J*ouvrage  de  Feau  qui  en  a  voiture  &  en- 
tafle  les  roaciéres^  félon  les  cavitez,  les 
niveaux  ,  &  les  pentes  qu'elle  a  ren- 
contrées? Elle  les  a  aflemblez  par  vei- 
nes ,  lorfqu'elle  a  pu  rouler  librement 
dans  une  certaine  étendue.  Mais  les  maf-  \ 
fes  qu'elle  a  unies  font  rompues  ou  mé* 
langées  félon  la  confufîon  que  le  feu  y 
l'air  ,  les  fecoufles  des  terres,  &  les  cou- 
rans  d'eaur  dilFoIvantes  y  ont  aportée» 
Ce  que  j'avance  ici  fe  trouve  confirmé 
par  la  régularité  des  figures  que  pren* 
sent  fous  terre  les  petits  courans  de  ma*^ 
tiéres  métalliques  ou  pierreufes  ^  félon  la 
diverûté  des  moufes  qui  les  reçoivent» 
On  trouve  très>communément  des  mor* 
ceaux  de  bois  qui,après  avoir  été  pourris^    » 
Ss  font  pénétrez  d'une  matière  criflaline  » 
jufqu'à  devenir  pierre  ,  ou  caillou  ,  oa 
vraïe  agate ,  fans  perdre  l'ordre  primitif 
des  fibres  du  bois.  Le  fuc  criftallin  chafle 
ou  sdsforbe  la  fubflance  des  vers  qui 
avoient  foré  ces  morceaux  de  bois  pour- 
ris* Il  en  occupe  entièrement  la  place. 
Mais  les  vefliges  fenfiblesde  ces  vers  dans 
toute  l'épaifleur  du  bois  ,  prouvent  que 
ce  bois  étoic  altéré  I  &  quec'eilla  pour- 
riture 
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Cos-  riture  ou  révaporatîon  d'un  grand  noift» 
K)wifi  bre  de  parties  folides  qui  a  facilité  Taor 
ces  &  rinfinuation  dufuc  pierreux.  Pai 
un  morceau  d'écfialas  pétrifié  &  trouvé 
dans  un  vignoble.  J'ai  un  gland  de  chêne 
parfaitement  converti  en  pierre.  Rien 
^  n'eft  fi  commun  que  de  trouver  fou» 
'^  terre  des  maflès  de  liics  pierreux ,  qui  ont 
;    cxaftement  rempli  le  teft ,  ou  d'un  hérift 
Ion  de  mer ,  ou  d'un  nautile  nommé  cor- 
ne d'Ammon  ,  &  qui  conferve  exafte» 
ment  la  figure  du  moule ,  quoique  ce  tedr 
qjui  étoit  fort  mince  ^  foit  détruit ,  ou  ea 
>.    tout  ou  en  partie  :  en  forte  que  les  amas^ 
plus*  oa>  moins  grands  de  ces  fucs  pier-< 
reux,  ou  de  «parcelles  métalliques  ,  peur 
▼ent  être  Touvrage  des  agens  que  Dieu  g: 
préparez^,  pour  répandre  l'ufage  de  ces* 
matières  en-  plus  de  lieux.  Mais  les  me» 
nues  parcelles  qui  compofent  les  amas  ^ 
jfont  des  élémens  connus  de  Dieu  feul ,  & 
préparez  pour  notre  fervice  dés  le  com^-  ^ 
mencement.  Hs  font  indeftruélibles ,  afid 
que  le  monde  fe  conferve  toujours  le  mê*^ 
me.  Que  s'il  ne  nous  eft  poflîble  de  les  dé- 
truire ,  ni  par  les  eaux  diffolvantes ,  ni  par 
Faftion  du  feu  ;  il  n'y  a  donc  ,  à  plus 
forte  raifon  ,  aucune  aâiion  capable  de 
tes  produire  Ainfi  tous  les  métaux  font 
Êits  i  &.  vouloir  faire  ua  grain  d'or  ^ 

c'eût 
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ê^eff  vouloir  faire  un  élément  :  c'efl:  en-  LEfM 
k    treprendre  de  faire  le  monde.  cifbbi 

?*        Cette  queftion   mérite  d'être   apo-^^^*^ 
/  fbndie ,  diront  les  Philofophes.  Mais  U  eft 
'    tems  de  quitter  Tantre  de  votre  Alchymif- 
te.  Ce  n'eft  pas  avec  des  élémens  teb 
que  le  fouffre ,  le  iel  y&  le  mercure  que 
nous  prétendons  travailler  à  la  ftruâure 
du  monde.  Laiilèz-làtous  ces  vieux  fouf« 
fleurs  livrez  aux  foHes  efpérances  qu'ils^ 
fondent  (ur  des  germinations  imaginû- 
res,  &furlesmétam<HplK>iësdeleur  ei^ 
prit  univerfèl.  Faut-il  r^ter  ces  gens-là 
d'une  façon  férieufe  ?  ce  ne  font  que  da 
charlatans  qui  promettent  aux  autres  dei 
sichefles  &  des  fiécles  de  vie,  tandis  qu^ils^ 
périflènt  de  mifére  ,  &  qu'on  n'en  voit 
aucun  qui ,  au  moins  pour  J'honneur  de 
laprofeflîon  ,  s'avife  de  fidre  ufàge  fur 
lui-même  du  refbaurant  ou  élixir  univer- 
iel  qu'il  offre  aux  aunes  avec  emphafe  : 
ou  s'ils  ch^chent  de  bonne- foi,  ce  font 
EU  plus  des  artifans  ^oifiers  qui  n'ont 
que  la  main  ,  &  qui  ne  font  point  faits 
pour  penfer  ^  puilqu'on  n'a  jamais  pu 
juftifier  ce  qu'ils  promettent  ,   ni  rien 
comprendre  à  ce  qu'ils  difent.  Laiffez-les 
débiter,  &  peut-être  croire,  que  leurs  ade- 
ptes ,  dont  ils  ne  fçauroient  nous  montrer 
un  feu)  panm  nous ,  fe  font  retirez  dant 
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"ta  Coff-  la  Tartarîe  ou  d^ns  l'Inde  ,  &  quMIis  ttt 
moQo^iR  fy^^  à  prefent ,  Tun  au  troifiéme,  Taiitrô 
au  cinquième  fîécle  dfe  leur  vie.  Vous 
voyez  qu'il  ne  faut  attendre  de  ceff  ^ens*  1 
là  que  des  charlataneries ,  ou  des  vifions. 
Venez  à  nous  :  nous  ne  voulons  vous  pro- 
pofer  que  des  idées  claires.  Nous  vous 
avertirons  même  de  ne  nous  croire  , 
qu'autant  que  nos  principes  vous  paroî- 
tront  fenfez;  &  évidens.  Il  eft  vrai  qu?en:- 
tre  nous  la  diverfité  des  feniimens  eft^ 
grande.  Mais  ce  partage  mêmeeft  flâteur 
pour  V0U5.  Il  donne  lieu  à  un  examen  in- 
terreflant.  Vous  devenez  juge  de  nos^que-- 
ifelles,  &  c'eft  la  lumière  feule  qui  vpus 
déterminera  à  un  parti  plutôt  qu'à  l'autre^ 

îît 

Les  principes  des  compofitions  cotmufr. 

Dans  cette  multitude  de  Philofophes 
qui  nous  invitent  à  faire  une  étude  un 
peu  fui  vie  de  leurs  fy  ftêmes ,  t^t  fur  l'o- 
rigine cjue  fur  la  flruélure  des  cieux  &  de 
îa  terre ,  il  eft  j«{te  de  démêler  les  plus 
célèbres  ,  &  tout  partiailiérement  Dé* 
mocrite  ,  Epicure,  Lucrèce  ,  Ariftoce, 
^  fes  Scolaftiques ,  Gaffendi ,  &Defcartes. 
Je  leur  remarque  à  tous  un  air  médita- 
iif>  & pro£wKlément.recuëillis-  Tous  ont  ' 

recherché 
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«echercbéh  ii^tiide  &  le  Gknœ.  On  ne  Ijbf 
peut ,  ièmbfe-t^il  cf  abord  ,  que  bien  a 
gurer  de  ce  qui  proviendra  d*an  ffiamm!^^ 
feietg ,  &  d'une  longue  hahimde  deiai>  qJ^i^ 
Aimer.  Mais  ilme  vient  on  ibnpçoo  ou 
vo  motif  de  défiance, natordlemestfoo- 
dé  fur  leur  caraftére  fomhre  &  fur  TuGk- 
ge  confiant  où  ils  fou  de  méditer  plâioc 
que  de  voir. 

Démocrite  s*étoit  retiré  dans  les  tom-  jWmJi 
beaux  d*Abdère  ,  &  Ibuhaitoit  d*ëtre^£f£ 
aveugle  pour  penfer  plus  Nltfement  »  oo 
peur  arrange  fans  dâbaâion  le  monde 
quil  avoit  dans  fa  tête.  Epicure  ne  cou- 
noiffoit  que  fès  jardins.  L'étude  des  par- 
ticularitez  de  la  nature ,  &  le  travail  des 
recherches  expérimentales  auroit  Uefle 
fon  indolence.  Les  Platoniciens,  ks  Périr 
patéticiens ,  &  les  Scolaftiques  ont  tou- 
jours méprifé  les  connoiflànces  de  détail. 
Ils  tes  laiflbiant  aux  artifàns ,  pour  s'oc* 
cuper  de  métai^yfique^  de  difputes. 
Defcartes  &  bien  d'autres ,  renfermez  k 
l'écart ,  toujours  occupez  de  géo^alitez, 
n'ont  guéres  connu  que  leurs  penfees  » 
&  n'ont  prefque  pas  daigné  obferver  la 
nature  en  ^lle-même^  Si  cette  difpofîtion 
ed  très-déraifonnabte,  quand  il  s'agit  de 
décider  de  la  fbuâure  du  monde  ;  elle 
ibroit  d^  notre  part  toute  aufliimpruden- 

te, 
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%\  Cos-  te ,  quand  il  s'agît  de  comparer  leurs  fyf* 
jKoooNiE  têmes  avec  l'univers  dont  ils  prétendent' 
1  nous  expliquer  la  ftruâure.  Je  fais  afTu- 

xément  une  très-grande  eftime  de  la  beau- . 
té  de  leur  efprit  ,  &  de  la  belle  fuite  ' 
qu'ils  mettent  dans  leurs  penfées.  Mais 
puifquè  leurs  penfées  font  fi  différentes 
entr'elles  ,  c'eft  une  néceflîté  qu'il  y  ait 
tien  de  la  Pbyfîque  de  perdue.  Je  dois 
m'en  défier ,  &  ne  faire  cas  ni  de  leurs 

J)enfées ,  ni  des  miennes  qu'autant  qu'el- 
es  feront  d'accord  avec  l'expérience. 

Commençons  donc  par  confulter  l'ex* 
périence  ,  plutôt  que  le  rarfonnement, 
Amaflbns  un  bon  nombre  de  faits  par 
lefquels  nous  puiffions  fainement  juger 
de  ce  que  les  Philofophes  nous  diront, 
&  éviter  également  de  condamner  ou 
d*aprouveràla  légère.  Voyons  en  détail 
ce  qui  fe  pafle  dans  les  changemens  jour- 
naliers qui  fe  font  autour  de  nous.  Ce  que 
nous  verrons  arriver  conftamment ,  ou  . 
n'arriver  jamais  dans  ces  opérations,nous 
mettra  en  droit  de  porter  un  jugement 
raifonnablefurla  poflibilité,  ou  fur  Tim- 
pofTibilité  de  la  converCon  d'une  matière 
univerfelle  en  un  monde  régulier.  Car 
quelque  partage  qu'il  y  ait  entr'eux  , 
tous  reviennent  à  cette  commune  idée. 
Mais  leur  chaos  devenu  monde,  ou  leur 

monde 
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mondé  édifié  avec  une  matière  homogé-  !*««» 
ne  {a)  ne  nous  doit  paroître  un  ouvrage  ^^  ^^ 
plaufible ,  qu'autant  qu'il  fera^exaélement  ^  i^^*^' 
d'accord  avec  le  monde  véritable, tel  qu'il  connvu 
&  fait  fentir  à  nos  yeux  &  fous  nosmains.^ 

Nous  remarquons  autour  de  nous  trois  rroîi  a>ut 
£)rtes  de  corps ,  i®.  des  corps  organifez  ;  ^àccor^ 
2*.  des  corps  mélangez  j  g*,  des  corps 
fimples ,  ou  dans  lefquels  nous  ne  voyons 
point  de  compofition.  Les  premiers^ 
comme  le  corps  de  l'homme  ,  celui  d'un 
animal  ou  d'une  plante  ^  naiflent  d'un 
germe  où  ils  étoient  en  petit ,  s'augmen* 
tent ,  (e  nourriilènt^  (ë  perfeâionnént,  & 
fe  détrui&nt  par  la  diflblution  des  pièces 
qui  les  compofoient.  Les  féconds  ,  com- 
me la  plupart  des  minéraux ,  des  pierres^ 
&  des  autres  fofliles  ,  ne  naiflènt  point 
d'un  germe ,  mais  feforment  de  plufieurs 
corps  plus  ou  moins  fimples ,  raprochez 
&  mis  en  maflè.  Les  troifîémes ,  comme 
les  métaux  épurez ,  l'eau  ^  le  fel  y  la  terre 
pure  y  la  lumière  ^  &  bien  d'autres  ,  font 
des  corps  que  je  crois  pouvoir  apeler 
fimples  i  parce  qu'ils  entrent  dans  la 
compofition  des  précédens  ,  &  qu'il  n'y 
a  aucun  autre  corps  ultérieurement  connu 
qui  entre  dans  laflruélure  de  ceux-ci ,  à 

moins 

'  1 4  )  Toacede  nêaie  cQ^,  . 
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tsk  Cos-  moins  qu'à  la  nature  fpéciale  de  chacun' 
liOGomfi^gg  métaux,  on  n'ajoute  une  matière  hui-; 
Jeufe  &  inflammable  ,  matière  qui  peut 
leur  être  commune,  qui  le«  met  en  mafle- 
&  les  rend  duéliles.  Voilà  ce  que  je  crois 
téfult&r  de  l'expérience ,  &c'eft  de-là  que 
dépend  Ja  difcuflion  de  tout  ce  que  les 
Philofophes  ont  avancé. 

On  dit  que  l'eau ,  le  fel ,  le  fable ,  le  li- 
mon ,  ^u  la  terre  franche ,  le  feu ,  l'air ,  & 
d'autres  principes  deviennent ,  par  exem- 
ple ,  fève  ;  que  la  fève  devient  fruit  ; 
que  le  fruit  devient  chair;  que  la  chair, 
devient  cendre  ;  que  la  cendre  devient 
plante  ,  fleur  ,  &  fruit  ;  aue  ie  fruit  re- 
devient chair  ,  vapeur ,  pluye ,  verdure. 
V^ilà  une  circulationde  converfions  toâ-: 
jours  nouvelles.  Les  augmentations,  les 
diflblutions ,  les  alliages ,  altérations ,  &. 
chafigémens  de  toute  efpèce  ,  arrivent 
dans  les  corps  organifez ,  ou  dans  les 
corps  mélangez.  Mais  il  ne  paroît  aucun 
changement  réel  que  celui  de  la  plus  oa 
moins  grande  quantité  dans  les  corps 
que  nous  avons  apelé  Amples. 

Cette  augmentation  ou  diminution  de 
la  quantité  ne  touchant  en  rien  à  la  na-. 
ture  de  la  chofe ,  s'il  y  a  des  corps  fimples 
tels  que  nous  venons  de  dire  qu'il  nous 
fembloit  en  voir  ,  nous  pourrons  les  re- 
garder 


y 
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«Lfder  comme  des  élémt^ns  deftin^  àbtsspitw 
nibrique  des  autres  cor^s.  Si  Teau  ,  la^î''"^»^ 
terre ,  oii  le  fer  qui  entrent  dans  une  plan-  c*'^<>si- 
€e,yconfervent  parfaitement  leur  natu»  cQj,„gM 
ne ,  &  fe  retrouvent ,  après  la  diflblution 
de  la  plante  ^  être  encore  tous  ce  qu'ils 
ëcoienc  avant  que  d  y  entrer ,  on  pourra 
bien  aiSgner  dans  la  nature  la  caufe  de  la 
rencontre  des  matières  qui  donnent  lieu 
à  l'accroiflement  du  genre  de  cette  plan- 
te :  on  pourra  de  même  raporter  à  la 
chaleur,  au  fel,  à  l'huile,  &  à  Teau^les  eau- 
fes  de  fa  nutrition.  Mais  qui  pourra  nous 
affigner  dans  la  nature  la  caufe  de  l'eau  ? 
On  pourra  de  même  nous  montrer  fous 
terre  la  caufe  de  certains  concours  ou  de 
certains  mélanges  de  matières.  On  ne  re« 
courra  pas  à  la  volonté  de  Dieu  pour  dire 
quelle  efl:  la  caufe  qui  a  produit  une 
xnafTe  de  cinabre;puifqu'on  fçait  que  cette 
jna(&  efl  un  mélange  defouâTe&  de  vif 
argent.  Mais  à  quelle  caufe  rapellera-^ 
t-on  la  formation  du  vif  argent  ?  Vous  le 
£xez  :  vous  i'amalgamez  avec  un  autre 
métal  :  enfuite  vous  croyez  l'égarer  dans 
divers  mélanges  ,  le  tranfmuer ,  &  le  dé- 
truire. Après  vingt ,  après  cinquante  opé- 
rations ,  i\  fe  remontre;  il  reparoît  liqui- 
de ,  fain ,  &  entier ,  en  un  mot  toujours  le 
même  ;  jufques-là  qu'un  habile  chy  mifte 
Tome  n.  C        Alle^ 
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"La  Cos- Allemand  frapé   de  rimmutabilîté   (te 
ii«0G0|ïiB  cette  nature  ,  a  cru  trouver  un  bon  mot 
en  difant  que  cent  tortures  ne  pou  voient 
arracher  au  vif  argent  fa  confeflion  de 
mort.  Mais  fi  Ton  ne  le  peut  changer ,  qui 
le  pourra  produire  ?  Il  en  eft  de  même  de 
h  cendre  &  de  laterre  morte.  Après  mille 
aflbciations  ,  vous  la  retrouvez  toute  en* 
tiére.  Il  n'ell  point  d'agent  qui  la  puiflè 
former  ,  non  plus  que  la  détruire.  On  la 
trouve  où  elle  eft  :  mais  aucune  catffe  ne 
peut  produire  uq.  grain  de  terre.  Aflu- 
rons-nous  bien  par  des  expériences  réite'- 
rées  ,  s'il  y  a  ,  ou  non ,  autour  de  nous 
plufîeurs  corps  de  cette  fimplicicé ,  &  que 
nous  ne  pùïflions  ni  changer,  ni  anéan^ 
tir  ,  ni  révivifier.  Voici  l'avantage  que 
iious  pouvons  tirer  de  cette  connoifr 
fance. 

Nous  trouvons  tous  les  animaux  & 
toutes  les  plantes  d'une  forme  détermi* 
fiée ,  &  invariablement  la  même  ;  en  forte 
que  fi  par  quelque  cas  fortuit,  il  fe  forme 
un  monftre  ;  ce  monûre  ne  peut  point 
perpétuer  fa  race&  introduire  dans  l'uni* 
ters  un  nouveau  genre.  Par-là  Dieu  a  d'u- 
,  3àe  part  montré  fur  la  terre  une  admirable 
diverfité  de  corps  organifés  :  mais  en 
même  tems  il  en  a  borné  le  nombre  ;  &  ' 
nulle  aélion,  nul  concours  imaginable, 

•n'ajoutera 
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•JPajoutera  un  nouveau  genre  de  plante  Les  prw 
x)u  d'animal  à  ceux  dont  il  a  créé  les  ger-  cïpes  deu 
4nes  &  déterminé  la  forme.  Dieu  a  de-  ^^**^osi. 
tnème  créé  un  nombre  précis  de  matières  comnoii 
•fimples  ,  ou  d'éfémens  elTentiellement 
idifférens  entre  eux  ,  Se  invariablement 
jes  mêmes ,  pour  fervir  à  Taccroiffement 
des  corps  organifés ,  &  aux  aflemblages 
des  mixtes.  ;Par  la  diverfitéde  ces  élé- 
Tnens ,  il  varie  lafcènede  l'univers.  Mais 
car  l'immutabilité  même  de  la  nature  & 
4lu  nombre  de  ces  Siemens  ,  il  empêche 
îque  l'univers  ne  périffe.  Il  donne  des  bor- 
nes aux  changemens  qui  y  paroifTent  ; 
«n  forte  que  le  monde  change  perpétuel- 
lement ,  &  eft  toujours  le  même. 
^  Si  je  veux  chercher  l'origine  de  ces  ger- 
mes organifés  ,  de  ces  divers  éléméns 
]dans  une  caufejAyfique  qui  les  produife  ; 
3e  fiiis  dans  lés  ténèbres.  Car  à  quelles 
traules  puîs-je  attribuer  la  produ6lion  des 
•variétés  delà  nature,  finonaux  mouve- 
ment des  corps  &  à  leurs  figures  ?  Mais 
^es  m[ouveraens&  ces  figures  varient  fans 
-cefle  ;  &  cependant  malgré  l'étonnante 
inuitiplicité  des  effets  accidentels  qui  en 
proviennent ,  nous  voyons  toujours -leis 
,  mêmes  efpéces  organifêes  l  toujours  les 
mêmes  élémens.  ]t  n'aurai  donc  recours 
fû  à  la  figure  des  corps ,  ni  àaucuns  con- 
'.  -  ^    —  C  2         cours 
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La  Cos-  cours  de  mouvemens ,  pour  avoir  la  caïf* 

MOGo«i£f^.produ6lrice  ,  foit  des  efpéces  organt- 

fées ,  foie  des  principes  élémentaires» 

]VIais  n  je  raporte  l'origine  des  uns  &  des 

autres  à  un  defTein  ;  j'aperçois  aifément 

3ue  celui  qui  les  defUnolc  à  fervir  dans  la 
urée  des  fiécles ,  çn  a  rendu  les  fervices 
immanquables  par  TimpoÛibilicé  d'y 
ajouter  ni  de  les  détruire. 

Cette  penfée  n'a  rien  qui  blefle  la  raîr 
fon  ,  ni  qui  déshonore  Dieu.  Tout  ait 
contraire  j'y  trouve  le  caraélére  de  fa 
^  puiflance  qui  efl.  invariablement  obéïe  ; 
de  fa  fageue  qui  a  richement  pourvu  ^ 
tout  ;  &  de  fa  tendre  bonté  pour  l'hom- 
me ,  à  qui  il  a  préparé  par-là  des  fervi- 
ces aufli  diverufiés  qu'infaillibles.  Com- 
me j*ai  remarqué  avec  une  fatisfaâion  ex- 
trême &  avec  un  puiffanc  motif  de  recon- 
jioifTance  que  Dieu  avoic  préparé  le  foleîl 
pour  fournir  à  la  terre  la  portion  de  lu^ 
xniére  ,  de  couleurs,  &  de  chaleur  dont 
elle  avoit  befpin  ;  &  qu'il  a  merveilleu- 
fement  organifé  ^  terre  en  faveur  de  Vh^* 
bitant  qu'il  y  a  logé  ;  j'aurois  encore  up- 
furcroît  de  conviètion  fur  Texcélence  de 
mon  état  ,  &  fur  les  foins  d'une  Provi- 
dence qui  daigne  s'occuper  de  moi ,  fi  je 
voyois  fortir  de  fes  mains  une  provifioa 
d'élémens  placés  exprès-  à  ma  portée  ^ 

chargés , 
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chargé^  chacun  envers  moi  d'un  ihînifté-  Lesmt»- 
re  utile,  &  taillés  tous  tant  qu'ils  font  avec  c^^^*  ^** 
tant  d'art  &  de  folidité ,  malgré  leur  fi-  J^^^J^J- 
neiie,  que  nulle  puiflance  ne  fût  jamais  ç^j^goif 
capable  d'en  rompre  la  moindre  pièce  , 
ni  d'en  imiter  la  ftrufture  ,  ni  d'en  in* 
,  terrompre  le  fervice. 

Si  cette  penfée  étoît  auflî  véritable 
qu  elle  eft  brillante  &  honorable  pour 
1  homme  ;  elfe  feroit  fort  propre  à  tou- 
cher /on  cœur ,  &  à  lui  faire  voir  par- tout 
le  doigt  bienfaifant  de  fon  Créateur.  II 
en  réfulteroit  une  autre  conféquence  très- 
importante  qui  efl  que,  comme  le  corps 
de  l'homme  ,  le  corps  de  la  terre ,  &  celui 
du  foleil ,  n'ont  pu  recevoir  leur  magnifi- 
que organifation  d'aucune  caufe  phyfî- 
que ,  mais  immédiatement  die  Dieu  même 
qui  ibulen  a  connu  &  voulu  la  flrqâure  i 
Û  faudroit  tenir  le  même  langage  fur  l'o- 
rigine du  feu ,  de  la  lumière  ,  de  l'eau  ^ 
du  plus  petit  grain  d'or  ou  de  fer ,  &  de 
toutes  les  matières  que  nous  voyons 
perfévérer  invariablement  dans  leur  état* 

Par  une  fuite  néceflaire ,  il  faudra  dire     ♦ 

3ue  comme  la  volonté  de  Dieu  qui  a  or- 
onné  le  corps  de  l'éléphant ,  efl:  différen- 
te du  deffein  qui  a  donné  au  cheval  la 
forme  fpéciale ,  &  qu'il  auroit  fallu  une 
auue  volonté  exprefle  en  Dieu  pour  aug* 

C  3      inenter 
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liA  Cos-  mentef  le  nombre  des  animaux  d'uiinotii': 
«OGONiE  veau  genre  qui  ne  s'y  trouve  pas  ;  de  mê- 
me c'eft  une  volonté  particulière  qui  a: 
^  fait  Tor  ,  &  qui  Ta  renàa  précieux  par  ùl 
'^  rareté  ;  e'efl;  une  autre  volonté  qui  a  fait 
le  fer  ,  &  qui  Ta  dïfperfé  par-tout ,  parce 
que  l'utilité  s'en  étend  à  tout.  Il  faudra- 
diré  de  même  que  nul  mouvement ,  nulle 
caufe  féconde  n'-a  pu  former  ni  du  fer ,  nb 
de  l'or  ;  parce  que  fi  quelque  agent  nati»!-'" 
rel  pouvoit  former  ces  métaux  ,.il  pour- 
roit  rendre  commun  celuf  qui  eft  r:are  ;  iU 
pourroit  produire  un  neuvième,  un  cin-^ 
quantiémemétalinconnu&  tout  différent 
de  ceux  que  nouis  connoiffons.  Le  monde^ 
d^aujour-d'huî  ne  fèroit  poiftt  celui  d'hier  :> 
&  celui  que  nous  voyons  ,  au  lieu  de  fe 
conferver,  feroit  demain  place  à  un  autrew> 
.  S'il  eft  autour  de  nous  de  ces  naturel 
fimples ,  &aauellement  incorruptibles, 
ime  telle  excêlence  nous  conduit  à  un. 
deflein  fpécial  du  Créateur  :  &  dès-lors 
c'en  eft  fait  de  la  phyfique  des  anciens  & 
des  modernes  qui  veulent  tout  voir  for- 
tir  d'une  matière  vague  &  mûëen  ligne 
droite  ,   oblique  ,  ou  circulaire.  Cette 
phyfique  a  déjà  échoué  quand  il  a  fallu 
rendre  raifon  de  la  formation  du  plus  pe- 
tit ver  de  terre.  On  eft  revenu  de  la  pof- 
fibilité  cie  la  génération  des  infectes  par 

la 
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la  corrnpdon  ou  par  le  mouvement  de  LkwH 
quelques  corps  defum*s ,  &  nous  ne  tarde-  c^'^s^* 

*        ^  t       *^i  •  '    COMFOSI 

rons  pas  a  redonner  un  nouveau  jour  a  ^.j ^ ^^ 
cette  importante  queftion ,  en  faveur  des  combue 
jeunes  perfonnes  qui  ne  l*ont  pas  exami- 
née. Si  cette  phyfîque  créatrice  tombe 
encore  par  terre  quand  il  s'agira  de  pro- 
duire une  goûte  d'eau ,  ou  un  grain  d'or  ; 
avec  quelle  confiance  nos  philofophes 
oferont-ils  fe  prefenter  pour  tirer  du 
chaos,  à  l'aide  d'un  fimple  mouvement , 
un  ciel  tout  brillant  d'étoiles ,  un  foleil  diA 
penfateur  de  la  vie  &  de  la  beauté  (a)  ^ 
une  terre  pleine  de  provifions  qu'on  n'a 
jamais  vu  ni  détruites ,  ni  changées  ?  Sui- 
vons donc  avec  foin  les  expériences  de 
détail.  Voici  ce  que  j*y  crois  apercevoir  : 
c'eft  que  nous  avons  à  notre  difpoGtioa 
ou  ànotrefervice  quantité  de  fubftances 
fimples  qu'aucun  mouvement  ni  con- 
cours de  caufes  imaginables  .ne  peuvent 
ni  former  ,  ni  augmenter ,  ni  diminuer , 
ni  altérer  en  rien.  Les  mêmes  caufes  qui 
les  auroient  pu  faire  naître  les  pourroi^c 

détruire  ^ 

la)  Qiiand  on  dû  du  foleîl  qu*il donne  la  lumière ,  lei 
Valeurs  ^  &  la  vie  ;  on  en  patle  comme  d'un  inftrumenc 
^ui  a  écé  préparé  pour  nous  procurer  rufagedeces  bisns. 
Cela  n*efl  poinc'contraire  à  ce  que  nous  établi/Tons ailleurs^ 
que  le  foleil  n'eft  la  caufc  ni  delà  lumière  ,  ni  des  couleurs, 
ju  de  la  vie.  Nous  difoos  de  même^  &  nous  devons  dire 
que  le  foleil  fe  lève,  fe  couche,  flc  fe  déplace  d'un  jour  à 
Eauire  ,  quoique  nous  ayons  tâché  de  faire  voir  qu'il  cft 
jachanUblc  m  cckiu  du  monde  planétaire. 

C4 
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tàCos-  détruite ,  ou  en  faire  éclore  d'aut;res  d^Vt^ 
lioooNiB  pe  efpéce  nouvelle  ;  &  s'il  eft  des  natures^ 
inaltérables  ,  eUes  ont  autant  reçu  leur 
être  propre  &  leur  immutabilité  d'une 
volonté  fpéciale  &  immuable  ,  que  le* 
animaux  &  les  plaçtes  doivent  leur  forme 
à  une  volonté  infaillible  que  nul  agent 
ne  peut  ni  contrefaire  ^  ni  réformes 
En  un  mot ,  à  l'exception  des  accroiffe* 
mens  &  des  mélanges  qui  peuvent  être 
réglés  diversement  par  des  mouvement 
paflagers  ,  le  cleflein  &  Ja  volonté  de 
Dieu  feront  la  feule  caufe  phyfique  de 
l'ordonnance  générale  du  monde ^lafeule 
caufe  phyfique  de  chaque  germe  organifé 
qui  y  prend  accroiflement  ;  la  feule  caufe 
phyfique  de  chacune  des  plus  petites  par- 
celles élémentaires  qui  entrent  dans  la 
compofition  des  tous, 
tûdéfcai.     Commençons  par  Texamen  du  feu* 
^lué  da    jj^yg  avons  réuni  dans  le  Speélacle  de  la 
*  sp^.  dt  Nature*  une  multitude  d'épreuves  fur  cet 
fan'!i.'ênt.  élément  qui  concourent  à  établir  cette  vé- 
M.  &  I».  rite,  que  le  feu  peut  bien  avoir  différen- 
tes eau  fes  naturelles  de  fon  accroiflement; 
mais  qu'il  n'a  aucune  caufe  naturelle  de 
fon  exiftence.  Nous  pouvons  le  prendre 
où  il  eft ,  le  recueillir  ,  en  raprocher  les 
parcelles ,  &  animer  le  tout.  Ainfi  nous 
allumons  le  feu  :  mais  nous  ne  pouvons 
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pu  le  prodoire.  Nous  pouvons  de  même  Lss  nm 
écarter çà  &  là,  ou  laifTer  échaper  cetcipesD* 
élément  fugitif.  Vous  pouvez  par  les^^^**'^* 
co\v^%  réitérez  d'un  écran  ou  d'un  éven-  ^^^^ 
rai/,  augmenter  Taflivité  du  feu  raflèm- 
blé  dans  votre  foyer  ;  mais  vous  ne  l'y 
laites  pas  naître.  Vous  pouvez  avec  le 
même  éventail  amener  continuellement 
fur  vous  un  nouvel  air  plus  froid  que  ce- 
lui qm  féjourndit  fur  votre  peau ,  &  qui 
outre  fon  feu  naturel  contenoit&  faifoic 
agir  fur  vous  un  autre  feu  forti  de  vos  po* 
res  par  la  tranfpiration.  Mais  en  difper- 
faut  ce  feu  en  p4us  de  lieux ,  vous  ne  le 
Élites  pas  périr.  Nous  l'éteignons  de 
même  dans  notre  cheminée  fans  le  -dé- 
truire ;  &  lorfque  nous  penfons  l'anéantir 
dans  les  braifes  ou  dans  une  bûche  en  y 
verfant  de  l'eau ,  il  fubfifte  en  entier  dan$ 
la  fumée  qui  nous  vient  brûler  le  vifage 
ou  la  main.  Il  efl:  toujours  le  même  quoi* 

3u'il  diverOfie  fes  effets  félon  la  qualité 
es  corps  dans  la  compagnie  defquels  it 
fe  trouve  :  &  de  même  qu'il  ne  le  con-» 
vertit  jamais  en  la  nature  d'aucun  autre 
corps  ;  aucun  autre  ne  fe  convertit  en  feu* 
Autrement ,  depuis  fix  mille  ans  que  le 
feu  brûlé ,  cet  élément  vorace  auroit  tout 
ruiné  r  tout  feroit  devenu  feu.  11  pouffe 
tes  autres  éléméns  ^  fans  avoir  prife  fur 
leur  nature*  C  5  Le 
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A-A  Cos-  ,  Le  feû  paroît  donc  à  notre  comthan* 
uoGom&  dément  :  mais  il  n'eft  point  notre  ouvra- 
ge. Nous  nous  perfuaderons  plus  aifé- 
XBent  que  le  feu  eft  une  nature  faite,  & 
"^  qu'on  peut  l'employer  non  le  produire ,  fi 

l'expérience  nous  montre  quantité  d'au^ 
tresjfubftances  élémentaires  qui  femblent, 
comme  le  feu ,  périr  &  renaître  tour  à 
tour,  ou. même  fe  métamorphofer  en 
d'autres  natures  ;  mais  qui  de  fait  fubfi- 
ftent  toujours ,  &  font  également  ingéné* 
râbles  &  indeftruftibles. 
lùrâru  '  ^^  première  fubftance  que  nous  ren-* 
hmUtc.  ^controns  autour  du  feu  eft  la  lumiére»^ 
Cet  élément  immenfe  qui  fait  le  lien'& 
l'ornement  de  l'univers ,  ne  varie  quefes 
impreffions.  La  nature  eft  toujours  la 
même ,  &  quelle  caufe  en  effet  feroit  ca-* 
pable  de  l'altérer  ?  Effayez  de  détruire  la 
moindre  partie  de  la  lumière.  Avec  quels, 
inftrumens  aurez- vous  prife  fur  elle  ?  Elle 
les  traverfera  tous*  Le  corps  le  plus  dur  ^ 
le  diamant  même  n'eft  qu'un  crible  pour 
elle.  Par  les  plis  qu'elle  prend  dans  lei 
différentes  lames  d'un  corps  mélangé ,  tel, 
qu'eft  un  morceau  de  liège  ou  un  mor- 
ceau d'agate ,  elle  peut ,  il  eft  vrai ,  per* 
dre  la  direftion  de  fon  mouvement ,  & 
n'être  plus  fentie.  L'afFoiblifTement  per- 
pétuel de  l'impulûon  qu'elle  avoit  reçue 

di 
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dulofeilon  d'une  bougie,  la  pourra  faire  LtsmB* 
rentrer  dans  l'ctac  de  fon  équilibre  ordi-  cwss  dH 
naire ,  &  n'étant  plus  troublée  elle  ceffera  ^^mposi- 
de  faire  împreflion  fur  l'œiL-Mais  la  fub-  comtoii 
^nce  de  cet  admirable  élément  eft  toû» 
jours  la  même;  foit  qu'elle  demeure  au* 
tour  de  nous  oifive  &  fans  impulfion  ; 
ibit  qu'elle  réitère  fes  fervices  à  propor- 
tion des  fecoufles  qui  la  preflent  fur  nos 
yeux.  Elle  eft  auffi  réelle  &  auflfi  voifme 
de  nous  à  mi-nuit  au*à  midi.  La  moindre   . 
parcelle  de  feu  qui  choque  le  corps  de 
cette  lumière  nous  en  décelle  la  prefence. 
Car  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  fur 
la  nature  de  la  lumière  corporelle.  L'un 
êfl  de  dire  que  c'eft une  fubftance  fluide, 
très-fine  &  très-agile ,  difperfèe  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre ,  &  qui  affeéle  nos 

Î>eux  quand  elle  y  efl  portée  par  l'imprefr 
ion  d'un  corps  en  feu  ;  ou  bien  que  la 
lumière  corporelle  efl  yne  fubftance  que 
le  corps  en  feu  jette  hors  de  lui  avec  une^ 
extrême  rapidité,  par  exemple  de  quatre 
en  quatre  y  ou  du  moins  de  tierce  en 
tierce.  *^ 

'    Cette  dernière  façon  de  penfer  eft 'celle 
du  célèbre  Newton.  L'autre  eft  celle  de 

Moïfe 

*  La  quarte  eft  la  foixantiéme  partie  d*une  tierce  ;  ceJIe-el 
k  (oi^atiéme  d*ane  féconde ,  qui  eft  la  roixaniiéaied'uae 
màw  y  la  minacc  eiiU  Coixaniiéme  d'une  beuie, 

C6 
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s-Moïfequî  fait  la  lumière  créée  auffi  atirî 
lE  cienne  que  le  monde.  Il  ne  s'agit  pas  à  pre-  , 
fent  de  fçavoir  fi  nous  devons  préférer 
Pautorité  de  Moïfe?  à  la  Géométrie  dé 
Newton ,  mais  d'examiner  feulement  ce 
qui  eft  d'expérience  fur  ce  fujet. 

Une  étincelle  échapée  d'entre  l'acier 
&la  pierre  à  fufileft  un  petit  globule  de. 
fouffre  &  de  fer  enflammé  qu'on  retrouve 
àj'aide  du  microfcope  quand  efle  eft  étein- 
te, &  qui  s'attache  au  couteau  aimanté 
qu'on  lui  prefente.  Si  le  globule  en  feu 
trouve  autour  de  lui  le  corps  de  la  lumiè- 
re, il  la  pouffera  en  s'élargiffant  en  tout 
fens  par  une  afiion  qui  fe  communiquant 
à  la  ronde  diminuera  à  proportion  de  Tef» 
pace  où  elle  fe  difperfe  >&  du  nombre  des 
parties  du  fluide  ébranlé.  De  cette  façon , 
la  même  lumière  fervira  à  découvrir  tou- 
tes les  étincelles  &  tous  les  corps  qui,  la 
choqueront  en  s'enflammant. 

La  même  lumière  qui  fervoit  hier  fer-^ 
vira  encore  demain.  Tous  les  yeux  qui  fe 
trouveront  dans  quelqu'un  des  points  de 
'  l'efpace  où  l'ébranlement  s*eft  communi- 
qué ,  verront  continuellement  le  corps 
lumineux  fans  qu'il  faille  produire  une 
nouvelle  lumière*  Voilà  donc  la  fécondité 
dans  les  effets  jointe  à  l'épargne  dans  le 
Kioyeiu 

Mais 
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"Matt  ceb  ne  fbffit  pas  pour  BOUS  €drc  Le 
dire  gœ  tel  eft  le  plan  que  Diea  a  fsîvi  G?» 
dans  l'ordonnance  de  b  lumière.  II  faut 
Bourrer  Fimpc^bilicé  de  Faune.  ^^"_ 

S'il  n'y  a  point  de  lumiéie  créée  &  «■■"■> 
perpétuellenient  exiflante  aotoor  des 
corps ,  notre  étincelle  qoi  a  été  TÛëdans 
tonte  retendue  d'une  faOe  très-fjpadesfe 
pendant  une  leconde&  demie,  n'a  donc 
celTé  pendant  quatre-vingt-dix  tierces  de 
jetter  d'une  tierce  à  l'autre  une  nouveDe 
fubllance  lumineufe  qui  a  lempE  toute  b 
capacité  de  cette  falle. 

lia  longueur  en  eft  de  cinquante  pieds  ; 
qui  tnulupliez  par  trente  de  larg^r  don* 
neroDt quinze  cens  pieds  de  fuperficie.  Ce  , 
premier  produit  multiplié  par  vingt  pieds 
de  hauteur  donne  trente  mille  pieds  eu* 
bes.  Notre  globule  prefqu'imperceptible 
a  donc  trouvé  dans  fes  petites  entrailles 
&  jette  hors  de  lui  tout  au  moins  quatre^ 
vingt-dix  fois  trente  mille  pieds  cubes  d*u* 
ne  fubftance  très-réelle  &  orés-aûive.  Qui 
pourra  fe  le  pa-fuader  ?  De  même  s'il  y  a 
flx  mille  ans  qae  le  foleil  luit ,  il^n'^  cefTé 
dans  tous  les  momens  decette  durée  de 
darder  hors  de  lui  une  mafle  de  matière 
toujours  nouvelle  ,  &  équivalente  en 
étendue  à  notfe  monde  planétaire  , 
c  eft-à-dire ,  à  une  fphére  déplus  de  cent 

imllioa& 
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1-A  Cos-  d'être  un  écoulement  ni  du  foleirnî  d^uflt 
foocuri^  flambeau  ni  d'une  étincelle,  eft  un  corps 
très-régulier,  très-confbant ,  toujours  le 
même,  &  parfaitement  immuable  dan» 
fës  parties;  Après  avoir  mis  la  lumière  à 
toutes  fortes  d'épreuves ,  il  découvrit,  ta 
k  faifant  pafler  par  un  prifme ,  quç  certai» 
nés  parties  de  la  fubftancelumineufesY 
plioient  d'une  façon ,  les  autres  d'une  aa- 
tre  ;  mais  que  celles  qui  s'éloignoient  d'un 
certain  nombre  de  d^ez  de  leur  premiè- 
re direfilionavoien  tune  couleur  détermi- 
née, &  que  cette  couleur  ainfî  détachée 
des  autres  a  voit  beau  être  introduite  dans 
un  nouveau  prifme ,  ou  dans  d'autres  mi* 
lieux ,  elle  cohfervoit  invariablement  fa 
nature  ôcdemeuroit  toujours  la  même.  Il 
trouva  que  la  réunion  de  ces  différentes 
couleurs  formoit  lia  fplendeur  du  jour  & 
la  couleur  blanche  ;  que  le  noir  étoit  la 
privation  plus  ou  moins  grande  delà  lu- 
mière réfléchie  ;  que  les  couleurs  étoient 
permanentes  dans  l^ir-l4)miére  même  ;  que 
les unesétoi^itprimitives  ou  (impies^  & 
fi  Amples  ,  qu'il  étoit  impoflible  de  les 
décompofer;  qu'enfin  les  autres  étoient 
iubalternes  ou  compofées  par  les  diffé* 
rens  mélanges  des  précédentes.  Il  eft  dif-^ 
ficile,  après  tant  d'épreuves  réïtérées  par 
cet  infatig^le  obfervateHr^dedifcoave- 
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mr  qae  les  couleurs  primitives  ne  foient  iMniw^ 
au  nombre  de  fept ,  fçavoir  rouge ,  oran-  cims  iué 

Îé,  jaune  ,  verd  ,  bleu ,  indigo ,  violet  conroti* 
èpeodanc  le  R.  P.  Caftel  nous  ^^^^^^^  L!,^^ 
des  expériences  qui  réduifent  le  nombre^*'^"** 
des  couleurs  mères  à  trois  ,  qui  font  le 
bleu  ,  le  jaune  &  le  rouge ,  qui  par  leurs 
combinaifbns  engendrent  toutes  les  au- 
tres couleurs  ;  comme  il  y  a  trois  tons  gé« 
nérateurs  de  tous  les  autres ,  fçavoir  ,  ut 
bafe,  mi  tierce,  &fol  quinte.  La  mort  a 
empêché  M.  duTaï d'achever  fes  recher- 
ches à  ce  fujet  :  mais jtous  efpérons  que  le 
fçavant  Jéfuite,  qui  2^  premier  commen- 
cé ce  travail^y  mettra  la  dernière  main.  En 
attendant  cet  entier  édairciflement  fur  le 
nombre  précis  des  couleurs  Amples ,  c  efl 
un  fait  qui  n'eft  plus  contefté,  qu'une  de 
ces  trois  dernières  couleurs ,  par  exemple 
un  rayon  rouge  reçu  à  la  fortie  du  prifme 
par  une  ouverture  étroite  fur  un  miroir , 
nous  donne  une  tache  rouge.  Cette  lumiè- 
re réfléchie  de  deffus  k  miroir  &  reçue  au 
travers  d'une louppe bleue,  c'eft-à-dire, 
au  travers  d'un  verre  convexe  qui  admet 
plus  aifément  les  rayons  bleus  que  les  au- 
tres ,  ne  laifle  pas  d'y  trouver  quelques 
paflages  qui  lui  conviennent ,  &  elle  ar- 
rivp  rouge  fur  la  muraille  opofée.  Tami- 
fons-Ià  prefentementpar  un  autre  prifme. 
Mais  il  n'y  a  plus  de  defunîons  ni  de  di- 
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*iCos- certaines  précautions.  Il  peut  três-bîèa 
060KIB  arriver  qu'un  rayon  paroifle  rouge  ^  par- 
ce que  )e  rouge  y  domine  fur  des  filets 
d'autres  couleurs  qui  s*y  joignent  dans  un 
inftrument  rayé  ou  défcèhieux.  Auquel 
cas  il  feroit  peu  furprenant  qu'on  en  Bc 
la  defunion  dans  un  fécond  prifme  ,  ôc 
c'efl  aparemment  ce  qui  eft  arrivé  à  M. 
Mariotte. 
Mais  à  cette  première  répon(e ,  quoi- 
•  que  je  la  croïe  fuffifante ,  joignons-en  une 
autre  qui  n/eft  pas  moins  recevable.  Ceft 
que  les  témoignages  des  grands  hommes 
font  fujets  à  révifion  dans  les  matières  où 
ils  font  interreffez  par  le  befoin  de  la  caufe 
qu'ils  foutiennent.  Ainfi  aux  épreuves  qui 
tournèrent  mal  dans  les  mains  de  M.  Ma* 
riotte  ,  j'opoferaî  les  expériences  pubH* 
ques  qui  fe  font  depuis  pIuGeurs  années 
chez  M.  le  Marquis  de  TOmaria  avec  tant 
d  agrément  &  de  fuccés.  M.  KAbbé  NoI- 
let  qui  les  fait  &  qui  les  explique  très-net- 
tement ,  les  a  dépouillées  de  ce  qu'ellçs 
avoient  de  difficile ,  &  en  a  rendu  la  cer- 
titude palpable.  Il  efl:  vrai  que  les  expé- 
riences fur  la  lumière  ,  &  une  infinité 
d'autres ,  paroifTent  chez  lui  fans  cet  apa- 
reil  de  lignes  &  de  calculs  qui  les  accom- 
pagnent toujours  dans  le  Nord.  Mais  en 
les  traduifant ,  pour  ainfi  dire ,  d'Algèbre 
eu  François  ^  il  les  a  reada  intelligibles 
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♦^ià  Co8-  indeftruftibles  comme  elle  ,  ils  ne  fooB 
sioeoNts  point  fortis  de  la  fphère  ordinaire  de 
notre  intelligence.  Là  ,  comme  ailleurs  , 
.J.'  .  .     nous  Tentons  que  Dieu  nous  permet  do 
*""'*    ^  voir  les  dehors  de  fes  œuvres  ,&  d'en  dé-* 
couvrir  de  plus  en  plus  les  merveilles.  U 
récompéniè  &  anime  le  travail  des  obfer*^ 
vateurs  par  de  nouvelles  connoiflances  , 
&  par  les  nouveaux  fervices  qu'on  eti 
peut  tirer.  Mais  il  ne  s'écarte  point  da 
plan  général  félon  lequel  il  paroît^refufeir 
à  notre  état  prefent  la  vue  ou  la  connaiR 
fance  intime  du  fond  de  fes  œuvres  :  & 
depuis  le  grand  Newton ,  comme  aupara- 
vant ,  la  nature  de  la  lumière  efl:  une  mer- 
veille inconcevable  ,  un  vrai  abîme  où 
notre  efprit  ne  trouve  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'admirer  &  d'adorer. 
^^•^^Tdl     ^^ ^^^^^  portons  nos  tentatives  fur  l'aîf; 
l'X^^      i  la  vérité  il  nous  fera  tout  auflî  incom- 
préhenfîble  :  mais  parmi  les  différentes,^ 
qualitez  qu'il  nous  eft  accordé  d  y  aper- 
cevoir ,  nous  trouverons  celle  d'être  in- 
deftruftible.  Je  me  fouviens  que  nos  an- 
dens  Maîtres  de  Philofophie  les  plus  cé- 
lèbres n'héfitoient  pas  à  volatilifer  l'air  en 
feu ,  à  l'épaiffir  en  eau ,  en  fève ,  en  fel  î 
en  toutes  les  chofes  enfin  où  ils  le  voïoient 
entrer  &  difparoître.  A  les  entendre  les 
parties  aériennes  j;aprochées.&  ferries 
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devienoent  une  vapeur  :  la  vapeur  de-X£s?u«r^^ 
vient  pluye  :  la  piuye  fe  change  en  ter-  cipes  Dp 
te  :  cette  terre  amollie  &  jettée  dans  des  ^o^ôsi- 
inoufes  étroits  &  creufes;  en  pointes ,  de-  ^qL^^j^ 
vient  fel  :  ce  fel  froiffé ,  émoufle,  &  ar- 
l'ondi  fe  convertit  en  huile  ou  en  fucre. 
Mais  toute  cette  méchanique  efl  de  pure 
imagination.  On  a  beau  battre  du  fel ,  ou 
lémoufler  les  pointes  du  vinaigre  pendant 
des  jours,  ou  fi  Ton  veut  pendant  des  moi^ 
entiers  ;  ce  fera  toujours  du  fel  &  du 
vinaigre.  Si  l'arfenic.ou  tel  autre  poifon 
^anchant,  avalé  par  mégarde,  peut  être 
aiffbibli  &  corrigé  par  le  prompt  fecours 
du  lait  ou  de  quelques  verres  d'huile  ;  ce 
n'efl  pas  que  ces  matières  onâueufes  ar- 
rondifTent  ce  qui  étoit  tranchant  ou  ai* 
gu.  Mais  elles  envelopeht  ce  qui  étoit 
mal  faifant ,  &  en  modèrent  la  malignité.  . 
Les  natures  peuvent  donc  fè  mélanger, 
Ventre-affoiblir  ,  s'entre-aider,  &  parla 
•produire  des  e£Pets  fort  diîFérens*  Mais  le 
premier  fond  de  chacune,  &  fur-tout  le 
Ibnd  des  natures  élémentairesieflimmua-- 
ble  :  &  je  ne  crains  point  d'^iFurer  en  par- 
ticulier qu'un  globule  d*air  n'a  jamais  été 
&  ne  fera  jamais  autre  chofe  que  de  raij:« 
Cette  parcelle  d'air  pourra  avec  leau  s 'in- 
fmuer  ou  par  les  feuilles  ,  ou  par  ks  va." 
cines  dans  une  plante  :  elle  y.  coi^ea:a  avec 
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I-aCos-  la  fève.  Mais  elle  ne  fera  ni  eau ,  ni  fôvèi 

iiQfiomB  fi  ce  n'efi  dans  le  fens  quenotre  corps  eft 

pouflîére  ,  parce  que  la  terre  en  fait  la 

Stincipale  baie.  Cet  air  pourra  pafler 
ans  une  pomme  ou  dans  un  gf  ain  de 
i>led  ,  &  aider  la  nutrition  des  animaux 
qui  font  ufage  du  bled  ou  de  la  pomme* 
Cet  air  pourra  iè  glifler  par  les  petits  po» 
res  d'une  écaille  a  œuf  ou  d'une  robe  de 
chryfalide ,  &  contribuer  à  la  vie  du  pou- 
let ,  ou  du  papillon.  Mais  dans  toutes  ces 
fituations  l'air  n'efl:  pas  détruit  pour  être 
caché  ou  uni  à  d'autres  élémens.  M.  Ro* 
f^;^7^'haut  *  fe  figure  que  l'eau  eft  une  matière 
snit.      qui  a  été  figée  dans  des  pores  tortueux  & 
ondoy  ans  ;  que  le  fel  eft  une  matière  figée 
dans  des  pores  droits  &  pointus  ;  que  les 
^Têfm  I.  faveurs  des  fruits  *  font  des  fucs  terreftres 
«•»f  ^-   figez  dans  des  pores  qui  leur  ont  fervi  de 
.  moules  ;  &  que  ces  fucs  font  acides  ^ 
murs  ,  ou  aigre-doux  ,  félon  qu'ils  con- 
fervent  leurs  pointes  ,   ou  qu'ils  fonc 
émouifez  ou  arrondis.  Le  même  Rohaulc 
trouva  cependant  par  des  expériences 
continuées  trois  ans  de  fuite  ,  que  cette 
eau  moulée  dans  des  pores  ondoyans  ^ 
cette  eau  fi  propre  à  changer  de  figure  ^ 
demeuroit  invariablement  la  même  ,fans  , 
'  jamais  devenir  air;  que  fair  compofé  fé- 
lon lui  de  parties  branchuës  «  ou  il  étoit 
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vfé  défaire  bien  des  abbatis  &des  chan-  LisMni<i 
démens ,  perfévéroit  cependant  avec  une  ^^''^  ^^ 
^gale  conftance  dans  fa  nature  fans  ja-  ^^/^^ 
mais  devenir  eau  ;  &  que  la  tranfmuta-^^QHiiuit 
don  desélémens  n'étoit  pas  réelle  com«  Tome  &« 
jne  le  prétendoienc  les  Philofophes*        ^Sj^STi* 

Chacun  fçait  que  Teau^  mife  lous  le  ré^ 
dpient  de  la  machine  du  vuide,boiiillon« 
ne  &  rend  fenfîble  une  partie  de  Tair 
qu'eUe  contenoic.  L*air ,  il  e£t  vrai ,  mê- 
me lorfqu'il  couvre  de  moufle  la  liqueur 
d*où  il  fort^  n'efl:  pas  vifible  en  lui-mê- 
me :  mais  il  l'éft  par  la  pellicule  d'eau  qui 
iert  d*envelope  à  chaque  bulle.  Une  pom- 
me toute  ridée ,  mife  dans  la  même  ma- 
chine f  n'efl:  pas  plûcôt^  déchargée  de  la 
preffîon  de  l-air  de  dehors  »  Que  celui 

2u*elle  contient ,  débande  aulli-tôt  tous 
*s  reflbrts  en  rendant  la  peau  de  la  pom- 
me parfaitement  unie.  Le  même  air  qu'on 
ne  crôyoit  pas  aflez  fin  pour  aller  &  ve- 
air  au  travers  de  la  coque  d'un  œuf  ou  de 
la  robe  d'une  chry falide ,  fort  &  fe  mon- 
tre en  petites  bulles  au  travers  de  l'eau 
dans  laquelle  on  les  a  pofés  fous  le  réci- 
pient :  &  afin  que  vous  ne  doutiez  pas 
que  ce  ne  foit  là  le  même  air  que  celui 
Que  nous  refpirons  ;  prenez  une  chry- 
ralide  de  chenille  &  fulpendez-Ia  à  un  fil 
attaché  au-deflus  d'une  terrine  pleine 
Tmc  JI.  D       d*eau, 
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1La  Cos-  d'eau ,  de  manière  que  la  queue  de  la  chryU 
iioooNiE  falide  y  demeure  plongée  :  cette  chryfa- 
lide  retirée  de-Ià  quelques  heures  après/ 
donnera  Ton  papillon  à  Tordinaire  ;  parce 
que  les  foûpiraux  imperceptibles  où  .les 
•<  -        valvules  deftinées  à  y  admettre  l'air  pour 
avancer  le  dévetopement  de  Tembryon  , 
occupent  le  haut  de  la  chry falide ,  enforte 
que  la  liqueur  de  la  terrine  étant  plus 
baffe  n'y  a  pu  entrer.  Mais  fi  vous  plon^ 
gez'la  tête  ou  le  haut  de  cette  chryfàJideL 
où  font  lès  pores  qui  livrent  paflage  à 
Tair ,  l'eau  s'y  infinuant ,  en  peu  de  tems 
pourrira  la  chry  falide  &  tuera  le  papilloa 
qui  en  devoit  fortin 

Un  œuf  frais  perd  fa  qualité  d'un  jour 
à  l'autre  ,  &  fe  vuide  enfuite  de  plus  eut 
plus  ;  parce  que  fair  roulant  librement 
par  les  pores  de  la  coque  en  enlève  peu  9. 
peu  les  fucs  nourriciers  ,  &  altère  les  li*» 
oueurs.  Veut-on  le  manger  parfaitement 
frais  &  également  plein  quinze  jours  ou 
trois  femaines  après  la  ponte  i  il  faut  fer- 
mer toute  avenue  à  l'air  éxtèrieur,&  toute 
îfluë  aux  liqueurs  de  l'œuf  On  le  cuit  à 
l'ordinaire  dans  l'eau  bouillante.  Leblanc 
s'épaiflît  par  la  cuiffon  fur  l'intérieur  de 
la  coque ,  &  ferme  le  paffage  à  Tair.  Plu^- 
fleurs  femaines  après  fi  on  le  remet  fui- 
vant  la  méthode  commune  dans  l'eau 
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^bôaîllante  ,  mais  un  peu  moins  long-I«w». 
^ems ,  on  le  retrouve  plein  ,  tourné  en  *"*^^ 
lait ,  &  d'auffi  bon  fervice  que  le  plus^^ 
■frais.  Cette  épreuve  cjue  j*ai  faite  ,  &  qui 
peut  être  utile  à  pratiquer  vers  la  fin  de 
TAutomne ,  fur-tout  pour  le  fecours  des 
pauvres  dans  les  Hôpitaux,  nous  manifes- 
te ,  avec  les  précédentes ,  le  pouvoir  d'un 
'élément  fur  un  autre  ;  Pinadion  de  Teau 
ù  elle  n'a  point  de  communication  avec 
Tair  ;  la  diffipation  de  Teau  fi  Tair  s'y  in- 
finuë  &  l'entraîne  en  roulant  en  liberté. 
Mais  dans  toutes  ces  épreuves  un  é\é- 
ment  ne  devient  point  l'autre.  L'air  q\Â 
s'eft  slifiTé  dans  les  liqueurs  »  par  exem*- 
;ple  (&ns  l'eau  commune-,  femble  con- 
"vertî  en  eau::  il  ne  donne  plus  de  marque 
de  fa  prefence  ,  &  on  feroit  tenté  de  l'y 
croire  ou  tranfmué  ,.  ou  anéanti ,  puib- 
qu'il  y  perd  même  toute  fa  compreflibi- 
Jjté.   Une  boule  d'étaim  pleine  d'eau  ne 
peut  (diminuer  de  volume  ,  rentrer  en 
elle-même ,  &  s'aplatir  fous  un  coup  de 
marteau  fans  forcer  Teau  à  fuinter  de 
toute-part.  Si  Pair  étoit  encore  en  nature 
ibus  l'eau  ,  comme  il  peut  être  prodi- 
gieufement  dilaté  ,  il  femble  qu'il  pour- 
joit  fe  comprimer  à  proportion.  L'eau 
pourroit  donc  obtenir  de  lui  de  fe  ferrer 
&  de  loi  faire  place  :  ce  qui  n'arrive 
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i-âCos*  point.  Faut -il  donc  le  croife  métamof- 

JGoxiiB  phofé  ou  détruit  ?  Non  ,  il  eft  toujours 

le  même  :  il  n'efl  que  contraint  ;  parce 

qu'alors  il  perd  l'exercice  de  fon  reflbrt 

fous  des  mafles  d'eau  plus  pefantes  qu^ 

lui,  &  furchargies  à  leur  furface  de  tout 

^        .  le  poid  de  Tair  extérieur.  Mais  quoique 

tixptT'  ^Qjyjjjg  pQ^j.  yolume  une  molécule  d'eau 

pefe  850  fois  autant  qu'une  égale  mo« 
Jéculè  d'air  ;  ces  pelottes  d'air  emprifon^ 
nées  dans  les  interilices  qui  font  entr^ 
les  ballons  d'eau  ,  déveloperont  leur 
Teflbrt ,  fouléveront  les  maffes  d'eau  & 
manifefteroht  leur  prefenee  dès  que  cet- 
.te  eau  dans  la  machine  du  vuide  fera  dé- 
chargée de  la  preffion  de  l'air  ejctérieun 
L'air  ne  périt  donc  pas  en  fe  mêlant  aux 
liqueurs ,  &  il  continué'  à  y  être  tout  ce 
qu'il  étoit. 

Voici  une  expérience  d^un  autre  carac- 
tère ,  mais  qui  prouve  également  que 
l'air  mêlé  à  l'eau  ,  ne  fe  change  pas  en 
eau  ;  puifque  l'eau  ,  quand  elle  eft  dé- 
pouillée de  l'air,  agit  tout  autrement  que 
jQuand  elle  l'avoit  en  fa  compagnie.  Si  1  on 
iecouë  de  l'eau  commune  dans  un  long 
tuyau  de  criftal ,  fair  battu  la  fait  moût 
fer  :  &  s'aplatiflant  entr'elle  &  le  fond 
du  tuyau  lorfqu'elle  y  retombe ,  cet  air 
(émoufTe  le  coup  :  il  empêche  qu'elle  nç 

tombe 
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tombe  radement  ,  &  elle  fait  peu  del^spnm: 
broie  dans  fa  chute.  Mais  fi  vous  retirez  c*^*«^w 
larJa  pompe  tout  le  plus  d'air  qu'il  vous  ^^j^^^J" 


g 


n  poffible  ,  non-feulement  de  dedans  couKoit 
le  toyaa  ,  mais  même  de  dedans  Teau  , 
&  que  vous  fondiez  fubirement  le  haut 
du  tuyau  à  la  lampe  d'un  émailleur ,  ea 
forte  que  Tair  n'y  rentre  point  ;  fecoQez 
alors  le  tuyau  :  l'eau  en  tombant  ne  trou- 
ve prefque  plus  d'air  qui  fe  jette  entre 
die  &  le  fond.  Elle  touche  alors  le  fond 
de  toute  détendue  de  fes  furfaces  maflî- 
ves  ;  &  elle  le  fait  retentir  d'un  bruit  ar- 
gentin âc  auffi  éclatant  que  celui  qu'y 
cauferoit  dans  fa  chute  une  boule  d'or  on 
de  marbre.  L'eau  peut  donc  battre  ,  di« 
vifer ,  engloutir ,  &  contenir  l'air  ^  ou  s'é- 
largir avec  lui  :  mais  die  nd|le  change 
|>oînt  en  fà  fubftance.  On  le  lui  reprend 
quand  on  veut. 

Mettons  l'air  à  une  plus  rude  épreuve  :  le  (àst  i 
tenons-le  plufieurs  années  de  fuite  dans  ^•"** 
une  étroite  prifon ,  &  voyons  fi  la  capti- 
vité &  la  torture  ne  pourront  rien  fur  lui. 
On  a  inventé  un  fufîl  à  vent  dans  lequel 
l'air  peut  être  reflerré  &  foulé  à  coups 
de  pifton ,  au  point  de  faire  partir  dix  & 
onze  balles  prefqu'également  meurtriè- 
res ,  en  partageant  ce  peu  d'air  renfer- 
mé en  dut  ou  onze  portions  qu'on  laifle 
D  3         échaper 
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aCos- échaper  lucceflîvement  par  autant  dto 
(oowiB  coups  de  détente.  Qu'on  tienne  cet  air 
enfermé  dix  ou  quinze  ans  &  plus.  L'ex?- 
périence  (a)  en  a  été  faite  à  Londres  &  àt 
Paris.  Qu'en  eft-il  arrivé  ?  Le  reflbrt  de 
cet  air  ne  s'eft-il  pas  afl^oibli  comme  tout 
autre  reflbrt  qu'on  tient  bandé  trop  long- 
«ems  de  fuite  ?  Le  reflbrt  des  autres  corpa 
paroît  n'y  être  que  par  emprunt ,  &  peut 
s'altérer  par  bien  des  accidens.  Mais  la 
ïeflbrt  de  l'air  qui  avec  le  feu  eft  peut- 
être  le  principe  des  autres  reflbrts ,  per- 
fëvére  toujours  dans  fa  force  ^&  la  can- 
ne à  vent  y  quinze  ans  après  avoir  été 
chargée^  perce  une  planche  à  quarante 
pas  comme  elle  feroit  le  premier  jour. 

L'air  élargi  n'a.  plus  ,  Je  l'avoue  y  la 
même  fores  ^  &  fes  effets  ne  font  plus  lef 
mêmes.  Mak  c'eA  parce  que  cette  force 
agit  dans  un  plus  grand  efpace  ,  &  fur 
un.  plus  grand  nombre  de  points.  Elle 
eft  réellement  la  même  ,  mais  plus  par- 
tagée. Remettez  cet  air  à  la  gêne ,  &  fon 
afltivité  fè  retrouvera  toute  entière. 

Il  eil  donc  clair  que  la  lumière  ,  lè  feu  ^ 
&  Pair  ,  quoique  toujours  enfemble ,  ne 
fe  confondent  point.  Ce  font  des  fubf- 
tances  qui  s'entrechaflelit  ^  qui  s'entre- 

commu- 

(V  Expérience  de  Kobecval  da&f  du  Hamel  j  Hiftoire  d« 
VA/cadémic, 
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Commimîquent  par  leurs  chocs  mutuels  Lespki 
des  vicejQès  plus^ou  moins  grandes  ,  &  ^^"^  ^ 
des  déterminations  nouvelles  :  mais  l'une  ^^^\ 
ne  peut  jamais  devenir  l'autre.  Elles  ont  ^^isiui 
Doe  nature  &  des  propriétez  inconimu: 
fiiquables.  Nous  en  jugeons  ainlî ,  parce 
que  nous  les  retrouvons  toujours  les  mê- 
mes après  leurs  mélanges]  les  plus  inti- 
tties.  Mais  les  merveilles  de  leur  ftruâu- 
fene  font  pas  faciles  à  voir  comme  leur 
effet  &  leur  exifteiïc'e^  C'eft  donc  une 
eatreprife  hardie  >  peut-être  dangereufe  ^ 
de  prononcer  comme  font  les  Philofo- 
^es  9  qu'il  ne  faille  que  ceci  ou  que  cela 
pour  produire  la  lumière  ,  pour  engen* 
"^drer  Tair ,  on  le  feu^  Que  fi  nous  ne  con- 
Hoiflbna  pas  la  nature  des  principales^ 
pièces  qui  forment  l'Univers ,  avec  quel- 
le bîenféance  oferons-nous  en  expliquer 
Faflemblage  7  s'avifera-t-on  jamais  d  en- 
▼oyer  de  Paria  à  Pékin  les  devis  des  ma- 
tériaux qu'il  faut  prendre  pour  rétablir 
Je  Palais  de  l'Empereur  de  la  Chine  ?  On 
ne  les  connoît  pas  ici. 

L'eau  qu'on  nous  a  fi  fouvent  repre-  k'ïf^î?' 
lentee  comme  la  production  d  un  air  reau. 
ëpaifli ,  ou  comme  la  caufe  féconde  d'un 
infinité  d'efiets  où?  elle  perd  fa  nature 
pour  en  prendre  une  toute  nouvelle  , 
a'efk  dans  tous  les  fiécles  &  dans  tous  les 

D  4         corps 
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&  Cos-  corps  où  elle  entre,  autre  chofe  que  cfe 
GOHiB  J'cau.  Les  cfaangemens  n'en  font  qu-apa- 
rens  :  la  nature  même  en  eft  inaltérable.^ 
.  Le  feu  cefle-t'il  d'y  porter  le  mouvement 
&  la  fluidité  ?  c'eft  de  la  glace.  Elle  eft 
alors  comme  pétrifiée,  fifeis  malgré  ce 
changement  étrange ,  vous  fçavez  qu'elle 
efl  réellement  tout  ce  qu'elle  étoit.  Le 
retour  du  feu  vient -il  la  deflèrrer  &  la 
remettre  en  liqueur  ?  elle  reparoît  alor» 
fous  fa  première  forme.  Ses  parties  cef- 
fent  de  former  une  mafle  dure  fous  la» 
preflîon  univerfelle  :  elles  fe  defuniffent 
par  Hnfinuation  d'une  aétiou  étrangère 
qui  le»  fouléve  &  les  tient  en  fufion. 

Le  feu  agît-il  fur  cette  eau  avec  une 
plus  grande  violence  ?  il  la  traite  alorf 
comme  le  plonvb  ,  comme  le  mercure^ 
Il  la  diffipe.  Qu'efl-eHe devenue  ?  Elleeft- 
en  plus  de  lieux  ce  qu'elle  étoit  en  un  feuL 
Comme  le  plomb  ou  en  maffe  ,  ou  fon* 
du ,  ou  évaporé  y  eft  toujours  du  plomb  «. 
&  fe  retrouve  fans  le  moindre  anéantif- 
fement  ;  l'eau  a  beau  devenir  glace  ^on«> 
de  ,  ou  vapeur  ,  givre  ,  grêle  ,  neige, 
pluïe  ou  rofée  ;  c'efl  toujours  de  Teau,. 
L'évaporation  vous  la  rend  infenfible  z 
ce  n'efl  plus  femble-t-il  que  de  l'air,. 
L'air  &  le  feu  la  foûtiennent ,  il  efl  vrai, 
mais  ne  la  conver tifibnt  pas  en  leur  natu- 
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f  e.  Voulez-Tous  vous  affurer  qu'elle  exif-  tuniM^ 
te  encore  fans  aucune  perte  ?  Opofez  ^^"'  ^«* 
au  paflage  de  cette  vapeur  un  marbre  ^7^^"' 
froid  ,  une  glace  de  miroir  ,  une  bou-  cov^n^tt^ 
teUk  tirée  d'un  lieu  plus  defVitué  de  feu 
que  Pair  extérieur.  Le  feu  y  trouve  dear 
pores  proportionnez  à  fa  finefle ,  &  il  7 
entre.  L'eau  que  nous  recherchons  &  que 
nous  ne  voyons  pas  dans  l'air  où  elle  flot- 
fe,  étant  compofée  demafTes  trop  épaifles 
^ur  traverferlespores  du  verre,fe  trouve 
arrêtée  à  ces  portes ,  &  vous  l'apercevez 

Sui  (e  condenfe  peu-à-peu  fur  les  dehors^ 
c  la  bouteille.  Cette  eau  étoit  atténuée, 
volatilifée ,  fouftraite  à  votre  vûë ,  mais 
non  changée  en  une  autre  nature. 

Cette  vapeur  eftelle  portée  plus  haut  ?" 
elle  en  revient  en  pluïe.  Cette  pliue  en- 
trée dans  les  plantes  &  dans  les  fruits  y 
difparoît  de  nouveau.  Mais  elle  y  devient 
le  véhicule  des  fels  ,  des  huiles  ,  &  de$î 
autres  principes ,  dont  les  difFérens  mé- 
langes, &  lès  divers  tempéramens ,  font: 
J'âcreté ,  la  maturité ,  TaflÈidiflement,  & 
la  pourriture  du  fruit.  Pour  s'aflurer  que: 
cette -eau  n'y  eft  pas  perdue ,  il  n'eft  pasî 
befoin  de  recourir  à  Tanalyfe  &  à  l'alam- 
bic qui  vous  la  reftituë  fidèlement.  Lai 
nature  de  l'eau  efl  donc  indépendante  de: 
tout  ce  quU'envlronne ,  de  ce  qui  l'esté- 

D  5        nuÊi^ 
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paix  malgré  les  chocs  perpétuels  qu'ilft 
le  livrent  ?  Qu'on  me  difc,  Ci  l'un  peut» 
par  quelle  (Irufture  intelligible  cette  hui- 
le qui  contient  tant  de  feu  »  &  qui  de- 
vient par -là  Taliment  d'un  autre  feu  ^ 
peut  être  elle-même  le  plus  fur  obftacle 
qui  empêche  le  moyeu  d'une  roue  de 
s*embrafer  avec  Teflieu  ?  Eft-  ce  expli- 
quer la  nature  de  Thuile  ou  la  chargeï 
d'une  nouvelle  obfcurité  que  de  nous  al^ 
léguer  des  matières  branchuës  ou  tour-^ 
billonnantes  ï  Sont-ce-là  des  p»ifons  pro* 
près  à  contenir  l'air  &  le  feu  ?  ramifica- 
tions ,  piroiîettes  ,  vorticules  ,  qualitez. 
occultes.  Voilà  des  mots  difFérens  :  mai*. 
je  trouve  par-tout  les  mêmes  ténèbres. 

Soyons  naturels  :  avouons  que  nous 
ne  comprenons  rien  à  cet  ouvrage»  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  l'intention  de 
l'ouvrier  :  &  pourquoi  éviterons-nous  de 
voir  ce  qu*ii  daigne  nous  montrer  ?  Son 
intention  fè  prefente  à  tous  les  yeux  at- 
tentifs. Celui  qui  a  fait  la  terre  a  conna 
les  befoins  de  l'habitant-  Il  a  préparé 
dans  Thuile  ou  des  toges  ,.  ou  des  liens 
capables  de  tenir  le  feu  en  réferve  ,  &  ài 
l'aide  defquels  il  fût  pofïible  à  Thomme- 
de  tranfporter  impunément  par-tout  la 
quantité  de  feu  qui  lui  feroit  néceflairep^ 
il  a  joint  6l  étroitemejit  uni  à  ce  feu  l^^Ê 

precife 
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çrécife  quantité  d'air  &  d'eau  qui  devoit  I-m«i» 
former  la  flamme  dont  l'homme  fera^'J"*^" 
échauffé  &  éclairé.  Il  a  mis  cette  matière  x^Tn""^ 
ctt  état  de  recevoir  des  parties  falines  >.co2iiiuic 
teireftres  ,  végétales  j  ou  métalliques  y 
propres  à  inftruire  l'homme  de  tout  ce 

Î[tii Tinterreffe  en- variant  les  odeurs  &  les 
aveura.  Il  a  préparé  l'huile  pour  corpo*^ 
rifier  les  métaux  diflbus ,  pour  arrofer  & 
pour  aflbuplir  les  tendons  dans  le  corps* 
das  animaux  ;  pour  faciliter  la  plupart. 
des  mouvemehs  dans^  les  ouvrages  de  Ift 
nature  &  de  l'art.  Je  vois  donc  très-claî- 
lement  lebefoin  &  les  fervice^tle  l'huile  ^ 
mais  je  ne  puis  démêler  ii  elle  efl  un  com» 
pofé  purement  accidentel ,  ce  que  j'aiv 
peine  à  concilier  avec  des  befoins  uni*» 
▼erlels  ;  ou  bienp^s'il  y  a  un  bitume  pri- 
mordial ,.'une  huiiè  élémentaire  diftri» 
buée  dans  toute  là  maflW  de  l'océan  ,  ce 
qui  paroît  plus  conforme  aux  vues  du 
Créateur  &  à  l'expérience.  Car  c'efl  per- 
pécuellemenc  que  ce  bitume  s'exhale  ou: 
s'évapore  avec  Teau  de  la  mer^  puis  s'a- 
breuve en  l-air  de  parcelles  de  feu.,  de  fel , 
de. terrée  d- autres  élémens ,  change  en*- 
eore  plus  de  principes  en  pafiant  dans  le^ 
.corps  dhme  plante  ou  d'un  animal ,  s'en   ^, 
dépouille  par  la  violence  du  feu  ,  &  ie 
voiatilife  de  nouveau  pour  recommencer 

le» 
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CiA  Cos.  les  mêmes  fervices  par  une  cîrcdatîo» 
ooaNfB  perpétuelle.  .  , 

Si  cette  circulation  ,  .qui  fupofe  une 
huile  élémentaire  &  coudante ,  n'eft  pas 
certaine  y,  elle  efï  du  moins  analogue  à 
celle  que  nous  aHons  voir  dans  le  fel.  Il 
ne  change  que  de  forme ,  &  de  natures 
acceflbires  :  le  fond  en' demeure  indel- 
tru6lible. 
efeiîndc'  Les  fels  ,  fi  Cependant  il  en  faut  ad- 
cuâibie.  jjiettre  aucun  autre  que  le  fel  acide  qui 
nous  paroît  le  plus-fimple ,  font  tous  d*une 
nature  immuable  ,  &  aparemment  auffi 
improduétîble  qu'immortelle.  Cette  na- 
ture faline,^  que  tous  les  Chymiîtèsfenfex. 
avouent  abfolument  inacceffible  à  leur 
intelligence  quant  à  fon  fond^  fe  diver- 
iifie  feniiblement  ié\ow  la  nature  &  la. 
qualité  des  huiles ,  des  terres  ,  des  mé-^ 
taux  &  autres  fubflances  aufquelies  elle 
s^unit.  Mais  après  mille  afTociations  &:  ' 
mille  defunions  fucceffi  ves ,  elle  fe  retrou- 
ve dans  là  nature  &  dans  les  laboratoires 
de  la  chymie.  L'eau  après  avoir  diflout  les- 
fels  qu'on  y  a  jettez,  paroît  les  avoir  ab- 
forbez  &  anéantis.  Mais  elle  n-eil  pas 
plutôt  évaporée  ,  qu'à  l'exception  de: 
..^  quelques  volatils  que  l 'eau  raréfiée  peuc 
fcûtenir  &  emporter  avec  elle ,  vous  re* 
trouvez  les  mêmes  fels  en  nature  ,  pré- 
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cfpfcez  les  uns  far  les  aurres  aa  ioxc  sk 
vafe  comme  aucanc  de  pedts  cri'l^rr  I  _ 
y  a  œnt  moyens  de  di^aqer  Ls  Icà  it  ^"^"^ 
ce  qui  les  en  vironnoii  ,  &  de  es  ^  "  ^ 
rendoit  tantôt  fluides  »  arkies  ,  & 
quans  ;  tantôt  akralis ,  brâia&»& 
untôt  fucrez  &  de  naiore  de  finçL  Om 
les  retroui^e  après  1  opéraEÏcMi  p  fbs  am 
moins  épurez  ,  plos  oa  mciai  nri^ 
rens ,  felon  qu'ils  ^âoigpem  om  itr^ 
prochent  de  leur  prenûére  B^ajikrt^^ 
Recommencez  vingt  fim  à d^Enôrs^  à 
filtrer  »  &  à  évaporer  :  rctac  tixrsà  iè^ 
Yftfuivî  de  larcryfbijiâtîoo  q^  WMBfso» 
dra  toujours  le  même  fsL  La  iBCmrt  & 
la  main  de  lliomme 
ner  le  iel  ^  le  colorer 
qualitez ,  Tunir  â.de 
&  Ven  féparer.  Mais 
ni  produire  da  fd  ,  m  le  bcs^  pcrir.  Si 
quelques  feis  difparoîflast ,  c^cft  ta  &  r^ 
Jatilifant  ^oaen  î^fÂffOBi  àcTa^cxcs  ha^ 
fès  qui  les  déguîfeitf.  Qantfçâ,qat%€it 
ftrvir  ::  &  td  il  eH  (brd  de  la  asâo  de 
Dieu^  tel  il  denetirera  dans  vim  ka  Bé^ 
des,  Ans  qo^aucone  caoJe  iDa&cep&dl^ 
iè  en.  retrancher  un  grain  ^  ni  es  asg^ 
menter  la  ibmme  dîme  fimpir  mât* 

Le  fable  eft  encore  oœ  naiure  adE 
Ample  ^ue  les  précédentes  ,  oa  fasen  il 
ciLcoot  auplitt  oomffûtid^uacuacfaK 
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tk  Ccis-  &  de  fels  recuits  ,  avec  lefquers;  cette  ' 
•K>oowifi  terre  a  été  étroitement  conglutinée. 

Les  plus  menus  grains  de  cet  élément ,  * 
i  non  pas  nos  fables  ordinaires  qui  font 

déjà  de  petits  rochers  tout  formez  ,  Se 
peut-être  mélangez  de  matières  métal- 
liques ,  puifqu'its  font  colorez^-  mais  lef 
fables  que  leur  petiteffe  nous  rend  im- 
perceptibles ,  peuvent  être  emportez  & 
mis  en  œuvre  ou  par  l'air ,  ou  par  l'eau,- 
oa  par  le  feu. 

Je  crois  bien  qu'une  molécule  d'aîr,. 
étant  fpécifiquement  moins  maffive  qu'u- 
ne pareille  molécule  de  fable  ,  nel'ea«- . 
traînera  pas  :  mais  ce  fable  très-fin  peut- 
être  uni  à  des  lames  de  bois  ^  de  pouiV 
lîére  ,  de  laine .  de  chair  ^  &  autres  ,: 
avec  des  bulles  d*air  raréfié  dans  leurs  in* 
terftices  ,  en  forte  que  ces  parcelles  ovt: 
corpufcules  pourront  être  en  équilibrer 
avec  les  bulles  de  l'air  épais  dont  ils  oc*-^ 
çupent  la  place.  Ces  corpufcules  y  oour* 
ront  donc  voltiger ,  &  c  eft  en  effet  ce 
qu'on  voit  quand  un  rayon  de  Soleil 
tranche  vivement  Tair  d'une  chambre 
obfcure  ,  &  fe  réfléchit  fur  les  furfacer 
de  cette  menue  pouffiére.  L'air  devient 
ainfi  un  magafîn  plein  d'eau  ^  de  fel  ^  de: 
terre ,  de  parcelles  métalliques  ,  de  pul- 
vifcules  magnétiques  ,  d'huile  &  de^ 
ûbles  j,dQAttoutce  qui  vie  &  végète:. 

pourr* 
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^nrra  faire  fon  profit.  Ceft  de  ce  ré-Ui  Anf- 
iervoir  que  viennent  les  accroiflèmensci^KMi 
(te  fiibftance  ou  de  poids  ,  les  vitrifica-^'^J^ 
tfons  &  autres  accidens  qui  furprennent  ^jm^^^i 
dans  les  opérations  de  la  chymie. 

Le  fable  fin  qui  peut  voler  à  la  com- 
pagnie des  bulle»  d*air ,  peut  de  même 
être  charié  par  les  eau:t  qui  roulent  fous 
terre ,  &  fè  trouver  uni  tantôt  à  des  fels  ,. 
tantôt  à  des  huiles ,  ou  à  d'autres  matiè- 
res ibic  terreufes  ,  foit  métalliques.  Les- 
fhcs  criftaHins  en  pourront  acquérir  di-' 
▼erfes  teintures  &  diverfes  qualitez.  It 
s'en  pourra  former  des  criftauz  &  des 
diamans  parfaits,  ce  qui  fera  plus  rare  ^ 
psu-ce  qi^il  y  faut  im  fablis  pur.  Il  s'en 
pourra  former  des  rubis,  des  faphirs  ,  & 
toutes  les  pierres  colorées.  Pluaaifémeac: 
encore  de  lieur  union*  avec  d'autres  ma- 
tières abondantes  pourra-t-iljréfulterdes 
feuilles  ou  de  grands  lits  de  marbre  y 
d^ardoifes ,  de  cailloux ,  de  craye ,  &  des 
pierres  de  toute  efpéce  qui  différeront 
en  couleur  &  en  qualité. 

L'aftion  du  feu  fur  le  fable  fe  déclare 
par  la  vitrification.  Celle-ci  n'eft  en  ef- 
fet qu'une  maffe  de  fable  &  de  fels ,  fur- 
tout  de  fels  alcalis,  c'efl- à-dire ,  de  fels 
terreux  &  brûlez,  dont  les  parties  roides 
&  tranfparentes  étant  dég^ées  par  Tia- 

ÛQuatioa 
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La  Cos.  finuation  du  feu  d'avec  lesFautrès  matîé* 
atOGoDriE  res ,  s'afFaiflent  &  fe  rèflerfént  après  Yé^ 
côulement  du  fer  t  &  comme  raftivîté 
•  du  feu  teiioit  auparavant  en  defunioa 

-  ces  fels  &  ces  fables  cubiques ,  triangu- 
laires l*  ronds  5  &  de  toute  figure  ;  lorC- 
que  les  maflès  fe  raprôcheht  par  la  dif- 
fipation  du  feu  qui  les  foulevoit ,  il  ne 
s'y  trouve  pas  comme  dans  les  cryftalli'- 
lations  qui  fe  font  fucceflivement  &  par 
feuilles  ,  des  fables^plus  fins  qu'une  legé^* 
ne  couche  d'eau  vienne  jetter  dans  les  in-^ 
tervales  des  plus  gros^.  Cette  mufie^  que 
le  feu  abandonne  affez  brufquemenc  p 
doit  donc  être  extrêmemeqt  poreufe  & 
mal  unie;  De-là^  la  fragilité  du  verrô 
malgré  l'inflexibilité  naturelle  de  fes  pac-^ 
.      ides  élémentaires.- 

Cette  vitrification  eft  la  dernière  ana*» 
ly fe  ou  le  dernier  terme  auquel  on  amé-? 
ne,  par  l'opération^  du  feu ,  tout  ce  qu'il? 
y  a  de  fable  dans  les  matières  minérales^ 
ou  autres.,  L*a6lion  du^  feu  eft  quelque» 
fois  fi  violente  au  foyer  des  grandes  îen» 
tilles ,  ou  au  foyer  des  grands  miroirs» 
concaves ,  que  tout  l'air  voifin  en  eft. 
ébranlé.  H  y  arrive  ce  qui  arrive  à  tous^ 
fes  liquides.  Le  mouvement  d'un  mou- 
lin à  l'ouverture  d'une  vanne  attire  fuc- 
cefiSvemen£  toute  l'eau  du  réfervoir  de 

ce: 
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côté.  Le  feu  terrible  qui  fe  fait  auLEîpRm-; 
ET  ébranle  tout  le  liquide  voifin  ^  at-  ^^^^  ^^ 
en  un  inftant  de  toute-part  <^ette^^^^"" 
luëpouflîére  qui  voltige  dans  Tair,  &  cohhui» 
ouve  ou  des  huiles  capables  d*aug- 
iter  le  poid  de  la  nutiére  mife  en 
m»  ou  des  fables  peut-être  capables 
l^abrorber  par  une  vitrification  £\i^ 

M)' 

1  l'on  >emet  au  feu  les  matières  vi- 

iées,  on  enféparera  le  métallique  qui 

iroiflbit  tranfmué,  mais  qui  n'étoic 

tnglotiti  &  caché.  Le  fable  de  fon 

i  fe  manifeftera  de  nouveau  par  une 

mde  vitrification  ;  &  fi  vous  n'avez 

>loyé  que  du  criflial  &  du  fel ,  il  n'y 

oint  de  métallique  à  en  efpérer.  Les 

:es  de  ce  verre  ^  &  généralement 

5  les  éclats  de  bouteilles  caffées  étant 

îttez  dans  le  pot  à  verre  redonnent 

jours  du  verre.  Qu'on  pile  ce  verre: 

m  eflaye  de  Técarner ,  de  Tatténuer  ^ 

d'en  faire ,  fi  l'on  veut,  une  poudre 

►alp^ble  :  remis  au  feu  c'elt  encore 

rerre,  &  jamais  il  ne  fera  autre  chofe, 

fe  iable  eft  une  œuvre  fpéciale  jd\x 
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La  Cos-  un  compofé  déterre  &  de  fels ,  conjomtf 
UoGomE  par  Taftion  du  feu ,  le  feu  qui  agit  fur  le 
verre  n'eft  qae  la  continuation  de  la  caufe 
qui  a  fornié  le  fable.  Ainfr  le  verre  mî* 
au  feu  fera  toujours  du  vierre. 

Nous  avons  encore  plus  de  droit  d'a(^ 
furer  de  la  terre  franche  qii'elte  eft  une 
lîature  (impie ,  incômpréhenfible ,  &  in* . 
variable.  Tout  ce  qui  fe  trouve  de  terre 
dans  les  compofitions^,  fe  déclareà  Tana* 
lyfe  ou  à  l'opération  du  feu  par  la  caP« 
cinatioff.  La  terre  franche  étant  feule  , 
ne  s'y  vitrifiera  jamais ,  mais*  fe  rëduîrar 
en  chaux,  c'eft-a-dîre,  en  cendres.  Elle 
peut  être  diéguifée  ou  abforbée  tantôe 
dans  une'fuuon  métalPique,  tantôt  danf 
tm  fable  vitrifié  qui  prend  le  deflTusv 
Comme  ITiuîle  eft  la  retraite  ou  le  lîea 
du  feu ,  de  l'eau ,  &  de  l'air ,  de  même 
fa  terre  eft  îe  lieu  ou  la  retraite  de  l'huile. 
La  terre  s'unit  fi  étroitement  aux  métaux 
fur-tout  au  fer  qu'on  s'eft  figuré  qif  elle 
en  étoit  le  premier  principe ,  &  que  la; 
terre  devenoit  métal.  Mais  on  l'en  fépare 
&  on  la  retrouve.  Le  feu  pourra  la  divî* 
fer ,  la  fubtilifer ,  &  la  difperfer  en  par* 
tie  dans  l'air.  Mais  ce  qui  s'en  échape  , 
comme  ce  qui  demeure  dans  vos  vaiP 
féaux ,  eft  &  ne  fera  jamais  que  de  la 
eendre  ou  de  la  terre  morte.  Ce  qui  s'en 
diffîpera  par  fa  jErneffe  roulera  avec  l'eait 

évaporée 
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évaporée  dans  Tair ,  retombera  avec  la  Lespriv; 
pluye ,  &  coulera  avec  la  fève  dans  les  ™^^  "* 
photes.  Brûlez  ces  plantes  i&  féparez-en  ^^^^^^^' 
ks  principes  :  vous  retrouverez  vos  cen-  cotoum 
(fres  &  votre  terre  morte,_qui  vous  fem- 
tloit  perdue.  On  revient  toujours  ^n  der- 
nier Ueu  à  cette  terre.  Mai^  on  ne  va  pas 
iplus  loin  :  &çe  terme  finit  nos  reçhjsr- 
çheis  »  parce  que  nous  fommes  parvenus 
à  la  nature  élémentaire.  Il  en  eft  de  tojus 
les  mixtes  .comme  d'un.e  mafle  de  boup 
qui  fe  réfou.ten  des  principes  fîmples ,  ea 
eau.&  en  terr^  Mais  comme il.n'y  a  plus 
d'analyfe  à  faire  quand  on  en  efl:  à  l'eau 
pu  à  la  terre  calcinée^  nous  n'y  pouvons 
plus  rien  ,conuoître.  Nous  voyons  quie 
ces  matières  font  ,^galeinen.t  inextermi- 
nablesy  &  préparées  pour  être  la  fourni^ 
ture  certaine  d'uqe  multitudp  de  com- 
pçfitions  (&  Jufagjgs  ,  ^ui  ont  été  difliq- 
^ement  prévus.  Il  nous  eft  accordé  de 
yoir  ce  deflèio,  ^  d'en  louer  TAute.uç. 
Mais  qotre  philofopt^ie  veiit  en  vain  pé* 
nétrer  plus  ayant.  Nous  ne  pouvons  plus 
dire  ce  qui  diflingue  intimement  l'eau 
élémentaire  d'avec  un  grain  de  tçrre. 
Avec  quelle  aparençe  de  dr.oit  la  phi- 
Jofbphie  fe  pou^ra-^eHe  donc  prefenter 
pour  aflîgner  les  principes  conftitutifs  dQ 
l'eau ,  ou  les  ç^ufes  produélive^  de  la 
îgxrQ  ?  A 
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Ij^Cos-     A   côté   de    toutes   ces  fubftancet 
^oQONiB  fimples  ,  mais  dont  le  mélange  &  les 
combinaifons    produîfent    à    l'homme 
i  tant  de  fecours  ,  mettons  encore  fans 

crainte  tous  les  métaux  primitifs  com* 
ine  Tor  ,  l'argent ,  le  cuivre ,  l'étaîm^ 
l'acier  ,  &  le  plomb.  Rien  n'empêché 
d'y  joindre  cette  liqueur  métallique* 
que  nous  nommons  mercure  ou  vif-arr 
^ent.  Je  ne  fçai  pas  ce  que  c'eft  que  l'or^ 
ni  l'argent ,  ni  aucun  autre  métal  en  foî- 
même ,  ou  quelle  ftrufture  diftingue  l'un 
de  l'autre  :  &.  en  cela  je  refTemble  à  tous 
fes  hommes  qui  ont  été  &  qui  feront. 
Mais  fondé  fur  la  certitude  d'une  expé- 
rience oui  ne  ceffe  depuis  plufieurs  fié* 
clés  de  le  répéter ,  j'ofe  dire  que  ces  mé- 
taux font  improduftibles  ,  incommua^ 
blés ,  &  indeftruftibles.  Les  fait-on  pai^ 
fer  à; l'épreuve  du  feu, ou  des  eaux  dif^ 
folvantes  ?  Après  tant  de  defunions  qu'on 
voudra,  ces  métaux  fe  retrouvent  les 
inêmes.  Le  vif-argent  perdu  en  apa^ 
rence  dans  les  compofition^  où  on  le  tait 
entrer,  reparoît;  quand  on  le  redeman- 
de. Ce  qui  s'évapore  du  vif-argent  otf 
du  plomb  fondu  ,  n'eft*  ni  détruit ,  ni 
changé;  puifqu'on  le  recueille,  quand- 
en  veut ,  dans  le  récipient ,  &  qu'on  re- 
met le  tout  en  maiTe.  Le  méul  diflbutf 
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Aans  Teaa  forte  ou  dans  leau  régale  n'é-  LiSFinr- 
chape  qu'aux  yeux.  Quand  de  deuxcvBsi>» 
métaux  prefentez  àcetteliqueurellen'en  <^^>*^ûsi* 
peut  fbucenir  qu'un  en  diflolution ,  1  au-  Jqjj^^L 
tre  fe  précipite  &  fe  retrouve  par  petits 

Îaquets.  Cette  matière  graveleufe  paroît 
s  la  chaux  ou  de  la  cendre:  mais  c'eft 
«1  vrai  métal ,  &  il  ne  faut  que  quelques 
facsgras  pour  aider  lacohéfion  des  par- 
ties métalliques  &  pour  les  remettre  ea 
corps.  Les  fucs  phlogiftiques ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  graifles  qui  révivifient  y  ou 
plutôt  liaifonnent  les  métaux  ,  &  qui  les 
rendent  dou^,  duéUIes^  &  malléables; 
les  terres  &  les  fables  qui  les  rendent  ai* 
grès ,  durs  ,  &  mal  liez ,  paflent  dans 
1  efprit  des  Alchymiftes  pour  les  princi- 
pes formateurs  du  métal  même.  Mais  qui 
ne  voit,  quand  on  n'eft  pas  préoccupé 
â*opinions  faulTes  ^  que  ces  principes  ^ 
loin  de  former  le  métal ,  lui  font  étran- 
gers ,  &  peuvent  au  plus  par  leur  infl» 
nuation  en  ft ire  le  lien ,  en  aider  les  par- 
celles à  fe  mettre  en  maffe  ,  en  altérer 
ou  en  diverfifier  les  quaIitez?Les  matières 
:^u'on  joint  aux  métaqx  feront  paroître 
tour  à  tour  Tine  diffolution ,  une  chaux, 
«ne  malFe ,  une  fufîon ,  une  calcination , 
une  vitrification ,  félon  que  le  vitriol ,  h 
qualité  des  eaux  tranch^nties ,  le3  graifles , 
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La  Cos-  le  feu ,  la  terre  ou  le  fable  dominent  dans 
ifoooNiE  l'opération.  Mais  (î  vous  donnez  le  feu 
iufqu'à  vingt  fois  à  une  vitrification  dé- 
jà bien  épurée^  ilii'en  faut  pas  attendre 
le  moindre  grain  de  métal ,  comme  Ter 
«ne  fois  épuré  fera  toujours  de  Tor. 
mfmhX     ^^  profeffeur  de  Hollande  * ,  célèbre 
par  fon  aplication  à  perfeftionner  lec 
e^cpériences  de  phyfîque  ,  len  a  fait  un 
très-grand  nombre  pojur  parvenir  à  la 
connoiflance  cie  ce  qui  caule  la  vertu  de 
l'aimant.  Il  les  a  communiquées  au  pu» 
blic ,  &  il  s'efl  vraiment  tait  honneur 
par  la  candeur  avec  laquelle  il  avoiië  que 
fon  travail  ne  lui  a  pu  rien  aprendre 
fur  le  fond  de  e;ette  vertu,^  ni  fur  la  na- 
ture de  la  pierre.  Mais  parmi  les  expé* 
riencei  qu'il  nous  raporte  il  y  en  a  plu- 
iîeurs  qui  nous  dén^ontrent  que  les  mé- 
taux ,  les  fables,  &  les  terres  font  inva- 
riables dans  leur  natuc^.  Il  a  opéré  plu- 
sieurs fois  fur  une  poudre  (^a)  noire  fort 
magnétique  (b)  (que  Ton  apdrte  de  Vir- 
ginie.  H  a  trouvé  qu'elle  fe  calcinoit^ 
mais  ne  fe  vitrifioit  jamais  après  bien  des 
tentatives  au  plus  graud  feu.  Il  a  plu- 
iieurs  fois  broyé  Taimant^  &  après  l'avoir 

uni 

(  «  )  Il  en  eft  aufli  paslé  dam  les  Tranfaâions  philofophi. 
ques  4  tium,  57. 
(  ^  ;  On  apelic  magaécique  ce  qui  a  lei  propriété!  de  l'ai* 
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tau' au  (el  acide  ^  marin  ,  puis  à  refpnc  LBspRri- 
de  nître  ;  après  lui  avoir  fait  éprouver  cipks  du 
plaGeurs  jours  de  fuite  diverfes  volatili-  ^^^/^ 
iâdons,  digeftions  &  féparations  ;  après  ç^^^^^ 
ravoir  envelopé  ou  embarrafle  de  ma- 
nière à  rendre  fa  vertu  magnétique  inu- 
tile &  ihfenOble ,  il  retrouvoic  enfin  une 
poudre  noire  qui  attiroit  l'aiguille  de  la 
bouflble  9  âc  fe  joignait  au  couteau  ai- 
manté. Il  convient  de  bonne  foi  que  la 
pierre  d'aimant  mife  à  toutes  les^épreuves 
des  eaux  diflblvantes  &  du  feu ,  ne  perd 
ni  fa  nature,  ni  fa  vertu  (a\ 
Voilà  une  première  proviuon  d'idées, 

Îii  n'étant  puifées  dans  les  préventions 
aucun  auteur  ,  mais  uniquement  dans 
l'expérience  4  nous  peuvent  fervir  de  ré- 

fie  pour  juger  fainement  de  ce  que  nos  ' 
hilofophes  auront  à  nous  dire  fur  la  for- 
mation de  la  nature.  Comme  cependant, 
les  erreurs  où  l'on  eft  néceflairement 
tombé  en  faifant  taqt  de  raifonnemens , 
tant  de  calculs,  &  tant  de  fyflèmes  dif- 
iérens ,  ne  proviennent  pas  des  calculs 
&  des  raîfopnemens  qui  font  pour  l'or- 
dinaire très-juftes  &  trés-conféquens  ; 
mais  des  idées  qu'on  s'ed  faites,  &  des 
fupofitions  qu'on  a  imaginées  ,   fans 

être 
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La  Cos-  être  fur  qu*il  y  eût  rien  de  femblable  danf 
uoGom&h  nature  ;  évitons  dans  ces  matières 
'    de  rien  avancer  de  nous-mêmes.  Af* 
furons-nous  bien  que  c'cft  rinfpeftion. 
du  monde  même  ,  &  non  notre  imagi* 
nation  qui  nous  fournit  les  idées  qui 
viennent  d'être  propofées ,  tant  fur  l'im- 
mutabilité d'un  certain  nombre  de  na< 
tures  élémentaires  ,  que  fur  le  deflfein 
manifefle  qui  les  a  préparées  ,  diflFéren^ 
ciées  ,  &  proportionnées  pour  agir  de 
concert.  En  juflifiant  au  doigt  &  à  l'œil 
que  les  principes  des  compoutions  con* . 
nues  font  invariables  ,  &  qu'ils  ne  doh* 
Tent  point  leur  nature  fpéciale  à  un  mou«» 
vement  paffager ,  à  une  caufe  changean-* 
te ,  mais  à  un  confeil  tout-puiiFant ,  Scir^ 
révocablement  exécuté  ;  nous  acquérons 
le  droit  de  condamner  toute  fabrique 
où  nous  ne  trouverons  ni  deffein  y  ni 
caufes ,  ni  perfévérance  dans  les  effets  : 
&  pour  juger  raîfonnablement  fi  ce  que 
les  Philoiophes  ont  à  nous  dire  fur  l'orl- 

§ine  de  toutes  chofes  efl  copié  ou  non 
'après  l'a  nature  même,  ne  nous  con* 
tentons  point  de  notre  propre  expérien** 
ce  :  joignons-y  celle  d'un  des  plus  habî-^ 
les  Chymiftes  de  nos  jours ,  dont  j'en tens 
par-tout  faire  l'éloge  comme  d'un  hom- 
me aulïi  judicieux  qu'iûfatiguable.  Çeft 

le 


le  céidbre  M.  Boerhare.  ponvre  pourLuwnsc 
la  piemiÀe  fois  fon  traité  de  Chymie  *.  ^-'^  *« 
Cûft  attendre  on  peu  tard  :  maCs  quoi-  ^^^j|* 

3ae  cette  négligence  ne  me  fiadie  pas  eoinrcas 
'honneur  ,  j'en  fus  volontiers  l'aveu  ,   *£Mét.4ê 
afin  Que  fi  Boerhave  établit  les  mêmes  ^-«f^ 
faits  À  les  mêmes  vues  que  j*ai  avancez 
dans  la  première  édition  de  ce  Livre  , 
fans  avoir  alors  aucune  connoilTance  des 
lêntimens  du  Profefleur   HoUandois  ; 
mes  Léâeors  voyent  que  ce  font  des 
méritez  qui  ont  fait  les  mêmes  impref* 
fions  fur  dpérens  efprit& 

Son  Ouvrage  commence  par  une  lon- 
gue énumération  des  noms  &  des  écrits 
de  ceux  qui  .depuis  plufieurs  fîécles  fe 
font  exercez  dans  la  Chymie.  Les  éloges 
^*il  donne  enfuite  à  cet  art ,  aufli-bien 
«qu'aux  artiftes ,  font  fondez  fur  les  fe- 
4COurs  que  la  fociété  tire  des  opérations 
de  la  Chymie  plutôt  que  fur  la  jufleffe  des 
principes  ,  &  des  conclufîons  générales 

Îitd  en  ont  été  tirées.  Au  contraire  il  in- 
mue  d'abord  que  les  prétentions  de  la 
plupart  des  Chymiftes  font  douteufes  » 
*&  qu'il  faut  faire  plus  de  fond  fur  leurs 
découvertes  expérimentales  ,  que  fur 
leurs  raifonnemens  ou  fur  leurs  promef- 
fes.  Peu-à  peu  il  prend  droit  de  déclarer 
ikns  réferve  que  les  deflruâions  ,  régé- 

£  2         néra* 
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Lk  Cos.  nératîons ,  &  tranfmutations  dont  les  Al- 
uoQomE  chymiftes  fe  font  flattez  ,  fe  trouvent 
contraires  à  la  vérité  des  faits  ,  &  qu'il 
n'arrive  rien  de  tel  dans  la  nature.  Les 
y  recherches  qu'il  fait  fur  le  feu ,  fur  l'air, 

fur  l'eau  ,  fur  la  terre  ,  &  fur  les  diffol- 
vans  que  la  Chy  mie  employé,  le  condui- 
fent  par  des  épreuves  fans  nombre  à  fe- 
connoître. 

1*".  Qu'il  y  a  plufieurs  corps  élémen- 
taires d'une  fimplicité  parfaite ,  ou  d'ur^ 
ne  fimplicité  telle  ^u'on  ne  peut  ni  en 
defunir ,  ni  en  aflîgner  les  principes, 
si»4^4«.  2^  Qu'outre  les  quatre  élémens  con- 
nus ,  le  fel  eft  encore  de  la  même  fim- 
plicité *  ,  &  me  varie  que  par  fes  aflbcia- 
tions  à  d'autres  natures. 

3°.  Que  les  métaux  ,  le  vif-argent  y 
compris ,  font  d'une  égale  fimplicité  ,  en- 
tièrement difFérens  entr'eux  ,  &  abfolu- 
ment  difFérens  de  tout  autre  corps  na« 
turel. 

4**.  Que  c'efl  être  auffi  loin  de  la  véri- 
té que  fe  Ciel  l'eft  de  la  terre  (a) ,  de 
prétendre  pouvoir  ,  par  la  tranfmuta- 
tion  des  parties  ,  former  un  métal  avec 
une  matière  qui  n'efl  point  métallique. 

5°.  Que 

(d)  MetalU abfolucé  (liver(àfab|alio  nacurali.  Toto  ef- 
fare cœlp  qui  ex  maceiiâ  nou  mciallicâ  metalla  quxcuiu 
fcuBUcando*  7ffl».i*f*.4^. 
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5*.  Qoe  tels  font  toas  ces  corps  dans  Lespriw* 
un  grand  volume ,  tels  on  les  retrouve  c^'"^»* 
dans  h  plas  petite  parcelle.  t^i^^i" 

6^.  Que  ceux  d'entr'eux  qui  ont  le  cosmun 
plus  d'aâion  &  de  force ,  comme  Pair  » 
les  eaux  diflblvantes ,  &  le  feu ,  même  le 
feu  le  plus  terrible  ,  n'agiflent  que  fur  la 
farface  des  autres  élémens  ,  &  ne  peu- 
vent que  les  defunir  ou  les  afFembler  , 
en  forte  qu'il  n'y  a  aucune  aftion  ,  au- 
can  mouvement  capable  ni  par  fra£lure 
de  parties ,  ni  autrement ,  d'attaquer  & 
altérer  en  rien  la  nature  intime  des  élé- 
mens mêmes  *. 

7®.  Çue  toutes  les  impulfions  ,  &  les  •  rm»  u 
attrapions  s'il  y  en  a  ,  peuvent  mélan-'*'*^ 
ger  les  natures  élémentaires ,  les  varier 
par  ces  mélanges  ,  les  amalgamer  ^  les 
divifèr  ,  les  amincir  jufqu'à  les  rendre 
infenfibles  ;  mais  que  toutes  les  natures 
(impies^  comme  l'or ,  Tétaim,  le  vif-ar* 
sent ,  la  terre  &  autres ,  demeurent  in- 
deftruélibles  &  inébranlables  à  quelque 
a£lion  que  ce  foit  de  ce  qui  eft  créé  : 
d'où  il  fuit  que  la  Chymie  qui  employé 
des  agens  naturels ,  &  qui  ne  peut  aller 
plus  loin  que  la  force  de  ces  agens  ne 
le  permet ,  e(l  bornée  à  unir  ou  à  dé- 
compofer  des  natures  faites  ;  mais  qu'elle 
ne  peut  ni  détruire  ce  qui  eft,  ni  le  chan- 
ger en  ce  qu'il  n'efl  point ,  ni  produire  ^ 

£  2         un 
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>'os-  un  graîn  d'une  nature  nouvelle  (a). 

>NiE  Ces  aflertions  font  répandues  d'un 
bout  de  l'Ouvrage  à  l'autre.  Les  preuves 
s'en  dévelopent  dans  les  divers  traitez  ; 
dont  le  premier  roule  fur  le  feu. 

11  y  fait  voir  que  le  feu  eft  un  corps  élé* 
sientaire  tout  différent  des  autres  corps  ; 
immuable ,  ou  toujours  le  même  ;  toû* 
jours  fluide ,  &  incapable  de  faire  maffe 
par  l'union  de  fes  parties^  ni  par  fon  union 
avec  d'autres  corps  ;  infiniment  élaftique 
&  tendant  à  s'échaper  en  tout  fens  ;  fe 
mettant  en  équilibre  ou  en  égale  quan- 
tité dans  les  pores  des  corps  environ* 
nans  ;  peu  dangereux  quand  il  va  &  vient 
en  liberté  dans  des  pores  ouverts  i  teidr 
ble  &  furieux  à  proportion  qu'il  eft  rci^ 
fsrré  &  agité  ;  plus  terrible  encore  par 
fon  union  avec  d'autres  élémens  plut 
inaflîfs  que  lui  ,  comme  l'air ,  Teau  œ  k 
iel.  Ce  qui  fe  peut  concevoir  par  Te 
xemple  de  l'eau  qui  roule  paifiblemeo 
fous  un  pont  dans  fon  cours  ordinaire 
mais  qui  le  renverfe  quand  elle  y  por 
un  amas  de  glaçons  &  de  bateaux  ch« 
gez  qui  lui  barrent  le  paifage  à  e 
même.  A  toutes  ces  véritez   qui  ft 
précifément  les  mêmes  que  j'ai  tâ( 


(  «  )  Cheimîa  adunat  vel  feparat  ^  ncc  datai  .textiil! 
cere  ^uod  poâiu  T9m*  u  f •  70* 
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démontrer  dans  le  quatrième  TomeLBspm»-» 
Speélacle  de  la  Nature  ,  il  en  ajoute  cipesdes 
IX  autres  que  je  dois  être  réjoui  de^^j^^'J* 
r  apuyées  d'une  autorité  ,  telle  que  cojNNuiff 
ienne  ,  parce  que  quelques  perfonnes 
>nt  regardées  comme  deux  paradoxes 
utenables  ;  l'une  que  le  corps  du  feu 
un  élément  tout  diâférenc  du  corps 
a  lumière  ♦  ;  l'autre  que  le  feu  n'efl  *J^'  ^ 
ic  envoyé  du  Soleil  par  projeftion ,  ^''  ^'  '  ^^ 
I  qu'il  réfide  au  tour  de  nous  ;  qu'il 
également  difperfé  dans  Tair  &  dans 
I  les  corps  ;  qu'il  fait  fentir  fa  pre- 
e  à  proportion  qu'il  eH:  troublé ,  & 
iprimé  foit  par  l'air ,  foit  par  le  con- 
»  des  rayons  parallèles  &  encore 
des  rayons  convergens  de  la  lumié- 
foit  par  la  coUifion  de  deux  parties 
•dures  comme  le  caillou  qu'il  vitri- 
&  l'acier  qu'il  met  en  fufion,  dans 
^ornent  où  il  ell  pris  entre-deux, 
e  réfultat  de  toutes  les  remarques 
oerhave  fur  le  feu ,  eft  que  cet  élé- 
t  demeure  toujours  le  même  ,  qu'il 
igénèrable  ,  &  indellruélible  ;  qu'il 
eut  ni  engendrer  de  nouveau  feu  ; 
aître  où  il  n'étoit  pas  ;  qu'il  peut 
,  pouffer ,  &  divifer  d'autres  corps  ; 
peut  agir  diverfement  avec  eux  ; 
qu'il  ne  peut  rien  convertir  en  fa 
£  4        nature: 
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La  Cos-  nature  ;  qu'autrement  tout  feroît  devenu . 
liOGOiîiE  feu ,  depuis  fix  mille  ans  que  le  feu  brûle. 
La  même  indeflruélibilité  que  notre 
célèbre  Hollandois  a  démontrée  dans  le 
corps  du  feu ,  il  la  fait  apercevoir  dans 
Tair  ,  dans  Teau ,  dans  la  terre%  dans  le 
fel  ,  &  dans  les  métaux.  11  prouve  par 
mille  expériences  la  proportion  admira- 
ble qui  met  ces  matières  en  état  d'agir 
conjointement  ou  féparément ,  &  de  dî- 
verfifier  les  eflFets  de  la  nature.  Mais  cette 
diverfité  n'eft  qu'un  changement  dépla- 
ce ,  &  non  une  génération  de  chofes  qui 
ne  fuflent  pas  auparavant ,  ni  un  chan- 
gement intime  de  configuration  des  par- 
ties élémentaires  ,  ni  une  tranfmutatioa 
d'une  fubftanceen  une  autre.  Le  fond  de 
chaque  élément  eft  hors  de  prife  ,  &  le 
mouvement  n'attaque  que  les  dehors* 
Ainfi  l'air  élargi ,  ou  comprimé  ,  &  mis 
plufieurs  années  de  fuite  à  telle  épreuve 

âu'on  voudra  ,  conferve  fon  reflbrt  y  fa 
uidité ,  &  fa  nature  fpéciale.  Il  entre 
par-tout ,  &  fait  partie  des  mixtes  où  il 
entre  y  mais  fans  déchet ,  fans  altération. 
*  Boerhave  fait  de  l'air  un  magafin  de  fels» 
d'huiles  ,  de  parcelles  métalliques  &  ma- 
gnétiques ,  en  un  mot  de  toutes  les  ma- 
tières imaginables  qui  y  flottent ,  mais  qui 
y  flottent  fans  devenir  air.  Ces  matières 

peuvenç 
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peuvent  former  divers  accroiflemens  par  Lk  ptnr- 
leor  dépôt ,  &  tromper  tous  les  yeux  par  "ps$  Dit 
«ne  aparence  de  germination  ,   ou  de  ^^j*^^* 
converGoa  de  fubflance  ,  tandis  qu'il  connuis^ 
11*7  a  qu'un  raprochement  de  natures 
auparavant  exiftantes,  mais  féparées.  Si 
les  parties  magnétiques  peuvent  étrefuf- 
penduës  dans  l'air  ,  comme  elles  le  peu- 
vent fans  doute;  fî  de  même  les  parties 
éleâriques  s'y  peuvent  foûtenir ,  à  com- 
bien d'unions  &  de  météores  leur  a£tioa 
ne  peut-elle  pas  donner  naiflance  ? 

J'ai  tâché  d'établir  dans  le  Speflacle 
de  la  Nature  une  autre  vérité  encore  plus 
importante,  &  dont  M.  Boerhave  nous 
donne  encore  la  confirmation,  fçavoir 
que  l'eau ,  fans  jamais  devenir  air  ,  efl 
fort  étroitement  unie  à  lair  ;  qu'elle  y 
cft  difper fée,  fufpenduë -bien  au-delà  des 
nuages  ,  &  élevée  dans   une  quantité 
d'autant  plus  grande,  que  l'air  efl  plus 
fec  &  plus  pur  *.  Il  fait  voir  que  l'eau  par  *'*  '^*  • 
la  (buftradlion  du  feu  peut  devenir  neige, 
grêle ,  givre  ou  glace ,  fans  cefler  d'être 
eau  ;  oue  fî  la  glace  efl  plus  légère  que 
l'eau  <x  fumage ,  c'eflque  quand  les  par- 
ties extérieures  de  l'eau  fe  raprochent 
&  fe  re (Terrent  par  l'écoulement  du  feu  , 
les  bulles  d'air  qui  s'échapent  d'entre  les 
parcelles  d'eau  afifailTées  ,  s'attroupent 

£  5  1^ 
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La  Cos-  les  unes  auprès  des  autres  vers  Pîntérîeur  ^ 
HoaoïriE  s'y  pelotonnent  en  plus  grofles  bulles  ,& 
exercent  mieux  leur  reflbrt  de  compa- 
gnie ,  que  quand  elles  font  feules  & 
éparfes  :  de-là  il  arrive  qu'elles  élargil^ 
fenc  quelque  peu  le  volume  d'eau  fans 
accroiflement  de  matière ,  ce  qui  doit 
rendre  la  glace  un  peu  plus  légère  que 
Peau  fluide  dont  elle  occupe  la  place  , 
&  c'ell  la  raifon  pourquoi  Teau  ,  quoi- 
que reflerrèe  par  la  gelée ,  acquiert  un 
plus  grand  volume  &  brifeles  vaifleaux. 
Boerhave  pafle  à  Texamen  de  la  terre 
qn^il  ne  trouve  ni  moins  Ample  ni  moins 
perfèvèrante  en  fa  nature.  Il  montre  que 
Newton  s'eft  mépris  en  croyant  que  la 
terre  pouvoit  changer  en  feu  ;  &  Boyle 
en  jenfant  qu'elle  fe  pût  changer  en 
eau,  ou  que  l'eau  fe  pût  convertir  en 
terre.  La  petite  tache  terreufe  qu'on 
trouve  au  fond  des  vaiffeaux  où  l'pn 

^"'  "cflaye  de  décompofer  l'eau  ,  n'eft  point 
une  eau  convertie  en  terre ,  mais  un  fédi- 
ment  des  parcelles  terreflres  qui  étoient 
dans  feau:  &  fi  après  plufieurs  opéra^ 
tions  la  tache  augmente ,  0*6(1  parce  que 
iair  qui  efl  dans  l'alambic  ,  &  celui  qui 
y  entre  à  chaque  nouvelle  ouverture  des 
vaiiTeaux  ,  y  aporte  des  matières  ter- 
reufes. 

La 


Hferre  eft  un  corps  fixe,  non  Suide,  ni  Lfï  f?\s* 

mÊt&  cjuoiquelle  foit  diviQbk  jur-ciP££0£< 

téchaper  au:s  fens ,  elle  demeure  in-  <^o**'^'' 

bîttbie*  It  n'y  ani eau ,  ni  huile ,  ni  feu ,  T!^y^ 

h  puifle  faire  couler;  &  ell&  ne  de- 

It  fufiWe  que  par  fon  unii^n  avec  des 

I  des  fables  ,  ou  des  métaux.  Ceft  pour 

e  raifon  qu'on  employé  la  terre  la 

s  pure  ,  celle  qui  vient  des  os  caJci- 

,  pour  en  faire  des  creufets  capables 

Te  foûtenir  à  Taélion  du  feu ,  ce  qui 

riveroit  pas  G  elle  étoit  à  la  compa- 

t  des  fables  &  des  fels  alcalis  qui  la  ren* 

t  vitrifiableen  l'entraînant  avec  eux. 

Parcourant  ainfi  les  fels,  les  métaux, 

eus  les  foffiks  ,  Boerbave  continue 

lire  voir  que  toutes  les  diflblutions 

lObciadons  qui  y  paroiifent^  ne  font 

des  cohèfioas  ou  defunions  de  fur- 
ES  entre  des  panies  admirablement 
parées  les  unes  pour  les  autres ,  mais 
B  aucun  changement  de  fubflarîce. 
I  eft  vrai  qu'après  avoir  dit  qu'il 
troït  point  trouvé  de  véritable  terre 
|s  la  nature  des  métaux  ;  que  la  terre 
on  CToyoit  trouver  dans  le  fer  n*étoîc 

tme  vériuble  terre  (a)  ;  que  le  vif- 

argcnc 
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La  Cos«  argent  eft  une  nature  incommutable  i 
MOGoxria  que  celui  qu'on  tire  de  l'argent  ou  du 
plomb  ne  s'en  tire  que  parce  qu'il  y  étoit  ; 
on  furprend  quelquefois  le  même  Boer^ 
hâve  à  parler  de  la  partie  terreufe  du 
fer ,  &  de  la  partie  mercurielle  des  au* 
très  métaux.  On  trouvera  encore  d'au- 
très  expreffions  équivoques  ou  favora- 
bles aux  anciennes  prétentions  :  mais  il 
faut  dans  ces  cas  prendre  le  parti  d'agir 
à  regard  de  Boerhave  comme  il  agiflbit 
à  l'égard  des  Alchimiftes  ;  c'eft  de  faire 
fond  fur  ce  qu'il  avance  d'intelligible 
ou  de  bien  prouvé  ,  &  de  ne  pas  établir 
des  aflertions ,  moins  encore  des  géné- 
ralitez  ou  des  principes  de  phyfique  » 
fur  ce  qui  eft  encore  équivoque  ou  obf^ 
cur.  Ce  fçavant  homme  avoit  d'abprd 
fréquenté  de  très-mauvaifes  compa-. 
gnies ,  je  veux  dire  les  Alchimiftes  dont 
il  fentit  peu-à-peu  combien  les  principes 
&  les  prétentions  font  illufoires.  Mais 
quoique  revenu  de  fes  égaremens ,  il 
reflemble  à  ces  pécheurs  convertis  au(^ 
quels  il  échape  encore  de  tems  en  tems 
quelques  expreftions  qui  fe  reflentenc 
de  leur  ancienne  irrégularité. 

C'eft  au  refte  une  vérité  qui  fe  pre- 
fente  à  la  fuite  de  toutes  ces  expériences 
&  des  auioriiez  qui  nous  les  garantiflent  » 
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qoe  tout  le  pouvoir  <le  rhomme  fe  ré-  LK»cff^ 
duk  i  unir  &  à  deibnir  ce  qui  eft  fait  ;  c;r»Mi 
mais  qu'il  ne  produit  rien  ;  que  fon  in-  ^^^J" 
telligence  va  jufqu'à  compter  les  princi*  ç^^s^tf 
pes  de  ce  qu'il  peut  analyfer  ou  réfoudre 
en  des  natures  différentes  ;  mais  qu'il  en* 
treprendroit    témérairement  d'afligner 
des  prindpes  de  compofition  dans  uner 
nature  fi  fîmple  qu'il  ne  peut  ni  fa  chan- 
ger^ ni  la  détruire  ,  ni  y  connoître  quoi 
que  ce  (bit. 

Or  fi  une  expérience  fupérieure  à  tous 
les  raifonnemens  nous  démontre  que  le 
mouvement  ne  peut  rien  opérer  de  nou- 
veau ,  &  que  la  nature  d'aucun  élément 
n'eft  acceffible  à  notre  intelligence ,  nous 
n'avons  à  plus  forte  raifon  aucun  droit  de 
prononcer  que  le  monde  puifle  fortir 
d*un  cahos  agité  ,  ni  que  tel  élément 

Euifle  provenir  de  telte  caufe,  l'effet  Se 
1  caufe  nous  étant  également  inconnus. 
Cen  eft  donc  fait  de  la  philofophie  qui  a 
recours  à  des  loîx  générales  >  ou  à  une 
générale  impreflron  de  mouvement  pour 
produire  ^univers  ;  tandis  que  l'expé- 
rience ,  fi  on  la  confulte ,  nous  force  à  re» 
connoître  la  fpéciale  opération  du  Créa- 
.  teur  dans  la  fabrique  d'un  grain  d'or  ou 
d'aimant^  comme  dans  Taflortiment  des 
organes  de  la  machine  entiére.Mais  quoip 

que 
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iA  Coi-  que  rexpérience  nous  donne  une  liée 
HoooNiBpeu  avantageufe  de  la  philofophie  ;  elle, 
ne  nous  aucorife  pas  à  méprifer  les  philo-  ' 
fophes.  Il  efl:  juflede  les  entendre,  & 
peuc-êcre  en  les  écoutant  chacun  à  parc 
en  ferons-nous  plus  difpofez  à  prendre 
des  leçons  d'un  maître  plus  lÛr  que  les 
philolophes. 

IV. 

La  matière  première  des  Pbilo/opies  Grecs» 

Tous  les  immenfes  volumes  que  les 
philofophes  anciens  ou  modernes  ont 
écrits  fur  la  manière  dont  ils  conçoivent 
ou  croient  concevoir  la  première  ftru- 
fture  du  ciel  &  de  la  terre  ,  fe  peuvent 
commodément  réduire  aux  quatre  £s^ 
meux  vers  de  la  Fontaine» 

Un  bloc  de  marbre  écoic  fi  bezxL 
Qu'un  Oacuairc  en  fit  Femplette. 
Qu*en  fera,  dit-il  y  mon  dfeau? 
Serat-il  Dieu, uUe , ou  cuvette? 

-  Brîfez  ce  Dieu  de  marbre  :  que  vous 
relie- t-il  en  main  ?  Des  morceaux  de 
marbre.  Caflez  la  table ,  ou  la  cuvette  r 
c'eft  encore  du  marbre  :  c*efl;  le  même 
fond  par-tout.  Ces  chofes  ne  diflFé- 
rent  que  par  une  forme  extérieure.  Si  aa 

lieu 
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Beu  de  marbre  vous  prenez  de  l'argile  ;  La  Ma» 
ce  qui  au  fortir  des  mains  du  pottier  étoit  p^m^- 
une  affiette  ,  peut  fur  le  champ ,  s'il  le  **• 
veut ,  devenir  un  gobelet.  Tout  ce  que 
les  philofophes  ont  dit  fur  la  matière  ruf- 
ceptible  de  toutes  fortes  de  formes  fe  ré« 
duit-là.  Mais  cette  idée  d'une  matière 
commune  dont  tous  les  corps  font  èga« 
lement  formés  ,  eft  une  vraie  pierre  de 
icandale  contre  laquelle  prefque  tous  les 
philofophes  fè  font  heurtés  l'uii  après 
I  autre*  Ton»  en  examinant  l'opération 
qui  a  formé  le  monde ,  en  ont  cherché  le 
modèle  dans  l'aétion  ^de  l'homme  qui 
produit  un  ouvrage.  Mais  c'eft«-là  la  four- 
Ce  d'une  pbilofophîefauiFe,  &  qui  a  me- 
né bien  des  efprits  à  l'irréligion.  Quand 
l'homme  conflruic  i»n  ouvrage  ,  il  em* 
ployé  une  matière  qu'il  trouve  faite» 
Toute  l'induftrie  de  l'ouvrier  confifte  à 
bien  ordonner  des  pièces  qui  ont  déjà 
une  nature  déterminée ,  &  qui  ne  la  tien- 
fient  point  de  lui.  Si  deux  hommes  font 
chacun  tine  pendule  ^  l'un  avec  du  boi» 
de  peuplier  ,  l'autre  avec  du  cuivre  j 
c'eft  la  même  adreife  dans  la  (Iruélure. 
Elles  ne  différent  que  dans  le  choix  de  la 
matière  qui  eft  fragile  &  de  mauvais  fer* 
vice  dans  l'une ,  mais  excélente  dans 
l'autre.  C'eft  donc  Aur-touc  la  bonté  de  la 
û.  .  matiése 
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La  Cos-  matière  qui  fait  le  premier  mérite  dé 
**^^^^"  l'ouvrage*  Ainfi  quelque  belle  que  foie 
Fordonnance  du  monde  ,  le  principal 
mérite  de  ce  grand  ouvrage  confifle  dans 
l'excélence  des  divçrs  élémens  qui  en; 
font  labafe,  &  en  afllirent  le  fervice.  La» 
puiflance  qui  a  formé  le  monde  a-t-elle 
trouvé  ces  matières  préexiftantes ,  &  ce» 
élémens  tout  faits  ?  £n  ce  cas  l'ouvrier 
qui  les  a  mis  en  œuvre  n'a  pas  le  mérice 
decequ'ily  ade.plusexcdem  dansTou* 
vrage.  Il  fe  trouve  même  honteufemenc 
aflervi  par  la  néceffité  d'étudier  lesdiflFé* 
rens  degrez  de  bonté  de  ces  corps  pri- 
mitifs ,  de  peur  d'y  trouver  de  la  réfiftan- 
ce  en  les  faifant  entrer  dans  un  plan  donc 
ils  ne  pourroient  pas  fournir  l'exécution. 
Au  contraire  les  a-t-il  tous  créez  avec, 
deflein ,  chacun  par  une  vdonté  fpéciale  » 
*  &  par  la  connoifTance  du  fervice  qu'il  ea 
attendoit  en  leur  donnant  à  chacun  une; 
nature  invariable  ?  En  ce  cas  tout  l'uni* 
vers  eft  plein  de  la  magnificence  &  de  la 
fagefle  de  fon  auteur.  Le  plus  petit  grain 
d'or  ou  de  terre  publie  fa  gloire  ,  conraie 
le  ciel  avec  tous  les  flambeaux  qui  l'em- 
belliflent. 

Mais  ces  élémens  d'une  durées  fi  con- 
fiante &  d'une  excélence  (i  variée,  ont- 
ils  été  cooitruits  à  part  &  par  un  ordre 

exprèf 
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«près  fans  tenir  rien  l'un  de  l'autre  ?  Ou  ^^  Max; 
bien  font-ils  d'une  pâte  commune  à  tous  ^^**^*' 
comme  toutes  tes  différentes  vaiflelles  du 
pottier  ?  Les  Philofophes ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  tant  les  fcholaftiques 
que  les  corpufculiftes  ,  quelque  opofez 
qu'ils  foient  les  uns  aux  autres  fur  la  ma- 
nière de  conftruire  leur  monde  ,  fe  réû- 
niffent  tous  en  un  point ,  qui  efl:  de  fupo- 
fer  une  matière  commune  ,  indifférente 
à  [devenir  ce  qu'il  leur  plaira ,  &  dont  ils 
fe  croyent  en  droit  de  tirer  de  l'or  ou  de 
la  boue  avec  une  égale  facilité  (a). 

Un  feul  d'entre  les  Grecs  s'eft  éloigné 
de  la  commune  façon  de  penfer  fur  le 
premier  fond  dont  l'Univers  a  été  tiré^ 
C'eft  Anaxagore  dans  fon  Homéomerie, 
Nous  pouvons  dire  avec  Lucrèce  que 
'notre  langue  n'a  point  de  terme  propre 
pour  rendre  le  fens  de  celui-là.  Mais  ce 
au'on  ne  peut  pas  déOgner  par  un  mot 
umple ,  on  le'peut  faire  entendre  en  Tex- 
pliguant  plus  au  long. 

L'Homéo- 

fsj  C'eft  la  première  propoficion  de  M.  Boy  le  dans  le 
Livre  où  il  encieprend  de  'cefucer  l'ancienne  Philorophie 
I  Mgree  with  tge  gemetAltty  of  philofophers  fo  far  ,  as  f 
âUêvv  »  that  there  is  one  Catoliek^  or  univerjal  matter  , 
nmmtn  to  aol  bodies.  Je  conviens  avec  cous  les  Pkilo. 
fophes  ^  qu'il  y  a  une  matière  univerfelle  qui  eft  la  mê« 
me  daos  tottsjles  corps,  The  origine  tf, forma  and  ^na-^ 
U  tiii. 
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IfCos.     L'Homéomérie  (a)  fe  réduit  à  Srû 
HoooNiE  que  chaque  tout  dans  la  nature  eft  com-» 
LcMondc  P^*i^  ^^  parties  qui ,  avant  leur  union  ^ 
d'Anaxa.   étoient  déjà  de  même  nature  que  le  tout. 
Un  os  eft  compofé  de  petits  os.  Les  en- 
trailles des  animaux  (ont  un  compofé 
de  petites  entrailles.  Le  fang  n'eft  que  le 
Concours  de  petites  goutelettes  de  fang. 
Une  mafle  d  or  eft  un  amas  de  parcelles 
d'or ,  la  terre  un  amas  de  petites  terres ,  le 
feu  un  aflemblage  de  petites  parcelles  de 
feu,  l'eau  une  mafle  de  parcelles  aqueufes. 
Il  en  eft  de  même ,  félon  lui ,  de  tous  les 
corps  que  nous  voyons. 

Ce  qui  a  pu  engager  Anaxagore  dans  ce 
fentiment ,  c'eft  qu'il  remarquoit  qu'une 
goûte  d'eau  ,  fi  divifée  &  fi  évaporée 
Qu'elle  pût  être ,  étoit  toujours  de  l'eau, 
èc  qu'un  grain  d'or  partagé  en  dix  mille 
petites  portions ,  étoit  dans  les  dix  mille 
parcelles  ce  qu'il  étoit  en  fon  entier.  Ana- 
xagore 

(  a  )  IfMHc  &  o4ndxd£9rs  (kSttmur  HtfneomtreiAm,^ 
^/Mm  Grêci  mtmtrant  »  nec  nofirÀ  Mcere  lin^nÀ 
CéHceditnobis  ttatrii  f9rm9nis  tgtftAS  : 
Std  tamtn  ip/km  nm/acilt  eft  txpoHtre  Virbis, 
Principiitm  rêrum  «  quAin  diat  Homntmerttam  • 
Off*  videtictt  êx  pauxillis  ntqxt  mtnxtis 
Ojfihti  X  fie  &  de  paMxtilit  atque  mmutis 
Vtfceribxi  vi/cHScijni  ,  fangnenque  crtari 
Sanguinis  interje  mmltis  epeHntihM'rxttis  « 
«  Ex  amriqxe  pmtdt  micis  ctnfiftere  p^fi 

^urum  ér  de  terris  terrant  loncre/cere  parvis  » 
Igmhus  êX  ,  ijnem  i  h^mertm  ex  htunêribms  tfft*. 
Céttré  Cêi^mili  fingit  ratfM  pmtatque, 

Lnciec*  de  Nat<  Keium  ^  lib.  i  v»  tjo» 
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tagore  entrevoyoît  la  vérité  à  cet  égard  :  La  Mat; 
&  s'il  avoît  borné  (on  principe  aux  na-  'Rbwb- 
turesfimples  que  l'expérience  nous  mon-  **' 
tre  indef&uéiibles ,  il  auroit  euraifon  de 
n'admettre  en  cts  natures  que  de  nou- 
veaux aiTemblages  ou  des  defunions  paf- 
â;éres ,  &  non  de  nouvelles  générationsr 
ais  il  s'éloigne  de  la  vérité  en  des  points 
bien  importans. 

Sa  première  méprife  éft  d'étendre  fon 
principe  aux  corps  mélangez.  Il  n'en  ed: 
pas  da  fang  comme  de  l'eau.  Celle-ci 
eft  fimple  ;  au  lieu  qae  le  fang  dont  je 
li*entreprens  pas  de  donner  la  défini- 
don  ,  eft  un  compofé  de  différentes  par- 
celles  9  d'eau  ,  d'huile  ,  &  de  terre  qui 
étoient  dans  la  nourriture.  Une  féconde 
méprife  eft  d'étendre  le  même  principe 
lux  corps  organifez ,  comme  fi  une  muU 
titude  de  petites  entrailles  pouvoienten 
quelque  chofe  aider  Torganifation  des 
entrailles  d'un  Bœuf  ou  d'un  Chameau , 
&  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre.  Mais  ce 
que  j'apellerai  une  impiété  plutôt  qu'une 
méprife  ,  eft  de  penfer  que  Dieu  pour 
créer  le  monde  ,  n'eût  fait  que  rapro- 
cher  &  unir  des  matières  déjà  faites  ; 
en  forte  qu'elles  ne  lui  doivent  ni  leur 
être  ,  ni  leur  excélence  ;  &  que  ce  qu'il 
y  a  de  pluseftimahle  dans  TUnivcrs  ;  je  . 
■'eux  dire  ,  cette  diverfité  de  narurea 

a£lud* 
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LaCos-  aftuellement  inaltérables  ,  a  précédé  \t 
uoGomR  fabrique  du  monde  ,  au  lieu  d  en  être 
l'effet.  Mais  l'impiété  de  cette  Philofo*  ' 
phie  trouve  fa  réfutation  dans  le  ridicd- 
le  même  qu'elle  porte  avec  elle. 

Vous  ciemandez  à  Anaxagore  quelle 
eft  l'origine  d'un  brin  d'herbe  :  il  vous 
répond  en  Philofophe  qu'il  faut  remon- 
ter à  l'Homéomerie ,  félon  laquelle  Dieu 
n'a  fait  (jue  raprocher  de  petites  herbes 
élémentaires  qui  étoient  comme  lui  de 
toute  éternité.  Toutes  chofes ,  dit-il  ^étoient 
enfemble  pêle-mêle  :  (  c'eft  ce  qu'on  peut 
apeler  Pan-fpermie  ,  ou  mélange  de 
toutes  les  femences  ,  )  ^  l'çfprit  ve^ 
nant  enfuite  ,  en  a  fait  le  monde  (a).  Si 

Quelqu'un  me  demandoit  de  quelle  laine 
c  de  quelle  main  eft  le  drap  que  je  por-p» 
te  ;  au  lieu  de  dire  »  c'eft  une  laine  de 
Ségovie  fabriquée  par  Pagnon  ,  ou  par 
Van -Robes  ;  feroît-ce  répondre  jufle 
que  de  dire  :  le  drap  étoit ,  &  un  Tail* 
leur  en  a  pris  les  morceaux  ,  qu'il  a 
coufus  pour  me  faire  un  habit  ?  Mais 
il  y  a  ici  quelque  chofe  de  plus  ridicu* 
le  encore.  Notre  ^Philofophe  raifonne 
fur  l'origine  des  corps  mixtes  & ,  des 
corps    organifez  ,    comme   celui  qui 

voyant 
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foyant  quelque  raport  entre  la  figure  La  Ma* 
d'un  chat  &  d'un  tigre  ,  diroit  qu'un  pmmie- 
tigre  eft  un  compofé  de  plufieurs  petits  ^^* 
chats  ,  réunis  pour  en  former  un  très- 
gros  ;  ou  comme  celui  qui  Voulant  nous 
aprendre  l'origine  des  montres  ,  nous 
cbroit  qu'un  ouvrier  ayant  trouvé  quan- 
tité de  montres  fi"  petites  qu'on  ne  les 
voyoit  pas  ,  les  avoit  amafifées  dans  une 
boete ,  &  en  avoit  fait  une  montre  qu'on 
pût  voir. 

L'Homéomerîe  n'étant,  comme  bien 
d'autres  fyfl:êmes ,  même  des  plus  mo- 
dernes ,  'qu'un  moyen  de  parler  d'un  air 
fçavant  fur  ce  que  l'on  n'entend  point  ; 
laiflbns-là  le  monde  d'Anaxagore,  & 
tezaminons  celui  de  fon  maître. 

Thaïes  fondateur  de  l'école  loniMne ,  L»caD,ptîJito 
avoit  apris  des  Phéniciens  ce  que  ceux-ci  ^*^  ****** 
fçavoient  par  tradition ,  ou  avoient  reçu 
cfes  Hébreux  leurs  voifins  ;  qu'il  y  avoit 
eu  un  état  d'imperfeûion  qui  avoit  pré- 
cédé l'entier  accompliflement  du  Ciel  & 
de  la  terre.  Mais  ils  avoient  défiguré  cette 
idée  ,  &  s'étoient  imaginé  un  chaos  de 
matière  univerfelle  dont  chacun  d'eux  ti- 
roit  le  monde  d'une  façon  fort  arbitrai- 
re. L'idée  de  cette  matière  confufe ,  mais 
commune  à  tout  ce  qui  eft,  a  couru  d'é- 
cole len  école  ^  &  nous  allons  voir  tous 

les 
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>s-  les  Philofophes  fe  la  faire  pailer  de  maîfi# 
^^  en  mains  jufqu'à  nous  avec  des  habillé^ 
mens  nouveaux  ,  mais  fans  grande  va^ 
riàtion  fur  le  fond. 

Thaïes  qui  étoît  obfervateur ,  ne  fe 
contenta  point  d'un  fond  vague,  &  qu'il 
fût  impoflible  de  montrer.  Il  crut  aper*  ^ 
cevoir  que  c'étoit  l'eau  qui  faifoitlabafe  '^ 
univerfelle  ou  là  matière  commune  dont 
toutes  les  chofes  font  formées.  Cette  phi- 
lofophie  fut  long-tems  à  la  mode  en  lo- 
nie  &  en  Grèce.   Cétoit  le  fyftême  du 
tems.  Tout  le  monde  parloit  de  l'eau. 
Avec  l'eau  on  expliquoit  tout  :  &  lorfque 
Pindare  dit  quelque  part  au  commence- 
ment d'une  de  fès  Odes ,  que  l'eau  ejl  boh^ 
ne:  ce  mot  qui  nous  paroît  froid  <&  dé- 
placé, avoit  alors  un  air  fcientifîque,  & 
taifoit  fentir  que  lePoëte  étoit  Philofophe» 
Thaïes  avoit  pour  lui  quelques  apa« 
rences.  En  effet  tout  ce  qui  fe  corrompt 
&  fe  diffipe  ,  ne  s'envole-t-il  pas  en  va- 
peurs ?  les  vapeurs  ne  fe  refferrent-ellet 
pas  en  rofée  &  en  pluie  ?  la  pluïe  ne  de- 
vient-elle pas  le  principe  de  mille  &  mil' 
k  générations  nouvelles?  Cette  tranfmo 
tation  de  l'eau  en  d'autres  natures ,  &  d 
ces  natures  en  eau  ,  a  été  foûtenue  é 
puis  par  Vanhelmont  de  Bruxelles.  11  pr 
mettoit  avec  ceae  eau  générante  &  tra? 

muab 
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iUe,  de  faire  un  baume  qui  le  feroic  La  Mat; 
«  çlufîeurs  fiécles  ,  &  de  donner  à  'Rkmie- 
liiciples  autant  d'or  que  befoin  feroît  **• 
r  vivre  bien  à  Taife.  Mais  à  peine 
it-il  foixante  &  quelques  années  » 
abandonna  fa  famille  defolée  tour- 
or  par  les  fièvres  malignes  ,  par  la 
:  f  même  par  la  pefle  ,  &  partit  de 
oonde  qui  ne  méritoit  pas  de  pofTé- 
un  tel  homme.  Laiflbns  -  là  les  rai- 
qu'il  eut  auflî-bien  que  Paracelfe  (a)^ 
nourir  ainfi  fans  quartier  &  de  fi  ^ 
le-heure  fans  rien  faire  pour  fa  fa- 
î  qui  ne  fut  ni  riche ,  ni  faine ,  foit  de 
vivant,  foit  après  fa  mort.  Bornons- 
I  honnêtement  à  l'examen  du  moyen 
.  employoit  pour  juflifier  fes  pro- 
fes.  Pour  faire  de  lor  ,  difoit-il  ,  il 
lut  que  de  l'eau  ;  puifqu'avec  de  l'eau  ' 
>eut  faire  un  arbre,  un  animal ,  &  le 
ide  entier.  Il  ne  jugea  pas  à  propos^ 
r  confirmer  fon  dire  ,  de  fe  mettre 
iboratoire,  &  de  produire  un  arbre. 
s  il  faifoit  valoir  une  expérience  dans 
elle  il  mettoit  en  œuvre  un  arbre 
fait.  C'étoit  un  petit  faule  (b)  du 

poîd 

I  Celui-ci  comptolc  fur  lei  années  de  Mathufalem  en 
de  fon  élixir  ^  &  mourut  à  l'âge  de  quarance-fept 
Cbym.  de  Bocihave. 
I  c»mfUxi9Hum  arque  mixfmHm  stcnHntaltHm  f^mttÊ^ 
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Xa  Co8-  poid  de  cinq  livres  qu'il  avoît  planté 
uoQomR  dans  une  terre  leffivée  du  poid  de  200. 
livres.  Ce  faule  en  cinq  ans  acquit  le 
poid  de  164  livres ,  outre  celui  des  feuil- 
les tombées  d'année  en  année.  La  ter- 
re où  il  étoit ,  ayant  été  pefée  cinq  ans 
après  ,  fe  trouva  n'avoir  rien  perdu  de 
fon  poid.  Or  ce  petit  arbre  tenoit  de  la 
feule  eau  des  arrofemens  ^  non-feulement 
tout  fon  poid ,  mais  l'huile ,  Teau  ,  le  fel , 
Tair  ,  la  terre  ,  &  toute  la  diverfité  des 
principes  dont  il  étoit  compofé ,  &  qu'on 
y  trouva  par  Tanalyfe. 

Ajoutons  ,  fi  l'on  veut  ,  à  cette  ex- 
périence ,  celle  des  pois ,  fèves  &  autres 
Î graines  qu'on  fait  éclore  ,  fleurir  ,  & 
ruôifier  fans  le  fecours  d'aucune  terre , 
en  les  envelopant  dans  un  peu  de  laine  y 
&  en  leur  laiflant  pouffer  leur  chevelu  au* 
travers  d'une  petite  grille  pour  aller  cher- 
cher toute  leur  nourriture  dans  l'eau  d'u- 
ne terrine  placée  deflbus. 

Ces  expériences  femblent  d'abord  fa-^ 
vorables  aux  tranfmutateurs.  Mais  quand 
on  y  regarde  de  près  ,  elles  deviennent 
des  preuves  excélentes  du  contraire  de 
ce  qu'ils  foutiennent.  Cette  eau  analyfée 
eft  invariable  dans  fon  être  ;  &  bien  loin 
qu'elle  fuffîfe  pour  produire  une  planté  ; 
y  a  des  plantes  ,  même  aquatiques  ^ 

qui 
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npti  pérîflent  dans  Tieau  leur  élément  ,  La  Mat, 
lorfgue  l'air  eft  par  trop  brûlant  ou  trop  ^mmie- 
homide  :  preuve  que  Tair',  &  un  certain  ^^* 
air  ,  doit  concourir  avec  l'eau  pour  les 
nourrir.  Ce.n'efl;  pas  même  proprement 
l'eau  qui  fait  le  fond  de  leur  fubfiflançe. 
Cette  eau  n'efl  que  le  véhicule  des  fels  » 
des  huiles  ,  des  terres  ,  &  des  autres 

Srincipes  qu'elle  a  atténuez  ,  &  qu'elle 
(ur  aporte.  Elle  leur  voiture  jufqu*à  du 
i^r*,  parce  qu'aparemment  il  leur  en 
faut.  Msds  l'eau  ne  s'eft  convertie  ni  en 
fel ,  ni  en  fer.  Les  menues  poufliéres  de 
toute  efpéce  ^  qui  à  l'aide  de  quelques 
balles  d'air  raréfié ,  flottent  dans  le  bas 
de  notre  athmofphére  ,  n'y  font  pas 
éparfes  fans  deflein.  L'air  eft  comme 
leau  ,  un  véhicule  propre  à  fournir  à 
tous  les  mixtes  y  organâez  ou  non  ,  la 
matière  de  leurs  accroiflemens. 

II  eft  aifé  de  voir  que  les  changemens 
de  la  nature  mal  examinez  ,  font  ce  qui 
a  donné  lieu  aux,  autres  maîtres  de  l'é- 
cole Ionienne  ,  de  fabriquer  le  monde 
avec  l'unique  élément  du  feu,comme  fai- 
foît  Parménide  ;  ou  de  rapeler  toutes  les 
générations  au  feul  principe  de  Tair  , 
comme  faifoit  Anaximéne.  Aucun  de  ces 
mondes  ne  reflemble  en  rien  au  vérita- 
ble :  l'expérience  les  renverfe  tous. 

Tquic  il  F         Ecott- 
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La  Cos-    Ecoutons  Ariftote  :  c^eft  celui  de  1' 

MOGONiB  d'Athènes  qui  fè  foit  le  plus  mêlé  de 

ra  Matière  fiquc  :  &  entendre  Ariftote ,  c'eft  fç 

Sél'^érlpa.  ce  qu'ont  Penfé  les  écoles  des  fej 

liiicicxxs.   huit  demierç  fiécles.  Jufqu'au  dix 

tiéme  y  on  n'a  guéres  connu  d'autre 

lîqué  que  la  fienne.  Selon  lui ,  ce  qi 

feu  peut  devenir  air  ,  ce  qui  eft  air 

devenir  bois ,  &  ce  qui  eu  bois  peu 

venir  cendre  ou  or  ;  parce  que  to 

ces  chofes  font  matière  ,  &  ne  diffe 

que  par  la  forme  qui  peut  ètte  chan 

•hx/?c.  /.  I.     Si  vous  lui  demandez  donc  ce  que 

•  «<^-       que  la  matière  ;  il  vous  dira  que  c*e 

qui  neji  ni  qui  ,  ni  combien  grand 

quel ,  ni  rien  dis  ce  par  quoi  l'Etre  ej\ 

terminé.  Je  n'entens  pas  Ariftote , 

direz"' vous.  Il  s'explique  lui-même 

leurs.  La  tnatiére  eft  le  premier  fnje 

chaque  chofe  ,  lequel  y  fubfiftant  toûj 

en  fait  un  être  par  foi-même  ,  6f  non 

accident.  Mais  ceci  ne  s'entendra  p 

être  pas  mieux.  Prenons -nous -y  d 

autrement.   Si  en  examinant  la  nai 

des  plantes,  vous  recherchiez  poun 

Dieu  leur  a  donné  des  fleurs  ,  des  g 

lies  ,  &  des  germes  ;  vous  ne  fonge 

en  ce  moment ,  ni  à  un  poirier ,  ni  à 

rofe ,  ni  à  une  mufcade.  Vous  penfei 

aux  plantes .  aux  fleurs  ^  &  aux  grain 


»  tr  C  I  E  t:         If  s 

ITune  fzçon  générale  »  fans  attention  à  La  If  if; 
aucune  «fpéce  particulière.  Mais  fi  Dieu^iisiu&^ 
vouloit  créer  ^ne  fleur  ;'  il  ne  feroit  pas  ^*» 
^ne  fleur  en  général.  Car  une  fleur  en 
général  h'eft  rien  :  c'eft  tout  au  plus 
une  penfée.  Dieu  feroit  ou  une  anénione^ 
ou  une  tubéreufe^  ou  une  belladone,  ou 
telle  autre  fleur.  JNous  pouvons  de  mê- 
me nous  faire  une  idée  générale  des  ef* 
iprîts ,  ou  longer  en  général  à  l'être  qui 
jpenfe.  Mais  fî  Dieu  veut  créer  des  efprits^ 
h  ne  créera  pas  d'abord  l'efprit  en  gêné- 
Tal  :  il  créera  une  intelligence  angélique> 
tine  intelligence  humaine  ,  tel  ou  tel  ef- 
t>rit  :  &  quoique  tous  les  efprits  ayent 
âes  propriétés  communes  ,  comme  à(t 
concevoir ,  de  vouloir ,  de  choifir ,  il  ne 
Venfuît  pas  qu'ils  foient  foncièrement 
|>étris  d'une  ijature  générale  &  commu- 
ne. Quand  un  homme  veut  devenir  Géot 
inétre  ,  •&  acquérir  des  moyens  juftes  de 
mefurer  toutes  fortes  de  corps  ,J^lelon  leur 
longueut  5  largeur  ,  &  profondeur  ;  il 
confidére  la  matière  d'une  façon  géni- 
tale ;  il  s'occupe  d'un  corps  étenAi  éft 
longueur ,  largeur ,  &  profondeur ,  fans 
faire  attention  à  une  montagne  ,  à  une 
ëtoile;,  à  un  jardin  ni  à  rien  de  détQtw 
ïniné  ;  fans  confidérer  fi  ce  corps  efl  en 
repos  ou  en  mouvement  y  s'il  a  tel  nom  » 

F  2         telle 
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.fjiCos.  telle  figare ,  telle  quantité  (a)  :  11  penfiS 
HoaowiE  au  corps  d'une  façon  vague  &  fans  riea 
fpécifier.  Mais  fi  Dieu  crée  uh  corps ,  il 
ne  fera-pas  un  corps  en  général.  Un  corps 
en  général ,  une  nature  prife  générale* 
ment ,  &  qui  n'a  aucune  forme  ^  ni  dans  le 
tout ,  ni  dans  fes  parties ,  n'eft  que  dans 
notre  penfée.  Quand  Dieu  feroit  une  mat 
fe  uniforme  dans  toute3  fes  parties  ,  Se 
aufli  grande  que  le  monde  ;  ce  feroit  un 
jcorps  d'une  nature  déterminée  ,  puifquQ 
toutes  les  parties  en  ièroient  femblables. 
,Ce  feroit ,  par  exemple ,  une  grande  maf» 
fe  de  fable ,  ou  d'or ,  ou  de  tel  autre  élé^ 
ment.  Si  au  contraire  Dieu  faifoit  une 
maffe  compofée  de  parties  de  différentes 
natures  ;  ce  feroit  un  tout  compofé  déter- 
minément  de  telles  &  telles  natures. 
.  Ariftote  &  les  Scholafliques,  accoutu- 
mez à  mettre  un  certain  ordre  dans  leur$ 
penfées ,  &  à  commencer  par  envifager 
les  chofes  d'une  vûë  générale  avant  quç 
^e.defcendre  au  particulier  ,  ont  réalifé 
«tte  idée  de  matière  vague  &  indéter- 
minée 5  comme  un  fond  qui  fubfifle  le 
même  dans  tous  les  corps.  Çefl  pour 
cela  que  l'ufage  de  ceux  qui  font  venus 
après  lui ,  étant  de  traiter  chaque  chofç 

felogt 

/^^y)  C'eftce^ue^mient  lesdéWcionsd'Arlûote» 
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Tefon  la  même  méthode ,  &  de  confîdé-  La  Mm) 
ter  les  fleur3  en  général  avant  que  de  ve-  ^R^mir-j. 
nir  aux  efpéces;  plufîeurs  d'entr'eux  ont  ^®' 
foutenu  de  fang  froid^  &  même  avec  une 
opiniâtreté  mervêilleufe  ,  que  Tuniver^ 
fel  étoit  dans  chaque  objet  particulier  , 
&  que  la  fleur  en  général  étoit  une  réa- 
lité vraiment  exiflante  dans  chaque  jon- 
quille &  dans  chaque  violette. 

Il  y  along-tems  que  des  efprîts  folides 
fe  font  aperçus  que  les  catégories  d'Arif- 
tote  n'affujettiffoient  point  la  nature ,  & 
n'exprimoient  qu'un  ordre  d'idées  aflez 
arbitraire.  Si  la  matière  première  n'avoit 
d'autre  fondement  que  cette  méthode 
d'arranger  des  penfées  ,  ou  de  conce- 
voir les  chofes  ;  ce  feroit  un  être  d'ima- 
gination :  &  il  ne  faudroît  pas  fe  mettre 
en  frais  pour  démontrer  qu'une  telle  ma- 
tière ,  quoique  très  -  indifférente  à  de- 
venir eau  ,  feu  ,  fer ,  ou  or  dans  la  tête 
des  Philofqphes ,  ne  produira  jamais  au- 
cune nouveauté  ,  &  ne  fubira  aucun 
changement  dans  le  creufet  ;  parce  qu'un 
corps  en  général  n'efl;  ni  plus  fouple,  ni 
plus  fufceptible  de  formes  que  le  néant. 
Mais  il  eft  croyable  que  par  matière  pre- 
mière 9  Ariflote  n'entendoit  pas  feule- 
ment le  corps  en  général.  C'étoit ,  félon 
lui ,  un  fond  très-réel.  C'étoit ,  félon  lui, 
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^Cos:&  m^é  Tobfoiriié  de  fa  défînitîoir^ 
'  ime  pâte  uniforme  dont  tout  devoit  être 
conftruit  ;  une  cire  obéïflante  qu'il  re-^ 
î^ardoît  comme  le  fond  commun  des 
torps  ,  comme  te  dernier  terme  où  rêve* 
noît  chaque  corps  en  le  détruifant.  C'é* 
toit  te  magnifique  bloc  du  ftatuaire  de  la 
Fontaine.  Sur  ce  pied  la  inafle  de  chaque 
corps  eft  la  même  chofe  dans  le  fond  i 
ils  ne  différent  que  par  la  figure ,  par  I21 
quantité^  par  le  repos  ,  ou  par  le  mou^ 
vement^  qui  font  toutes  chofes  acciden- 
telles. Cette  idée  a  paru  fi  fpécieufe  £ 
tous  les  Philofophes  >  qu'ils  l'ont  gêné»- 
ralement  adoptée.  Rien  n'eft  plus  ré- 
joûiflant  que  la  confiance  avec  laquelle: 
ils  vous  dilent  tous  :  Donnez-moi  de  la 
matière  &  du  mouvement  :  je  vou^  li- 
vrerai tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Il  y  a 
long-<ems  qu'ils  ont  en  main  l'un  &  l'au- 
tre point  ,  &  que  nous  n'en  fommes 
ni  plus  phyficiens  ,  ni  plus  riches.  La 
raifon  de  la  difette  où  ils  nous  laiflent 
après  tant  de  promeflfes  magnifiques  , 
n'eft  point  du  tout  obfcure.  Ils  bâtiflent 
fur  une  généralité  ^  fur  une  abftraélion 
qui  eft  Touvrage  de  leur  efprit ,  tandis 
que  chaque  chofe  a  un  fond  propre 
qu'elte  doit  à  Dieu  ,  &  qui  n'eft  connu 
que  de  IuL 


*  tl  eA  vrai  que  les  uns  ont  dît  que  cette  La  Mat. 
*îre  ,  cettQ  argile  commune  ,  étoit  un  'R^^^** 
amas  d'atomes  crochus ,  quarrez ,  ronds  ,  ^' 
triangulaires  ;  d'autres  que  c*étoit  un 
compofô  de  cubes  ou  de  petits  dez  ; 
d'autre^i  de  petits  tourbillons  compofez 
de  parcelles  molles  ou  dures.  Mais  tous    , 
tant  qu'ils  forit  ^  anciens  &  modernes  , 
quelquefois  en  difant  bien  des  injures  à 
Âriftote  ,  lui  font  l'honneur  au  moins 
d'avouer  unanimement  qu'il  n'y  a  qu'u- 
ne argile  fondamentale  ;  *  qu'elle  eft  la  ♦  F^m^  i^ 
même  au  Ciel  &  en  terre  :  &  que  ce  qui  ^^-  *^y 
fait  le  fond  du  bois ,  fait  eflentiellement  ^tZ^./.-jtt 
le  fond  de  l'or  ou  de  la  boue. 

Or  cette  idée  d'une  matière  générale 
en  laquelle  s'en  retournent  les  corps  ea 
dernière'  décompofition  ,   eft  un  par 
préjugé  de  l'éducation,  &  deshonore  le 
Créateur  ,  dont  elle  confond  l'aélion 
avec  celle  de  l'homme  ,  en  fupofanc 
que  l'un  comme  l'autre  pour  conftruire 
an  ouvrage,  employé  toujours  une  ma- 
tîére  préexiftante.  Cette  idée  fi  peu  juf- 
te  eft  de  plus  démentie  par  l'expérience. 
Si  elle  étoit  vraie  ,  voici  ce  qu'il  en  dé- 
vroit  arriver..  Comme  le  mouvement  fait 
Ibrtir  de  cette  cire  un  animal  ,  un  mor- 
ceau de  bois ,  une  mafle  d'or  ;  le  mou- 
vement en  leur  ôtant  une  forme  pafla- 
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UCos- gère  ,  les  dévroit  ramener  à  leur  clrd 
MOGONiE  primordiale.  Empédocle ,  Platon ,  Arit 
tote  ,  les  Alchymiftes  ,  &  les  Scholafti- 
ques  le  difent  :  mais  la  diofe  n'arrive 
point.  Le  corps  organifé  fe  diflbut  en 
différentes  mafles  de  peaux  ,  de  poils  ^ 
de  chairs  ,  &  d'autres  corps  mélangez. 
Le  corps  mixte  fe  réfout  en  eau,  en  fa- 
ble ,  en  fer ,  en  terre.  Mais  avec  les 
diflblvans  les  plus  forts  ,  avec  le  feu  le 
plus  rude  ,  avec  le  mouvement  le  plus 
rapide ,  vous  n'obtiendrez  point  de  ces 
corps  fîmples  de  fe  changer.  Le  fable 
refte  fable  :  le  fel  èft  toujours  fel  :  le  mer* 
cure  eft  immortel  :  for  épuré  ne  change 
plus  :  la  terre  fimple  fera  toujours  terre  : 
&  après  toutes  les  épreuves  &  tous  les 
tourmens  imaginables ,  vous  les  trouve- 
rez encore  les  mêmes.  L'expérience  nô 
va  pas  plus  loin.  Ceux  donc  qui  réfol- 
vent  for  &  la  terre  en  d'autres  principes 
qui  ne  font  ni  or  ,  ni  terre  ,  difent  ce 
qu'ils  ne  fçavent  pas ,  &  ils  nous  don- 
nent des  idées  faàices  pour  une  Phy- 
lique  réelle.  Au  lieu  que  s'ils  veulent 
parler  félon  la  vérité  des  faits  connus , 
ils  diront  que  les  corps  compofez  fe 
diflblvent  en  plufieurs  élémens  ;  &  que 
ces  élémens  ,  comme  for  ,  le  cuivre  j 
tous  les  métaux  fimples ,  la  terre  >  le  feu, 
l'eau  ^  &  quelques  autres,  font  autant  de 

natures 
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natures  qui  n'ont  rien  de  commun  ;  que  La  Mat 
'k  plomb  eft  auffi  éloigné  de  la  nature '""'^f 
de  Targent  que  de  celle  de  Tor  ;  que  le^' 
plomb ,  le  cuivre,  l'étaim,  &  le  fer  font 
'auffi  parfaits  en  leur  genre  que  l'or  dan» 
le  fien  (a)  ;  que  ces  élémens  font  chacui) 
k  part; des  ouvrages  admirables  qui  ne 
peuvent  changer,  afin  que  le  monde  qui 
en  eft  compofê ,  puifle  recevoir  des  chan- 
gemens  par  leurs  mélanges  ,  &  foit  ce- 
pendant durable  comme  les  principes 
qui  en  font  la  bafe. 

Après  avoir  opofé  Texpérience  des 
faits  au  principe  de  la  matière  première, 
il  en  réfulte  que  cette  matière  vague  eft 
une  chimère ,  &  que  Dieu  ne  Ta  ni  trou- 
-vée ,  ni  faite  pour  en  compofer  le  monde; 
puifque  ni  après  les  tentatives  de  plu- 
iîeurs  milliers  d'années ,  ni  après  les  dif- 
folutions  naturelles,  ni  après  les  décom- 
pôfitions  artificielles  ,  il  n'a  jamais  été 
donné  à  Fhilofopbe  qui  ait  vécu  ,  de 
pouvoir  trouver  enfin  le  moindre  pouce, 
fe  moindre  grain  de  cette  matière  pre* 
miére,  &  de  pouvoir  dire,  la  voilà. 
■  Que  vont  donc  devenir  les  trois  mon»- 
des  que  nous  en  allons  tirer ,  fçavoir  Je 
monde  d*Ariftote  ,  celui  d'Epicure  ,  & 
celui  de  Defcartes  ?  Il  eft  évident  par 

avance 
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La  CSos- avance  qu'ils  font  tous  conftruîts  d'une 
|i06O£iix  matière  dont  ils  ont  parlé  fans  laconno!- 
^'     tre  &  quine  fe  trouve  nulle  part  dans  Isi 
.Xiature. 

Une  matière  en  général ,  une  matière 
:qui  n'a  point  de  formes  ,'peut  aider  les 
penfées  du  catégorifte.  Un  corps  étendu 
•en  long  ,  en  large  >  &  en  profondeur  , 
*pcut  aider  les  penfées  du  Géomètre.  Une 
iiibflance  compofèe  de  parties  placées 
;  '■•  Jtes  unes  à  côté  dçfà  autres ,  peut  entrer 
dans  les  définitions  des  Cartéftens.  Ils 
acroyent  tous  dire  des  chofes  diflférentes ." 
.mais  tous  expriment  une  penfée  vague, 
.une  idèe'abfbraite ,  &  ne  difent  rien  qui 
Soit  plus  réel  qu'une  fleur  en  général  qud 
a'eft  nuUèrpart.  Cen'eft  pas  que  jeveûiK 
le  blâmer  cette  méthode  de  confidérer 
dans  les  objets  certaines  propriétez  fans 
laire  attention  à  au^re  diofe.  On  peut 
:très-bien  raifoqner  fur  les  ufages  des  rsr- 
cines ,  des  fnports  »  des  pétales  y  des  étar 
.mines ,  &  du  piftile  d'une  fleur  en  gêné- 
■ïal.  On  peut  très-bien  raifonner  fiir  les 
longueur ,  largeur ,  profondeur^  mobili- 
sé ,  &  impénétrabilité  du  corps  en  géné- 
ral. Mais  ni  la  ifleur  en  général  ,  ni  la 
itiflance  généralement  étendue  ,  ne  font 
point  des  êtres  plus  réels  que  rintelligea* 
ce  en  généraL 

y. 
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*  LeMos 

V.  DE   DES 

Pbripa* 

Iâ  nmde  étArijlote  ,  les  élémens.des     lax. 
Féripatéticiens. 

'  Empédocle ,  Ariftote ,  toiw  les  Pérîpa- 
téciciens ,  &  tous  les  Scholafliques  après  ^ 
eux  ^  en  faifant  d'abord  proviuon  d'une 
inafle  immenfe  de  matière  première  » 
avoient  afTitrèment  l'étofFe  à  difcrècion: 
ils  trouvoient  là-dedans  à  tailler  en  plein  . 
drap  ,  &  pbuvoient  en  conflruire  un 
monde  un  peu  mieux  rangé  que  c^lui 
qu*ils  nous  donnent.  Ils  fe  contentoient , 
encore  ne  Içai-je  trop  comment ,  d'en  ti- 
rer quatre  corps  élémentaires  ,  le  feu  , 
Tair,  Teau  ,  &  la  terre,  qu'ils  croy  oient 
fuffire  pour  former  ce  que  nous  voyons. 
La  beauté  des  Cieux  fie  pourtant  loup- 
jonner  à  Ariftote  qu'ils  pouvoir  nt  bien 
être  compofçz  de  quelque  chofe  encore 
^  plus  beau.  11  fit  donc  un  cînquielhe 
extrait  de  fa  matière  première.  Il  en  for- 
ma une  quinté-eiTence  pour  en  conflruire 
les  Cieux.  C'eftde  tout  tems  que  les  Phi- 
lofophesfont  en  pofrefliûn  de  croire  que 
quand  ils  ont  inventé  un  nouveau  mot^ 
ils  ont  découvert  une  nouvelle  chofe  ;  Se 
que  ce  qu'ils  ont  mis  en  ordre  dans  leurs 
peofées  >  doit  de  fuite  fe  trouver  tel  dans 
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tACos-la  nature..  Mais  ni  Tautorité  d'Arîftote 
uoGONiE  ou  des  autres  Dofteurs  ,  ni  la  netteté  de 
leurs  idées ,  ni  la  prétendue  évidence  de 
leurs  raifonnemens  ne  nous  garantiflent 
rien  de  réel.  La  nature  peut  être  toute 
diflPérente.  Il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
pous  autorife  à  dire%  cela  eft  ,  ou  cela 
n'eft  pas.  Or  cette  expérience  étant 
apliquée  au  monde  Péripatéticieti ,  ce 
monde  eft  un  édifice  qui  tombe  en  pou: 
dre. 

D'abord  n'aprofondiflbns  point  trop 
quelle  étoit  la  penfée  du  Prince  des  Phi^ 
lofophes  fur  le  moteur  qui  avoit  tiré  de 
la  matière  première  les  quatre  ou  cinq 
élémens  dont  toutes  choies ,  félon  lui  , 
fubfiftent  &  fe  tranfmuent  de  toute  éter- 
nité. Nous  trouverions  ,  en  raprochant 
différens  endroits  de  fes  ouvrages  ,  que 
ce  grand  génie  n'en  fçavoit  peut-être  pas 
tant  là-deflus  que  le  plus  petit  enfant  qui 
commence  à  adorer  Dieu  ,  parce  qu  oqt 
lui  a  fait  remarquer  qu'il  n'y  avoit  jamais 
eu  aucun  ouvrage  bien  ordonné  &  conf* 
truit  avec  deflein  ,  (i  un  ouvrier  intelli-- 
gent  ne  l^avoit  fabriqué. 

Il  eft  vrai  qu'il  parle  quelquefois  de 

Dieu  comme  de  la  première  caule.  Maî^ 

tib.  Je  on  ne  fçait  s'il  fait  l'hiftoire  des  fentimenjj 

mMMd,  c.  6.  j'^m;f  ui  ^  QU  l'expofé  du  fien.  On  ne  fçait 

s'il 
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S'il  parle  deDlea  par conviftionou  parti mo*^ 
bîenféance  &  pour  ne  foulever  perfonne  »  fc  d  «  • 
contre  lui.  Mais  foit  qu'il  Tait  cru  difFé- J^^J^ 
rent  du  monde ,  foit  qu'il  Tait  confondu    ^  * 
avec  la  nature  à  la  quelle  il  attribue  fou- 
vent  tout  ce  qui  fe  fait ,  comme  à  une 
caufepIéDiére;  il  eft  certain  qu'Ariftote 
nioit  la  Providence,  &  qu'il  regardoit  le 
gouvernement  des  cbofes  d'ici-bas  com- 
me un  foin  indigne  de  Dieu.  Il  n'eft  pat 
étonnant  après  cela  qn'un  homme  ,.  gui 
se  connoiuoit  pas  Taâion  de  Dieu  fur 
lui ,  fe  foit  affranchi  conféquemment  de 
Cout  devoir  envers  Dieu. 

Cefl  pour  cela  même  que  la  façon  de 
raifonner  des  Scholaftiques  efl;  fi  pea 
édifiante.  Quels  fentimens  faut-il  a;tten- 
dre  de  ceux  qui  à  l'exemple  de  leur  maî- 
tre ne  voyent  ni  Dieu ,  ni  fon  œuvre, 

'  ni  fes  intentions ,  ni  fès  bienfaits  ?  C'eft* 
h  nature  qui  fait  tout  dans  leur  phyfir 
que. 

'  Eflayons  cependant  de  nous  réconci- 
&r  fur  ce  point ,  finon  avec  Arifi:ote ,  au 
moins  ax^ec  les  Scholaftiques  fes  parti- 
fans  :  &  il  eft  jufte  de  les  traiter  honora- 
blement, puisqu'ils  ont  tous  témoigné 

.  du  refpeÂ  pour  la  divinité ,  en  lui  attrip 
buant  une  influence  de  caufalité  géné^ 
lale  y  ou  de  concours  univerfel  fur  toutef 
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*aCo$»les  opérations  de  la  nature.  Sî  cettô^ 
W)oo»iB  nature  comme  caufe  créée  &  fecon- 
-  daire ,  ou  fubordonnée ,  peut  produire 
k  débrouillement  du  chaos  ,  Textraiç 
des  élémens ,  &  tous  les  effets  que  nou^ 
voyons  dans  le  monde  ;  nous  pouvons 
fuivre  fon  opération  immédi^e  fans  des*» 
honorer  la  caufe  première. 

Il  y  a ,  dirent  les  Péripatéticiens,  de» 
|)rincipes  de  génération  &des  principes 
de  compofition.  Iies.princi])es  de  génér 
ration  font  la  matière  y  laf orme ,  &  la  pri« 
iration. 

La  matière ,  comme  il  a  déjà  été  dit  ,1 
tft  le  premierTujet  de  toutes  chofes ,  un 
fond  qui  n'a  par  lui-même  rien  de  dé* 
terminé  ^  ni  qu'on  puiffe  apeler  par 
un  nom  propre;  mais  qui efl  capable  d^ 
recevoir  toutes  fortes  de  formes,  indiflFër 
rent  à  recevoir  l'une  ou  l'autre ,  &  qui 
a  un  apétit  ou  une  tendance  indeitrur 
âible  à  les  recevoir  toutes. 
•  La  Forme  efl:  ce  qui  détermine  la  ma* 
lîére  à  être  ceci  ou  cela ,  &  elle  efl:  oua0- 
cidentelle  ou  fubllantielle  ;  accidentelle 
€1  elle  n^affeâ:e  que  les  dehors  de  la  mar 
tiére  en^la  rendant ,  par  exemple ,  ronde 
ou  quarrée  ;  fùbfl:antielle  fi  die  afl^efte 
intimement  une  partie  de  la  matière  en  la 
tendaoc  or  plutôt  que  tene  ou  vif-ar^ent.^ 

La 
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*  La  privation  eft  rabfence  d'une  cer-  Le  mo* 
taine  forme,  ce  qui  pour  produire  une  "^^"•^ 
génération  nouvelle  aefl  pas  moins  né-  *"     * 
ceflaire  que  le  fujet  &  la  forme..  Car  , 
par  exemple ,  pow  engendrer  une  oran- 
ge ou  une  citrouille,  il  faut  que  la  nature 
travaille  fur  ce  qui  n'étoit  ni  cicroiiille  ni; 
corange. 

Ces  trois  premiers  articles  de  la  phyfî-^ 
^  Péripatéticiemie  deviennent  enfuite 
le  germe  d'une  multitude  de  queflions^ 
qni  rempliffènt  des  volumes  immenfes  t 
elles  feroient  capables  de  fournir  à  ht 
difpute  pendant  de»  années  entières. 
Mais  comme  ces  principes  font  apli^ 
cables  aux  atomes  d'Ëpicure  ou  de  Gaf^ 
fendi ,  &  aux  élémens  de  Defcartes  auflî-^ 
bien  qu'à  ceux  des  Péripatéciciehs  mê* 
mes ,  ce  font  toutes  généralitez  inutilesy 
ëe  pures  confîdérations  ou  abllraflion» 
aétaphyfique&y  des  dénominations:  ex- 
trinféques  ,  qui  ne  nous  aprennent  riea 
in  fond  des  chofes ,  puifqu'elles  laii&ne 
lubfifter  tous  les  débats^  &  ne  donnem^ 
kl  Iblution  de  rien. 

-  Peut-être  trouverons-nous  phis  de 
'  profit  à  faire  dans  leurs  principes  de 
compolition.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,. 
lefc  principes  primitifs  qui  font  encore 
la  matière  &la.forme  dont  nous  n'avons 
^  .  plus 


Xa  Cos.  plus  rien* à  dire;  &  les  principes  fecdtt- 
IfOQONiE  claires  qui  font  les  élémens  que  la  nature 
a  tirez  du  fein  de  la  matière  ^  &  qui  en^^ 
trent  tour  à  tour  dans  la  compofition 
de  tous  les  corps.  Ils  font  quatre ,  fçavoir 
le  feu,  Tair^Teau  &  la  terre,  dont  tous 
fes  corps  fublunaires  font  formez  ;  &  la 
quinte- effence^qui  eft  incorruptible  com- 
me les  cieux  qui  en  font  compofez.  Oa 
peut  joindre  a  ces  quatre  élémens  les 
quatre  qualitez  primitives  qui  en  font 
inféparables  ,  le  chaud ,  le  froid ,  le  fec , 
&  l'humide.  Puifque  ces  quatre  élémçns 
font  matière ,  &  que  la  matière  eft  un 
fond  univerfd  qui  leur  eft  commun  à 
tous,  la  raifan  veut  qu'on  dife  de  Tua 
qu'il  peut  devenir  l'autre;  que  touspeu-^ 
vent  fe  rèfoudre  en  la  matière  première  ^ 
redevenir  élémens ,  &  paffer  par  mille 
&  mille  combinaifons  dans  toutes  fortes 
de  mixtes.  Il  ne  faut,  ajoutent  les  Ari-» 
ftotéliciens ,  que  ces  quatre  élémens  tiress 
de  la  matière  première  par  l'aftion  de  la 
nature,  pour  convertir  la  matière  en  ua  ^ 
monde ,  pour  y  produire  les  efpéces ,  & 
pour  les  entretenir ,  les  renouveler  &  les 
perpétuer. 

Tâchons ,  je  le  veux  bien ,  de  rendre 
la  p^yfîque  concevable  fans  y  faire  in- 
tervenir i'afilion  de  Dieu,  fi  la  chofeeft 
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poflîble;  &  elle  ne  peut  manquer  de  Tê-  Le  boit: 
tre ,  s'il  eft  vrai  que  Dieu  fe  foit  déchargé  ^  ^  ^\* 
fiir  une  caufe  miniftéï'ielle  du  foin  de  ce  ^^^1^^' 
bas  monde  ;  où  qu'après  avoir  imprimé 
à  la  matière  l'entelécbie  &  raâuofité  ^ 
il  fe  contente  d'en  voir  édore  les  effets , 
fans  s'avilir  par  des  opérations  de  dé« 
tail. 

Nous  gagnons  du  terrain  :  voilà  déjà 
h  nature,  cette  caufe  purement  idéale , 
écartée  &  détruite.  On  nous  accorde  que 
ee  n'eft  pas  elle ,  mais  Dieu  feul  qui  im- 
prime immédiatement  à  la  matière  Tac- 
tien  qui  la  démêle ,  &  qui  doit  y  per- 
pétuer les  efpéces  :  mais  avec  cet  apareil 
de  matière  univerfelle,  d'entelèchie ,  de 
principes  générateurs^  &  de  principes  de 
compofîtion ,  l'école  aflemble  des  mots 
qui  n'expriment  aucune  réalité. 

Paflbns  à  Ariftote  &  à  fes  partifans 
leur  quinte-effence  qu'ils  ne  connoif- 
foient  affurément  ni  de  près  ni  de  loin  : 
arrêtons-nous  à  la  célèbre  divifion  de 
leurs  quatre  èlémens  fublunaires  ,  quî^ 
avec  leurs  quatre  qualitez  ont  pafTè  des 
écoles  dans  le  monde ,  &  qui  font  encore 
aujourd*liui  le  fond  de  la  phyfique  po- 
pulaire :  femblables  à  ces  coëffures ,  qui 
après  avoir  été  long-tems  de  mode  à  la 
cour  &  à  la  ville  >  ont  paûe  aux  gens  de 
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ti  Cos-  campîagne  chés  qui  on  les  retrouv  e  encbfét 
lioooNiE  A-t-onjamais  pu  comprendre  ,  pour- 
quoi la  prétendue  matière  univerfelle 
réalifée  &  mife  en  mouvement,  engen* 
drera  de  fon  fein  précifément  quatre 
corps  élémentaires.  C'eft  gratuitement 
qu '00  avance  cette  génération  :  ^  c'efi 
tout  auffi  gratuitement  qu'on  décide  qu'il 
en  faut  quatre  &  pas  davantage ,  pour 
fournir  à  la  variété  de  toutes  les  compo^ 
iitions  naturelles.  Quand  nous  bâtifTont 
une  maifon  y  nous  difons  :  il  nous  fau^ 
tant  de  fable ,  tant  de  chaux ,  tant  de  pier-^ 
"Tes ,  tant  de  bois,  tant  defer ,  tant  d  ardoi* 
fes ,  &  il  ne  nous  faut  rien  de  plus.  Si 
nous  raifonnons  jufle  alors ,  ce  n'eflpat 
que  nous  fçachions  ce  que  ces  matîérqj 
font  en  elles-mêmes  :  le  fond  nous  en  eft 
caché.  Mais  l'expérience  nous  a  apria 
quel  ufage  nous  en  pouvions  faire  \  & 
nous  les  arrangeons  avec  fuccès.  Nous" 
en  formons  un  édifice  qui  nous  met  k 
couvert.  Notre  fcience  confifte  à  bien 
éprouver  les  difFérens  fer  vices  qu'on  peu  6 
tirer  de  ces  matières  ;  &  c'efl  notre  affai- 
re de  mettreainfî  en  œuvre  ce  qui  fe  trou- 
ve à  notre  portée ,  &  à  notre  bienféancc 
Dieu  fait  part  à  l'homme  de  fa  fcience  & 
de  fon  pouvoir.  Il  veut  bien  que  Thom- 
me  ^  renfermé  dans  les  bornes  de  fes  con^ 
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|K>iiIances  &  de  fçsbefoins,  devienne  en  LeMoSt- 

Juelque  forte  créateur  d'une    infinité  ^^  ^^^ 
'ouvrages ,  &  qu'en  exerçant  fes  façul-  ^^^ 
lés  il  embellifle  &  faflfe  valoir  le  féjour      *   ' 
où  il  Ta  logé.  Mais  que  cet  homme  for- 
tant  de  fa  fphére ,  au  lieu  d*être  le  fpefta-^ 
teur  &  Tufruitier  des  oeuvres  du  Sei- 
gneur ,  en  veuille  devenir  Tarchitefte  ou* 
finfpeéleur  ;  qu'il femettefamiliérement 
i  côté'de  Dieu  même,&  que  comme  fi  on 
loi  eût  demandé  fon  de\is  fur  la  fabrique 
du  monde  ,  il  s*avife  de  dire  :  il  ne 
BOUS  faudra  pour  cet  ouvrage  que  cinq ,. 

Sie  quatre,  ou  même  que  trois élémens^ 
é  !  qui  êtes- vous ,  lui  dira  le  Seigneur  ^ 
vous  qui  venez  mettre  mes  œuvres  au  ra- 
hûs  ?  je  vous  ai  donné  une  intelligence 
&  des  fèns  pour  tout  éprouver ,  des  bra^ 
pour  agir  &  un  cœur  pour  me  louer.  En- 
vironné comme  vous  êtes  de  befoins  & 
debîens^nefoyezni  ftupide,ni  pareiFeux^ 
m  ingrat.  Telle  efl:  la  gloire  à  laquelle  je 
vous  apelle*  Préfidez  à  ce  que  j'ai  placé 
fous  votre  main  &  fous  vos  pieds:je-veux 
bien  que  mes  créatures  vous  fervent.  J'y 
li  mis  pour  vous  différens  degrés  de 
bonté,  que  vos  fens  vous  feront  difcerner 
&  qui  aideront  votre  travail.  Maiscon- 
noiflez  -  vous  vous  -  même.  Connoif- 
fez  la  mefiu'e  de  vos  lumières  ,  &  de 
....  votrft' 
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Xa  Cos-  votre  puifTance.  Vous  ai-je  apelé  à  tnet 

uoQomz  confeils ,  &  vous  ai-îe  fait  part  de  mes 
voïes  ?  Bâtiflez  une  hute  ou  un  palais  , 
peu  différent  d'une  hute.  Vous  le  pouvez. 
J'ai  placé  auprès  de  vous  les  matière* 
convenables  ,  &  les  ai  foûmifes  à  votre 
commandement  comme  j'en  ai  propor* 
tionné  la  ftrufture  à  votre  utilité.  Vous 
emploïez  des  chofes  toutes  faites  ,  fans 
en  connoître  rien  de  plus  que  les  dehors  ; 
fans  avoir  à  raifonner  fur  ce  qui  fait  la 
pierre  qui  fert  d'apui  à  votre  charpente , 
ni  ce  qui  fait  Tardoife  fous  laquelle  vous 
dormez.  Où  en  feriez-vous  fi  avant  que 
d'employer  l'ardoife  ou  la  pierre,  il  vous 
en  falloit  étudier  la  fabrique  &  dénom- 
brer les  principes?  Votre  vie fepafleroît 
avant  que  vous  euffiez  pofé  le  comble  à 
votre  maifon.  Je  vous  ai  ménagé.  Je  vous 
ai  traité  comme  un  fils  bien  -  aimé  qui 
s'occupe  utilement  fous  les  yeux  de  fon 
père  ,  &  qui  fans  fe  mettre  en  peine  de 
rien  ,  trouve  dans  la  maifon  paternelle 
tous  les  fecours  néceflaires  à  fon  travail. 
Votre  fagefle  eft  donc  de  démêler  ce  que 
vous  pouvez  faire  fervir  à  vos  befoins ,  & 
de  le  gouverner  avec  Tindullrie  que  vous 
avez  reçue.  Mais  vous  ai-je  demandé  de 
fabriquer  les  matières  que  vous  met- 

;'  tez  en  œuvre  ?  (S(fije  vous  les  ai  livrées 
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Coûtes  faites,  pourquoi  voulez- vous  que  LiMoiT' 
je  vous  «1  aprenne  la  ftruflure  ?  Une^^  ^^^ 
telle  connoiflacce  vous  détourneroit  de  ^^5:^'^* 
ce  que  j'attends  de  vous.  J'ai  voulu  vous 
occuper  &  non  vous  didraire.  J'ai  voulu 
vous  exercer  Se  non  vous  accabler  par  des 
recherches  inutiles  ou  pénibles.  Je  vous 
ai  pourvu  de  difierens  fens  pour  vous 
avertir  à  propos  des  raports  de  commo- 
dité ou^  d'incommodité  ,  qui  fe  trou* 
veroient  entre  vous  &  ce  qui  vous  en- 
vironne^ L'expérience  achève  de  vous 
guider  dans  le  difcernement  du  bien  & 
0u  mal  Je  vous  ai  livré  de  cette  façoijt 
)a  vûë  &  l'ufage  de  l^,  ngturfs  entière, 
Mais  tandis  que  par  œconomie  je  vous 
cache  la  (truâuredu  plus  petit  élément; 
vous  croyez  entendre  celle  de  l'univers. 
Vous  attroupez  des  auditeurs  ,  &  vous 
monte;^  fur  des  trijbunespour  leur  apren*- 
ère  comment  &  de  quoi  le  monde  efl 
conftruit.  Venez  ,  grands  arçhiteftes , 
oui  enfeignez  cette  fabrique  ,  venez 
8l  aprenez.de  moi  le  tort  que  vous  fai^ 
tes  aux  diiciples  qui  vous  écoutent.  Vou$ 
leur  parlez  de  mes  œuvres ,  quoique  vous 
n'en  examiniez  d'ordinaire  que  ce  que  je 
vous  cache.  Mais  à  peine  leur  parlez- vous 
de  moi ,  quoique  vous  trouviez  par-tout 
iim  niain  ^  mes  in.teni;ions  ^  &  mes  libé- 
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lâC^os-  ralités.  Quelquefois ,  il  eft  vrai ,  on  efll 
Éio60Ni£  tend  proférer  mon  nom  dans  vos  confé^ 
renœs.  Vous  difputez  même  avec  feu  ea 
parlant  de  moi  :  mais  c'eft  pour  mettre  en 
cjuèftion  fi  je  fuis*  Quelquefois  vous  ma 
^onâez  le  nom  de  fotce  mouvante  ou  de 
|)remier  moteur.  Mais  quand  vous  avex 
tant  fait  que  de  recourir  à  un  premier 
moteur,  pour  donner  une  impreffion  de 
mouvement  à  la  mafle  burde  de  votm 
matière  ùniverfelle  ,  vous  me  perdez  de 
yûë  ,  pour  ne  plus  voir  que  la  naturot 
C'efl  la  nature  qui  fait  l'extrait  des  qua«> 
tre  élémens  :  c'eft  elle  qui  les  débrouille  i 
c'eft  la  nature  qui  a  conftruit  l'homitte  -^ 
les  animaux  ,  les  plantes  &  les  foflile*. 
C'eft  dans  la  nature  que  font  les  préca* 
lions  &  les  relTources.  La  nature  fait 
tout.  J'ai  été  comme  étranger  dans  vo- 
tre phyfîque.  Mais  qu'en  eft -il  arrivé  ? 
Vos  difciples  n'ont  apris  ji  connoître  m 
Dieu ,  m  fon  «uvre.  ^ 

En  débutant  tous  par  des  génél'alités'^ 
dont  la  première  eft  de  remuer  un  chaoê 
'  de  matières  pour  en  conftruire  un  mondai 
vous  faites  entendre  à  vos  difciples ,  que 
par  une  étude  ftiivie  du  détail  des  piécek 
qui  compofent  l'univers ,  vous  avez  m^ 
tnodiquement  acquis  le  droit  de  pronon^ 
cer  fur  le  tout.  Vous  entreprenez  d  expJii- 

quer 
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tpet  eette  magnifique  conflruâion  ,les  LeMoIt^ 
uns  avec  des  atomes  de  toute  efpéce ,  les  ^^  »  »  *é 
antres  avec  une  fubftance  étendue  en  Ion-  P**^^t 
gueur ,  largeur  ^  &  profondeur ,  qui  étant  ^"* 
fnûë  fe  divife  en  trois  élémens.  D'autres 
V  employent  une  matière  générale  dont 
Us  tirent  le  feu,  Tair ,  Teau ,  &  la  terre  > 
fe  chaud  &  le  froid  ,  le  fec  &  l'humide. 
Je  defcens  aujourd'hui  pour  faire  la  ré- 
ception de  vos  édifices.  Je  viens  vifiter 
vos  mondes.  Je  vous  laiflè  libres  tous 
tant  que  vous  êtes  d'y  employer  vos  prin- 
tipes  favoris  ^  tels  matériaux  qu'il  vous 
plaira.  Vous  fçavez  aparemment  quels 
font  les  liens  fecrets  qui  font  la  dureté  & 
Taflemblage  des  parcelles  d'un  élément* 
Vous  avez  une  parfaite  connoiflancede 
bfi^re  de  ces  parcelles.  Vous  fçavez  de 
quoi  &  comment  elles  font  elles-mêmes 
compofées.  De-là  vous  parvenez  aux  par^ 
ielles  ultérieures  qui  font  le  corps  des 
précédentes  &  vous  pouvez  décider  avec 
connoiflance  de  caufe  s'il  a  bu  s'il  n'y  a 
pas  un  terme ,  un  point  indivifible  où  fi- 
nit la  compoiition  ,  &  au  de  -là  duquel 
il  faille  placer  le  néant.  Par  une  fuite  de 
votre  admirable  intelligence  ,  qui  vous 
dévoile  ce  qui  eft  inacceflible  à  tous  les 
■  yeux,  vous  avez  démêlé  en  quoi  deux  élé- 
faens  convicntent,  en  quoi  ils  différent» 
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^^^%)^exti  4ni  autre.  La  nature  du  f 

^.^c-Hl  c^iàhement  connue.  Cet  é! 

r^^rfèr^tbfeat  fixé  pour  vous  toute  fa  f 

r<9  .^'^'^  rendu  traitable  en  votre  i 

i****f.lt-*5rfift  devenu  vifiWe  pour  vo 

fM4^>&  il  vous  a  révélé  la  méchaniqi 

i4(!MterdIbrts.  Nul  d'entre  vous  n'a  ign 

rftuice  qui  rend  l'eau  fluide  &  fugitive 

qi:  ce  qui  la  durcit  comme  un  caille 

Yqiqs  Connoiffez  la  terre  &  le  feK  Vo 

l^vez  dire  pourquoi  d'une  rnafle  < 

boue  mife  au  feu  une  partie  fe  calcine 

rautre  fe  vitrifie.  Vous  voyez  d'un  cou 

d'œil  ce  qui  diftingue  le  limon  d'avec  ] 

&ble  9  le  fable  d'avec  l'argile ,  l'areile  à\ 

vec  la  pierre  ^  &  celle-ci  d'avec  1  ardoil 

ou  le  diamant.  Vous  avez  vos  raifoc 

pour  décider  qu'un  grajin  d'or  n'efl:  p9 

tout  auili  bien  un  élément  que  lefl: a 

grain  de  terre.  Vous  avez  fans  doute  d^ 

compofé  l'or  »  <&  vous  avez  découvei 

combien  il  y  entroit  de  fouiFre  «  de  mei 

cure ,  &  de  terre.  Ou  fi  l'expérience  n 

vous  a  pas  encore  accordé  la  defunion  t 

la  vûë  de  ces  principes ,  vous  réparez  pa 

la  pénétration  de  votre  efprit  le  refus  ofa 

iliné  que  fait  cet  or  de  fe  laiHer  analy  fer 


.^      Sir  Ci^i;  f4^ 

fk  quoîqu^aucuQ  mortel  n'ait  jamais  ofé  LïMoir* 
dire  &  faire  voir  qu'il  a  réfolu  l'or  en  ^^  ^^ 
d'autres  principes  ,,  vous  ne  laiflez  pas  P^^"^- 
de  les  articuler  avec  autant  de  confiance  '^^^' 
que  fi  vous  les  aviez  vus.  Vous  ofez  mê- 
me en  fixer  la  dofe  refpeâiive  ,  &  dire 
<t  qui  domine dansL chaque  métal.  C'^ft 
de  vous  qu'il  faut  aprendre  ce  qui  efl  élé- 
mentaire, &  ce  qui  efl:  compofé.  Après 
avoir  fubtilement  débrouillé  &  connu  les 
■principes ,  rien  ne  vous  a  paru  plus  faci- 
le que  d'aflembler  des  mafles  ^  &  enfin 
de  former  le  tout.  Par  une  étendue  de  gé- 
nie que  rien  ne  borne ,  vous  démêlez  éga- 
'lement  ce  qui  entre  dans  la  compofition 
des  iphéres  célefl:es  comme  ce  qui  fait  la 
•terre  que  vous  foulez  aux  pieds  :  &  c'efl 
^arce  que-vous  connoiflez  TUnivers  com- 
-me  votre  toît ,  que  vous  avez  dit  :  Il  ne 
me  faut  que  tel  &  tel  matériaux  pour 
achever  l'ouvrage. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de 
mettre  de  l'épargne  dans  les  élémens'en 
les  bornant  les  uns  à  trois  ,  les  autres  à 
^quatre.  Vous  avez  encore  difcuté  à  fond 
la  nature  du  plein,  duvuide,  &  du  mou- 
vement. Quelques-uns  de  vous  au  lieu 
des  quatre  élémens  ou  des  quatre  quali^ 
f  tez^  du  chaud  .^  du  froid  ^  du  fec ,  &  de 
j'humide  ,  aiment,  mieux  une  ^matière 

Tûme  IL  G         fimple 
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Î-A  Cos-  fimple& homogène,  qu'ils  foûtite 
uoGomE  fuivant  certaines  lignes  y  &  qui  fe 
fans  réplique  à  tous  leurs  calculs.  . 
ces  préparatifs  vous  pouvez  comm 
l'ouvrage  &  nous  livrer  un  monc 
veux  bien  même  ,^  avant  tout ,  metti 
élémens  eh  aftion,  &  y  entretenir  le 
vemeût  une  fois  imprimé. 

Je  vous  entends.  Tout  eft  fait  d 
part ,  &  je  peux  me  retirer  :  le  mon 
éclore  fans  que  je  m*en  mêle  davan 
Vous  voyez  ,  dites  -  vous  ,  les  élé 
tourbillonner,  s'écarner,  s'affemble 
defunir ,  fermenter ,  s'afFaiiFer ,  s'écl; 

fe  condenfer Voilà  des  moti 

gnifiques.  Sans  doute  vous  en  compi 
très- bien  le  fens.  J'attens  avec  pati 
ce  que  vous  prétendez  faire  fortir  d 
élémens  confondus  péle-mêle,  oudi 
lange  de  vos  quatre  qualitez.  Les  h< 
&  les  jours  fe  paiTent  :  qn  ne  voit 
éclore.  Hé  !  que  voudriez- vous  atte 
de  cette  confufion  ?  Il  n'en  fortira  ja 
rien  de  mieux  ordonné ,  que  ce  qui  f 
roit  d'un  tonneau  où  vous  auriez  re 
vos  quatre  élémens  douze  mois  de  f 
Un  chaos  de  matières  mûës  tant 
vous  plaira  ,  pourra  bien  engendre 
autre  chaos  ,  mais  non  un  monde.  ( 
vous  demander  trop.  Livrez-nous  & 


xnent  la  lumière ,  &  aprenez-nous  quelle  Le  Môît- 
«fl:  la  manufafture  des  couleurs.  ^^  ^e* 

Cherchez  quel  eft  le  jufte  tempéra-  ^^^^^^' 
ment  de  vos  quatre  qualitez  qui  pourra 
produire  le  corps  de  la  lumière  corpo- 
relle d*une  part ,  &  de  l'autre  établir  une 
jufte  correfpondance  entr'elle  &  le  globe 
de  Tœil  qui  la  doit  recevoir* 

Penfes- vous  que  ce  foit  un  peu  de 
mouvement ,  ou  un  degré  accidentel  de 
certaines  qualitez  qui,  a  multiplié  lels 
aâions  de  Tœil  en  le  fufpendant  dans 
rhomme  fur  plufieurs  mufcles  ,  &  qui 
au  contraire  a  multiplié  les  yeux  des  in- 
feftes  ,  parce  qu'il  les  leur  avoit  rendu 
immobiles  ?  Vous  voyez  que  c'eft  -  là  . 
l'ouvrage  d'une  précaution  ,  d*un  rai- 
fonnement ,  oii  d'un  deflein  ;  mais  non 
d'un  mouvement  ou  d'une  fermenta- 
tion :  &  fi  vous  ne  fçavez  comment  vous 
y  prendre  pour  former  l'œil  &  la  lumiè- 
re ,  quelle  témérité  eft  la  vôtre  de  don- 
ner des' traitez  de  Phyfique  générale  , 
c*eft-à-dire  y  d'enfeigner  l'architeflure 
du  monde  entier. 

Je  veux  vous  amener  à  connoître  mieux 
vos  forces*  Quittez  la  fabrique  de  la  lu- 
mière &  des  couleurs  où  la  tête  vous 
tourne.  Bornez-vous  à  une  fleur.  Conf- 
truifez  une  tulippe.  H  n'y  faut  poin^: 
C  z         d'odeur: 


Plante  '  «■  a  v       pouflietey 
donner  la  fecon    ^^es-tnox .  ^^^.^ûon  , 

ment ,  «?^f  occulte  q«i  ''Sppe ,  ta»' 
'        «ne  qnal^'"  °uffiétes  dans  1* '^S^tnent  ^ 
nés  a^le»  Ce  caprice  de  ra^^  ^eurs, 
^\s  qu'an  auwf'^/^eax  fortes  °    y^ue 

aontVnnecoTSais  co^n^^^^^oîepln* 
lesçouQÀeres.  ntquiaen      ^^çj^ 

faire  que  le^°fcbofes  «i?^  ]e!eninet: 
Véoaré  ces  deux         ^^^^  °^^  L'vs  pou^ 
^^^•^^  ^^SSfnVune,tige,&^^^^^^^^ 
^»^^*1l«^tdfépare,nav^j;^^ 

f^^^'SKrs  a'êtte^f^f  i-,  fc  rétro; 
cotnine^an'^    .      ouflieiesH     ^     ç\^ 

ve  invar»  gvex  ^Jj(.,neulante  d 

tes  v.v%*^ne  nouvelle ling^^on< 
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Vfclope  du  fruit.  Le  mouvement  ou  le  LeMoit- 
mélange  des  qualitez  formé-t-il  des  def-  ^  ^^* 
feins  ?  fe  propofe-t-il  d'être  uniforme  fur  ^^^^^ 
un  point ,  en  fe  réfervant  la  liberté  de  va- 
rier dans  un  autre?  Parlez  :  dites  ce  qui 
a  tiré  de  votre  chaos  vingt  mille  plantes 
qui ,  malgré  leur  diverfité ,  fe  perpétuent 
toutes  par  les  graines  &  par  les  pouflîé- 
res  ?  Dites-nous  ce  qui  a  réîini  les  pouffié- 
res  &  les  graines  dans  une  efpéce ,  &  qui . 
lès  a  defunies  dans  une  autre,  tandis  que 
toutes  fe  reprbduifent  par  le  concours  de 
cfes  deux  principes  ?  Dites-nous  encore 
pourquoi  dans  le  concours  de  tant  de 
mouvemens  qui  s'entre  -  choquent  ,  il 
^arrive  point  que  la  nature  fafle  jamais- 
éclore  un  potiron  ,  ou  un  melon  de  de- 
dans la  graine  d'un  pavot  y  ou  d'une  af- 

Grands  Péripatéticiens  ,  qui  avez  été 
fi  long-tems  en  pofleffion  des  écoles  ; 
avouez- le  :  je  vous  parle  un  langage  bar- 
bare. Q^^  pouflîéres  aufquelles  j'attri- 
bue la  fécondité  de  la  graine  ,  vous  les 
avez  toujours  regardées  comme  un  ex- 
CFefcence  inutile  ,  comme  l'écoulement 
tfune  fuperfluité  :  &  vous  penlîez  avoir 
aprefondi  la  nature  de  la  graine ,  quand 
vous  aviez  dit  d'après  votre  maître  Arif- 
tote  9  qu'elle  contenoit  la  plante  future , 
«       '  G  3  mn 
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lîA  dos.  non  en  aEte  ,  mais  en  puijpmce.  La  chofe 
noooinB  eft  admirable  PVous  vousprefentezd'uiï 
.  air  de  fuffifànce  poi;r  Gonftruire  le  mon- 
de ^&  vous  avouez  que  vous  ne  pouvez 
conftruire  une  fleur  ,  puifque  vous  n'en 
connoiflez  pas  les  pièces.  Si  au  lieu  d'ê- 
tre les  échos  d'Ariftote  vous  aviez  exa- 
miné la  nature ,  vous  auriez  trouvé  que 
chaque  grain  de  ces  pouflîéres ,  que  vous 
regardez  comme  une  purgation  de  la 
fleur  ,  eft  d'une  ftrufture  auffi  organifée 
que  la  fleur  même  ;  &  d'une  figure  auffi 
conftante  dans  chaque  efpéce  ,  que  la 
forme  de  la  fleur  qui  la  fuporte. 

Diminuons  votre  travail.  Au  lieu  d'un 
arbre  ou  d'un  oignon  de  tulippe  ,  fabri- 
quez-nous le  plus  petit  de  tous  les  mou- 
cherons'; quelque  chofe  de  moins  enco- 
re :  livrez-nous  un  vermifleau.  Il  ne  faut , 
dites- vous  ^  pour  cela  qu'un  peu  de  boue 
échauffée,  ou  la  moindre  pourriture  :  & 
de  peur  que  je  ne  vous  reproche  encore 
que  vous  parlez  fans  avoir  confulté  l'ex- 
périence ,  vous  faites  fonner  bien  haut 
que  c'eîl  elle  qui  vous  autorife  ;  que  c'efl: 
elle  qui  vous  a  apris  que  le  limon  qui  de- 
meure dans  les  plaines  d'Egypte  ,  après 
l'écoulement  du  Nil,  n'a  pas  plutôt fentî 
Taétion  du  Soleil ,  que  du  concours  da 
chaud  &  de  l'humide  il  s'élève  des  ar- 
mées 
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mées  de  moucherons.  Si  donc  la  boue  ^^  Moir# 
échauflFée  peut  engendrer,  comme  vous  p*  ^^ 
en  êtes  bien  fûrs  ,  des  corps  auffi  régu-  x^x!^^^ 
liérement  organifez  que  le  font  ceux  des 
infefles  ;  le  chaos  des  quatre  élémens  , 
&  des  quatre  qualitez  a  très-bien  pu  en« 
gendrer  le  Cipl  ,  la  Terre  ,  &  tout  c« 
qu'ils  contiennent. 

Je  vous  pafle  ce  raifonnement^  &  je 
franchis  tout-d*un-coup  en  votre  faveur 
Texceflive  diftance  qu*il  y  a  entre  un  vil 
infeéle  &  la  machine  de  l'Univers, 

Vous  enfeignez  très-férieufement  de- 
puis une  longue  fuite  de  fîécles  ,  que  la- 

.  corruption  d'un  être  ejl  la  génération  d'un 
autre  ;  &  qu'un  peu  de  bois  pourri  ne 
peut  manquer  de  fe  convertir  en  un  être 
vivant.  Vous  avez  même  dans  vos  écrit» 
publié  des  recettes  contenant  les  dîverfes 
elpéces  d'animaux  dont  il  faut  prendre 
les  chairs  pour  produire  à  coup  fur  tels 
ou  tels  infe6les.  Il  faut  fans  doute  avoir 
vu.  pour  parler  de  la  forte  :  &  le  premier 

*  fruit  aue  vous  puiffiez  recueillir  de  cette 
expérience,  eft  d'aprendre  que  des  par- 
celles mûës  &  retournées  diverfemenc 
produifent  des  corps  organifez.  Si  donc 
une  pelotte  de  limon  engendre  une  mou-. 
che ,  ou  un  vermiiFeau ,  le  chaos  peut  en- 
gendrer la  lumière ,  le  foleil ,  &  le  mon- 

G  4  de 
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^  L"i  Cos-  de  entier.  Ce  n'eft  pas  une  petite  gloire . 
ii(>jojïiE  pour  des  Phyfîciens^  que  de  pouvoir  tout 
,.  expliquer  fans  recourir  à  Dieu.  Vous, 
pourrez  déformais  vous  pafler  de  moi. 
Allons  donc  voir  édore  votre  infefte  y  & 
donnons  lieu  àvotrePhilofophie  de  rem-' 
porter  une  pleine  vidloire. 
•  Venez  avec  moi  dans  les  campagnes. , 
qu'arrofe  le  Nil ,  &  qu'il  engraiffe  par 
fès  débordemens  :  c'eft  le  Heu  que  vous 
choififfez  communément  pour  y  faire  vos 
épreuves.  Je  n'en  prendrai  point  d'autre. 
J'ai  commandé  au  fleuve  de  rentrer  dans 
les  bords.  J*ai  envoyé  un  vent  de  midi 
pour  féconder  la  defcente  de  l'eau  ,  & 
pour  en  diligenter  l'arrivée  dans  la  Mer. 
Mon  Soleil  s'eft  levé.  Le  limon  s'échauffe 
fur  la  plaine.  Voilà  du  chaud  &  de  l'hu- 
mide. Voilà  des  fermentations  &  du 
mouvement.  J'ai  raffemblé  lous  vôtres 
main  tous  vos  principes  formateurs.  Tra-^ 
vaillons  à  prefent ,  vous  de  votre  côté  ^ 
moi  du  mien.  Vous  Ariftote,  Empédocle, 
Averroës  ,  &  bien  d'autres  qui  fçavez 
précifément  ce  qui  entre  d^ns  l'aîle  &, 
dans  la  trompe  du  moucheron  ,  mettez- 
vous  à  l'ouvrage.  Tirez  de  l'eau  une  pe- 
tite maffe  de  limon  détrempé  :  pofez-Ia 
dans  un  vafe  ouvert  &  expofé  à  l'air.  In- 
tfodujufez-y  les  rayons  du  Soleil  le  plus 

brûlant  j' 
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brûlant ,  pour  hâter  la  merveilleufe  fer-  Le  Mon 
mentation.  L'unique  précaution  que  vous  ^^  °" 
ayez  à  prendre  eft  de  couvrir  le  vaiffeau  ^^^|'^" 
avec  une  gafe  ferrée  ,  de  peur  qu'une 
-^mere  venant  à  dépofer  fes  œufs  dans 
votre  limon  ne  vous  enlève  toute  la  fatis- 
faétion  que  vous  vous  promettiez  da  vo- 
tre épreuve ,  &  ne  s'aproprie  la  généra» 
tien  dont  vous  prétendez  faire  honneur 
à  la  pourriture.  Prenez  de  même  ou  un 
froiflbn^ ,  ou  la  chair  d'un  oifeau  ,  foie 
aquatique ,  foit  terreftre  :  expofez-la  fem- 
blablement  au  Soleil ,  en  la  couvrant  d'u- 
ne toile  claire.  Vous  avez  tout  à  fouhait , 
chaleur ,  humidité ,  air  libre ,  pourriture^ 
diflolution. 

Mais  quoi  !  tout  demeure  engourdi 
fous  cette  gafe.  Les  chairs  s'aigriffent  & 
fe  durciflènt  comme  du  parchemin  :  le  li- 
mon fe  defleche  :  les  parties  s'en  refler- 
rent ,  &  il  ne  paroît  ni  mouches ,  ni  ver- 
mifleaux  *.  «  voy«.ei 

Comparez  à  prefent  mon  travail  avec  î?  ?^^^y\^ 
te  vôtre ,  &  voyez ,  fi  Ton  peut  feparer  la  péricncw 
formation  du  plus  petit  organe  qui  foit^*^*^ 
dans  l'Univers,  d'avec  la  (agefle  &  Tor- 
dre exprès  de  l'Eternel ,  Je  m'y  prends 
autrement  que  vous.   J'ai  mis  dans  l'o- 
vaire d'une  merd  le  petit  œuf  qui  con- 
tient le  vermiireau.^ue  vous  avez  mau^ 

G  s        que. 
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LaCos-  que.  J'ai  montré  à  cette  mère  le  lieu  qui 
MOGONiE  feroit  propre  à  donner  à  fon  petit  les 
nourritures  convenables.  Expofez  au  So- 
leil un.poiflbn  ou  tel  autre  animal  que 
vous  aurez  tué  ,  &  laiffez  •  en  les  apro- 
ches  libres  :  en  peu  d'heures  vous  verrez. 
les  fuites  fécondes  de  l'attention  qu'ont 
eue  les  mouches  à  y  dépofer  leurs  œufs* 
V  ous  demandez  d'où  proviennent  les  in- 
feftes  qu'on  voit  fourmiller  dans  les  eaux 
<jui  dorment  fur  la  plaine ,  tandis  que  le 
limon  &  l'eau  de  vos  vafes  n'ont  j)u  riea 
enfanter.  J'ai  dit  au  moucheron  que  l'eau 
du  foffé  faciliteroit  mieux  que  l'eau  co,u* 
liante  ,  le  dévelopement  &  Tentretien 
de  fon  petit,  La  mère  a  dpnc  mis  bas 
fur  leau  la  plus  fangeufe  fes  petits  œufs 
envelopez  d'une  glu  qui  empêche  l'eau 
de  s'y  infîm^er.  J'employe  le  feu  &  l'air 
pour  mettre  en  aftion  les  principes  de 
vie  que  j'ai  préparez  dans  l'œuf.  Ma  mai» 
J^pM-  a  logé  fous  cette  voûte  une  capfule*  pro* 
digieufement  petite  ,  qui  contient  l'ani- 
mal pour  qui  le  tout  efl  fait.  Cette  capfule 
eft  environnée desiliqueurs  qui  nourriront 
d'abord  le  petit ,  &  qui  occupent  fous 
la  coque  mille  ou  plutôt  dix  mille  fois 
plus  d'efpace  que  lui.  Tous  ces  prépara- 
tifs ont  été  façonnez  long-tems  aupara- 
vant.  Les  membres  de  l'animal  déjà  for- 
mez 
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mez ,  maïs  engourdis ,  s'avançoîent  vers  Le  Mok- 
la  lumière ,  par  des  accroiffemens  dont  les  ^^  ^^« 
progrès  font  inconcevables  à  votre  intel-  P^^*^^' 
ligence.J'ai  connu  dans  la  fuite  des  fié-  ^^^*      - 
clés  le  jour  &  le  moment  qui  dévoient 
rompre  tous  fes  étuits  pour  le  produire  au 
rang  des  créatures  vivantes.  C'eftparces 
précautions  &  par  l'inégalité  des  déve* 
lopemens  de  ces  êtres  ,  que  j'aflure  à 
tous  les  âges  la  confervation  de  chaque 
efpéce. 

Tous  tant  que  vous  êtes,  vous  croyez 
ma  majefté  avilie  par  cette  produélion  , 
&  vous  aime^  mieux  l'attribuer  à  quel- 
que caufe  ^ue  vous  nommez  féconde. 
Vous  êtes  bien  loin  de  la  vérité.  M'enle- 
ver  ,  comme  vous  faites ,  la  génération 
de  ce  petit  infefte  eft  un  vol  qui  me  bief- 
fc.  Ceft  transférer  à  un  morceau  de 
boue,  ou  à  un  mouvement  aveugle ,  une 
puiifance  &  une  gloire  que  je  n'ai  pas  ac-  . 
cordée  à  Thomme ,  quoiqu'il  ait  reçu  en 
partage  Tintelligence  &  le  confeil.  Nul 
mouvement  ^  nulle  créature  ne  peut: 
former  lé  fquelette  &  les  vaiffeaux  qui 
organifent  un  animal.  Moins  encore 
pourront- ils  lui  donner  la  vie.  Ceft-là 
te  caraftére  des  œuvres  de  ma  main. 
Voyez  à  prefent  le  vermiffeau  que  vous 
attendiez.  U  .^  rompu  la  coque  de  fon 

G  6         œuf  î 
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La  Cos-  œuf;  il  eft  forti  de  fes  langes*,  &  vos 
UQQomE  yeux  en  y  regardant  de  près  le  pourront 
apercevoir. 
V        Quoi  donc  !  dites-vous  ,  c*étoît  um 
moucheron  que  nous  comptions  devoir 
provenir  d'uit  moucheron.  11  eft  bien- 
évident  ,  que  les  générations  ne  font 
'  point  régulières.  Voilà  l'œuf  d'un  .^ni- 
roal  aîlé  qui  donne  un  vermifleau  ram- 
pant. Il  auroit  donné  un  moucheron  s'il 
eût  éprouvé  un  autre  tempérament  de. 
qualités  :  &  la  matière  s'organife  fans__ 
c}oute  fous  une  forme ,  puis  fous  une  au- 
tre ,  félon  le  degré  de  chaleur  qui  l'a  fait 
fermenter. 

Mais  vous  continuez  toujours  à  ra- 
mener tdut  à  vos  idées  :  &  faute  de  fuivre- 
mes  œuvres  pas-à-pas ,  votre  fcience  eft 
un  amas  de  termes  vuides  de  fens.  Ce- 
n'eft  que  du  bruit.  Détrompez- vous  fur 
vos  principes  frivoles  en  voyant  la  fuite:- 
de  la  naiflance  du  moucheron. 

Notre  vermifleau  aquatique  que  vous- 
avez  abandonné  trop  à  la  légère ,  comme, 
un  animal  qui  n'étoit  pas  celui  que  vous, 
cherchiez  ,  vit  quelque-tems  dans  cette, 
eau.  Je  ne  vous  dis  rien  ici  fur  les  alimens. 
que  je  lui  prépare ,  ni  fur  les  militez  qu«: 
j:'ai  voulu  qu'il  produisît.  Votre  ingrati-  - 
tttdeû'eft.pas  à  prefcat  ce  qui  m'occupe., 
'      .  Suivez, 
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Suivez  cet  infëéte  dans  les  divers  états  de  Le  mok* 
fa  vie.  Lorfqu'ileft  repu  &  ftiffifamment  ^»  ^  «^* 
fortifié,  je  luiôte  le  goût  des  alimens.  Je  ^'^^^' 
lai  envoyé  des  convulfions  qui  le  trou- 
blent.  Les  efibrts  intérieurs  ,  dont  il 
eft agité,  rompent  l'étui  qui  le  couvre. 
La  peau  de  ver  dont  il  eft  revéïu  fe  dé?- 
éhire.  Il  en  fort  un  autre  animal  qui  n'eft 
ki-même  que  le  foureau  oa  Tenvelope 
d'un  troifiéme  ,  c'eft- à-dire  ,  du  mou- 
cheYon  dont  vous  attendez  la  naiflance. 
'  Vous  êtes  étonnez  que  j*aïe  pris  tant  de 
précautions  &«de  mefures  pour  amener, 
à  la  lumière  un  fi  petit  animal.  Vous 
convenez  du  moins  que  vous  n'entendez 
point  du  tout  fa  naiflance ,  ni  faftrufture  : 
&  quin'y  comprend  rien  n'a  pas  droit 
de  prononcer  que   c'eft  la  produftion 
d'un  chaos  de  principes ,  ou  d'un  mélange- 
de  qualitez.  Laiffez-là  vos  fîftémes.  Ne 
fbyez  point  fçavans.  Mais  voyez:  &  que. 
Fexpérience  vous  éclaire.. 
•  Vous  êtes  en  peine  de  ce  que  je  ve.ux 
Élire  de  ce  moucheron  queje.perfeâ:ion- 
ne  avec  tant  de  foin ,  &  à  qui  j'aipréparé 
tant  d'abris.  Lorfque  vous  n'apercevez, 
pas  l'intention  de  mes  œuvres ,  ne  con- 
.  cluez  pas  qu'elles  font  inutiles  :  conten- 
tez-vous  de  dire  que  vous  ne  fçavez  pas 
tout  :•  &  au  lieu  de  blâmer  les  mefures. 
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Ia  Cos-  que  je  prends  pour  aflbrer  la  naîflanœ 
«oooKiE  du  moucheron ,  jugez  plutôt  de  fadefU-.^ 
nation  &  de  fon  utilité  par  les  foins  que 
j'en  ai  pris.   La  fuite  vous  aprendra 

Îiu'en  nourrifiànt  le  poiffon,  le  vermif- 
eau  aquatique  vous  nourrit  vous-même-. 
Je  lui  donne  enfuite  des  aîles  &  la  fécon- 
dité -,  afin  qu'il  aille  enrichir  d'autres 
lieux  :  &  ces  métamorphofes  que  vous 
regardiez  comme  des  jeux  de  la  nature^ 
ou  comme  TeAFet  de  la  corruption ,  font, 
vous  le  devez  voir ,  autant  de  traits  de 
tna  libéralité.  Vous  n^  trouvez  pas 
moins  la  preuve  d'une  fageffe  qui  s'étend 
aux  plus  petits  détails ,  bien  loin  qu'on 
puifle  lui  fouftraire  la  formation  de  l'uni- 
^.  vers  même.  Quelle  autre  caufe  qu'une 

fageffe  profonde  &  un  ordre  fpécial  a  pu 
faire  dépendre  la  naiflance  du  mouche- 
ron d'un  œuf  préexiftant  ;  tirer  un  ver  de 
cet  œuf;  déchirer  la  robe  du  vermiffeau  ^ 
pour  amener  à  la  furface  de  l'eau  la  chry- 
îaliçle  qu'il  contenoit  ;  &  faire  enfin  par- 
tir de  defEDus  ce  fécond  toit  un  animal 
aîlé ,  pourvu  d'une  multitude  innombra- 
ble de  nouveaux  yeux  ,&  ayant  un  cœur  , 
un  poumon ,  &  des  vifcéres  difi'érens  de 
ceux  qui  l'ont  déjà  fervi  ? 

Voulez- vous  fçavoir  combien  ce  mou- 
cheron m'ell  cher  ^  &  recevoir  encore  de 

lui 
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M  une  leçon  plus  folide  que  celles  que  Le  mo» • 
vous  donnez  à  vos  difciples  ?  Percez  une  d  e  de^ 
lame  de  plomb  avec  la  pointe  d'une  ^^^^^^" 
aiguille  :  &  après  y  avoir  laifle  entrer  une  "^  *  '^'' 
goûte  d'eau  qui  y  demeure  arrondie  ,. 
prefentez  de  fort  près  la  tête  du  mouche- 
ron à  cette  légère  goûte  :  votre  œil  y 
verra,  non  fans  furprife  ,  l'objet  extrê- 
mement grofli.  Eft-ce  une  fagefle ,  à  vo- 
tre avis ,  eft-ce  une  volonté  expreflb  qui 
a  pris  foind'afiler  répée,&  dedenteller 
la  fcie  que  vous  voyez  fortir  de  la  trom- 
pe du  moucheron  ?  Eft-ce  un  confeil  on 
une  putréfaction  de  mixtes  qui  a  préparé 
des  reflbrts  mufculaires  à  Tautre  bout  de 
ces  lancettes,  pour  tes  darder  à  propos ,  & 
pour  les  ramener  dans  leur  étui  ?  Vous  ne 
pouvez  donc  fouftraire  aucun  de  ces 
vermîffeaux  à  ma  création  immédiate» 
Allez  prefentement ,  &  tirez  le  ciel ,  la  lu- 
mière, &  le  foleil ,  d'une  maflè  informe 
de  matière  première. 
-  Parmi  les  prétendus  fages  qui  étudient 
i»es  œuvres,  &  qui  ont  toujours  peur  de 
m'y  rencontrer,  j'en  trouve  qui  ne  font 
pas  fi  décififs  qu'Ariftote;  mais  qui  ne 
font  ni  plus  raifonnables  ,  ni  plus  reli- 
gieux. Ils  ne  conftruifent  point  le  mon- 
de :  mais  ils  le  critiquent.  Ils  ne  fçavent 
que  murmurer  &  fe  plaindre^  Au  lieu  de  i 

faire 
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Là  Cos-  faire  fervir  à  ma  gloire  ce  que  je  leur 
«A)«ONiE  accorde  de  connoiflances  &  de  biens  ,. 
ils  s'autorifent  de  ce  qu'ils  ne  compren-  ' 
nent  pas  pour  jetter  des  foupçons  fcan- 
daleux  fur  mon  exiftence^méme.  Je  les 
ai  tous  admis  à  un  feftinoùj'ai  joint  en 
leur  faveur  les  délices  à  la  profulion  :  & 
au  lieu  d'être  touchez  de  ce  que  je  leur 
accorde,  ils  paffent  leur  tems^à  me  que- 
reller fur  les  mets  que  je  n'ai  pas  jugé 
à  propos  de  leur  faire  fervir.  Je  leur  ai. 
donné  un  logement  dans  un  palais  ma- 
gnifique. Ils  regardent  en  pitié  ceux  de 
leurs  femblables  qui  paroiflent  fenfibles 
à  mes  faveurs  :  ils  s'avifent  de  s'ériger  en 
contrôleurs  '  de  ma  maifon  ,  jufqu  a  en. 
blâmer  l'ordonnance   &  le  gouverne- 
ment. A  quoibon,difent-ils ,  ces  armées^ 
d'infeftes  qui  s'élèvent  de  la  plaine  d'E- 
gypte ,  &  qui  iront  dévorer  une  partie-. 
des  richefles  de  l'Afrique  ?  A  quoi  bon. 
faire  ramper  la  chenille  des  mois  entiers  ,, 
&  donner  des  aîles  au  papillon  qui  en 
fort  pour  ne  vivre  que  quelques  jours  ,, 
&  fou  vent  moins  de  vingt-quatre  heures  ? 
Pourquoi  faire  avec  tant  d'après  tant, 
d'animaux  ou  nuifibles  ou  inutiles  ? 

Orgueilleux  raifonneurs  !  j'écoute  vos* 
murmures  ,  ou  plutôt  vos  blafphêmes. 
. Tous lestiaics de fagefle &  les. biens ia^ 

nombrablej^ 
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rtTrhbrables  par  lefquels  j'ai  voulu  vous  Le  moït* 
occupera  vous  toucher,  pou  voient  bien  de  de» 
vous  porter  à  adorer  en  filencece  que^^^'^^'  ^ 
je  vous  cache ,  ou  que  vous  n'avez  pas  ^  ^^' 
encore  découvert ,  quoique  je  vous  in- 
vitafle  à  le  connoître.  Mais  (cachez  que 
ma  volonté  qui  a  rangé  l'univers  eft  aufS 
la.caufe  exprefle  des  maux,  {a)  y  ou  de 
l'ordre  dont  vous  vous  plaignez.  Les  ver- 
mifleaux  aquatiques  qui  proviennent  du- 
moucheron,  font  la  nourriture  des  petits 
des  poiflbns  :  &  les  chenilles  qui  naiflent 
du  papillon  ,.font  la  pâture  que  j'envoye 
aux  petits  des  oifeaux.  Ce  font  des  nour- 
ritures que  j'ai  animées ,  afin  qu'elles  fe 
difperfaflenc  par-toiit  elles-mêmes.  Ces 
iofeéles  ont  encore  chacun  à  part  dans 
mes  deilèins  d'autres  emplois  importans. 
Mais  slls  pou  voient  engendrer  ,  ils  fe 
perpétuëroient  dans  lé  même  lieu  qui  le^ 
a  vu  naître ,  &  y  corromproient  tout  par 
une-exceffive  multiplication  ;  tandis  que 
les  autres  Keux  feroient  deftituez  des 
avantages  que  l'homme  tire  d'eux  fans  le 
fçavoir.  Tant  que  l'infefte  efl  un  ver  ram- 
pant, je  le  laiue  ftérile.  Mais  j*ai  prépa- 
ré en  lui  un  autre  animal  qui ,  avec  des  aî- 
les ,  a  reçu  la  fécondité.  La  vie  ne  lui  eft 

plus 

(^)  U  ne  s'aeit  point  dtt  sulAOxal  ^tti  eft  roayrag,^ 
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LkCo  8.  plus  néceflaire  dès  qu'il  a  difperfô  fô* 
ifoooNiE  œufs  que  vous  ne  daignez  pas  obferver^ 
&  qui  font  des  trefors  d'où  je  tire  tantôt 
des  nourritures  bien-faifantes,  quand  j'en 
modère  la  quantité;  tantôt  des  inftrumen^ 
de  colère ,  quand  je  leur  permets  de  le 
multiplier  plus  que  de  coutume. 

Une  légion  de  chenilles  ronge  cette 
année  la  verduBcdes  jardins.  Votre  phi- 
lofophie  fe  trouble  ;  on  périra  de  mifére 
l'été  prochain.Qui  fçait  fi  les  bleds  ne  fer* 
viront  point  de  pâture  à  cette  engeance 
qui  va  fe  perpétuer  d'année  en  année  . 
dans  le  païs ,  &  y  dépeupler  tout  ?  Grands 
Philofophes  qui  pouvez  conflruire  l'uni-  . 
\  vers  avec  trois  ou  quatre  élémens ,  &  à 

qui  un  peu  de  boue  fuifit  pour  produire 
des  animaux  vivans ,  pourquoi  ne  pou- 
vez-vous  pas  tirer  du  monde  entier ,  du 
monde  qui  efl  tout  fait ,  un  remède  qui 
arrête  les  armées  des  chenilles ,  quand  il^ 
me  plaira  de  les  envoyer  fur  vos  plantes  ? 
Ne  vous  allarmez  pas  :  le  remède  &  le 
mal  font  dans  ma  feule  providence.  Je 
commanderai  au  vent  :  il  emportera  tout 
à  la  fois  les  papillons  &  les  œufs  dans 
une  autre  contrée ,  où  ils  ne  feront  que 
le  mal  dont  j'ai  réglé  la  deflination  &  la 
mefure.  Le  philofophe  qui  n'a  point  vtt 
l'arrivée  où  le  paflage  de  ces  infeftes  au- 
tour de  fa  demeure ,  fera  furpris  d'y  voir 

certaine^ 
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certaines  plantes  couvertes  tout-à-coup  Le  Me» 
d'une  efpéce  d'infe6les,  du  entièrement  ^^  ^^^ 
inconnue  ,  ou  qu'on  n'y  avoit  pas  vue  les  jg^?^" 
année  précédentes.  Il  ne  manquera  pas 
de  recourir  à  des  fermentations ,  à  un  air^ 
n^alin  ,  au  mélange  du  chaud  &  de  Thu-* 
mide.  Ce  fera  le  brouillard  ,  ce  fera  un 
certain  vent  qui  aura  tout-à-coup  engen- 
dré &  fait  pleuvoir  des  chenilles.  Paroles 
auflî  contraires  à  Texpérience  ,  &  auflî 
vaides  4e  fens  que  celles-ci  :  Le  chaos  a 
engendré  le  monde  :  le  mélange  des  élé* 
mens  a  formé  l'univers. 

C'eft  encore  la  même  méprife  &  la 
OBême  injuflice  qui  vous  fait  dire  tous  les 
jours  que  la  mal-propreté  engendre  des 
animaux  malfaifans.  Vous  me  croyez  des- 
honoré par  une  telle  création  :  &  Tha- 
bitude  où  vous  êtes  d'attribuer  à  la  pou- 
riture  Torganifation  d'un  animal ,  vous 
égare  fur  la  caufe  de  l'univers  même 
diont  vous  attribuez  l'ordonnance  &  la 
naiiTance  à  un  chaos ,  à  un  mouvement  » 
à  la  nature  ,  à  des  qualités  imaginaires. 
Revenez  de  cette  erreur  capitale.  Oui  : 
la  création  d'un  infeâe  rongeur  eft  l'œu- 
vre de  mon  confeil  ,  comme  celle  du  -" 
cheval  &  de  l'éléphant.  Je  la  revendique 
avec  autant  de  jaloufie  que  celle  du 
monde  entier.  Ne  perdez  point  de  vû§ 

ce 
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î-ACos'cg  qug  jç  YQQg  2}  accordé  ,  que  le  chaojT^ 
HOGONiE  ^  pQ  fornier  le  monde  ,*  fi  ce  qui  tranf- 
pire  de  vos  corps  peut  organifer  une  pu- 
ce ou  un  vermifFeau. 
Sr^int?'»   ^^^  divers  eilnemis  qui  dévorent  fe- 
iS*f  "cha".  crettement  vos  murailles  &  vos  meubles , 
wjfons ,   Qjj  Jqjjj-  yQ^g  redoute»  vous  •  même  les 
morfures  ,  n'ont  poinft  d'autre  caufe  de 
leur  création  que  ma  volonté  ,  comme- 
ils  hV)nt  point  d'autre  caufe  de  leur  dé- 
velopement&  de  leur  embonpoint ,  que- 
votre  H^ligence.  \,       ' 

Il  y  en  a.plufieurs  dont  j'ai  empêché 
la  trop  grande  multiplication  par  la  vigi- 
lance d'un  animal  plein  de  ru fes  aue  je 
mets  à  leur  pourfiaite.  Mais  ceux-là  ,  & 
tous  les  autres  ,  trouvent  leur  bien  être 
dans  la  mal -propreté  qui  infefte  vos 
corps  ,  ou  vos  apartemens ,  &  qui  peut 
vous,  tuer  vous-même.  Les  attaques  de ^ 
ces  ennemis  font  donc  des  avis  utiles  da . 
danger  où  vous  êtes  :  &  en  leur  décla- 
rant une  guerre  perpétuelle  ,  vous  diffi- 
pez  ou  vous  prévenez  cette  mal-propreté 
qui  vous  feroit  plus  funefte  qu'eux. 
C'eft  ainfî  que  les  fçavans  dans  leur  phy- 
fique,  ont  évité  en  tout  de  s'occuper  de 
mes  bienfaits  ,  &de  les  faire  valoir  ;  de 
connoître  mes  intentions  ,  &  de  les 
leUer  ;•  ce  qui  étoic  ToccupatioD  la  plus 

capable 
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J!apàble  de  les  rendre  heureux ,  &  toutLsMoir: 
fe  but  de  rintelligence  que  je  leur  avois  ^^t>'E^ 
donnée.  Tout  au  contraire  ,  ils  ont  em-  ^^^* 
ployé  cette  mefure  d'intelligen^ce  à  vou- 
loir comprendre  &  même  expliquer  avec 
emphafe  rarchiceéture  du  monde  que  je 
ne  leur  avois  pas  révélée.  Mais  depuis 
tant  de  fiécles  que  ces  fabricateurs  d^ 
/yftêmes  m'annoncent  que  fçavoir, qu'é- 
vidence, &  queJumiére  ,ils  fe  trouvent 
fans  ceffe  jarrêtés  par  les  épines  que  je 
féme  à  deflein  fur  leur  route.  Ils  n'a- 
perçoivent que  des  lue^rs  fauiljbs  :  & 
ils  multiplient  fans  fin  les  embarras  & 
les  difputes  ,  en  prenant  tous  leur  rai- 
fon  pour  la  feule  régie  de  ce  qu'ils 
-doivent  penfer  ou  croire  :  au  lieu  que 
j'accorde  d  âge  en  âge  de  nouveaux  fuc- 
cès  ^  des  clartés  nouvelles  à  qsux  qui 
t'en  tiennent  à  la  fimplicité  de  l'expé- 
rience ,  &  qui  fe  bornent  à  faire  profiter 
pour  eux  &  pour  les  autres ,  l'excélence 
des  biens  ou  des  vérités  que  je  leur  ré-  ,.  } 
^éle  ;  quoique  je  diffère  encore  à  les  leur 
fiàrç,  comprendre. 

Le  Monde  d*Epicure. 
•  jfufqu'icî  Ariftote  &  fa  nombreufe  fa-  . 


^   ^     ..::  .^.-  ^^-'  ^^:  risn  dit  qui  fût  înteJ. 
•      ^  A  nnpe&  trouve  à  prefenc 
^;^^.^jçrj;.TfnCTence.Voici  un  autre 
'^CT      W.-^T»;  fe  Kftéme  a  encore  fait 
^;Z  jic  'bnii:  daxïs  le  monde  ,  que  les 
Jïr^fV?  *  te  qualités  des  Péripatéci- 
^f^f  'ci?ft  Epicure.  Gelui-ci  renouvela 
^rg^v^}iiik  h  dodrine  des  atomes  ima- 
•^  W  Mofcus  de  Sidon  dès  -  avant 
k  -mffft  de  Troye  (a J  ,  &  introduite 
^/i^ï^ce  fous  dijBFérentes  formes  par 
v^^  Ionienne  9  paf  Leucippe  ,  &  par 
jVffr'cri^^  l'Abdéritain.  Les  fentimens 
^^^E^flcure  ont  été  fidellement  &  noble- 
tfiesic  expofés  dans  le  poème  de  Lucrèce. 
$iff  la  réputation  de  ces  hommes  fi  cé- 
Jcbres  ,  nous  avons    droit   d'attendre 
^elque  chofe  de  magnifique  &  de  fa- 
iwfaifant.  Voici  le  fond  de  ce  fyftême 
lel  que  nous  le  trouvons  dans  le  poëtè 
latin  (Â)  ,  &  dans  divers  endroits  de 
Gcéron  *  où  il  en  eft  parlé. 

Le  monde  eft  nouveau  &  tout  plein 
des  preuves  de  fa  nouveauté.  Mais  la 
matière  dont  il  eft  compofé  eft  éternelle. 
Il  y  a  toujours  eu  une  quantité  immenfe 
&  réellement  infinie  d'atomes  ou  cor- 

pufcules 

(  4  )  Selon  le  rencimenc  de  Poifîdoniiu  ^  raporté  9ac 
Strabon.   Get^ruph.  iib.  i6. 
(  b  )  r«  iMsrttfi  Cm  d$  nrum  nêturâ  j  likri  f% 
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^tefcules' durs  ,  crochus,  quarrés  ^  ob-LEMcwrr 
longs  ,/&de  toutes  figures  ,  tous  îndi-  de  d'E* 
vifîbles  ,  tous  en  mouvement,  &  faifant '^^"^^* 
eflForts  pour  avancer  ,  tous  defcendant 
&  traverfant  le  vuide.  S'ils  avoient  tou- 
jours continué  leur  route  de  la  forte  ,  il 
n'y  auroit  jamais  eu  d'aflemblages  ,  & 
le  monde  ne  feroit  pas.  TVlais  quelques- 
uns  allant  un  peu  de  côté  ,  cette  légère 
déclinaifon  *  en  ferra  &  accrocha  plvi-^cuuâmm 
iîeurs  enfçmble.  De-là  fe  font  formées 
"diverfes  ipaîfes  ;  un  ciel ,  un  foleil ,  une 
terre  ,  des^  plantes  ,  un  homme,  une  in- 
telligence ,  &  une  liberté.  Rien  n'a  été 
fait  avec  deflein.  Il  faut  bien  fe  garder 
de  croire  que  les  jambes  de  l'homme 
ayent  été  faites  dans  l'intention  de  por*. 
ter  le  corps  d'une  place  à  l'autre  ;  que 
les  doigts  ayent  été  pourvus  d'articula- 
tions ,  pour  mieux  faifir  ce  qui  nous 
ieroit  néceflaire  ;  que  la  bouche  ait  été 
garnie  de  dents  pour  dégroflîr  la  nour- 
riture ;  ni  que  les  yeux  ayent  été  adroi- 
tement fufpendus  fur  des  mufcles  fou- 
ples  &  mobiles  ,  pour  pouvoir  fe  tour- 
ner avec  agilité  ,  &  pour  voir  de 
toute  part  en  un  inftant.  Non  ,  ce  n'eft 
point  une  prudence  qui  a  difpofé  ces 
pîéces  ,  afin  qu'elles  pûflfent  nous  fer- 
yir  :  mais  nous  faifons  ufage  de  ce 
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*fiA  Cos-  que  nous  trouvons  capable  de  nous  rea^ 
aioGONiE  dre  fervice. 

Neve  putes  ocukrum  clara  »  creata 
Ut  videant  ;Jed  ^uod  natum  eft  y  id  procréai 
ufum. 

Le  tout  s*efl:  fait  par  hazard  ;  le  tout 
fe  continue  j>  &  les  efpéces  fe  perpé- 
tuent les  mêmes  par  hazard.  Le  tout 
,.  fe  diflbudra  un  jour  par  hazard.  Tout 

le  fyftême  fe  reduit-là. 

Eft-il  donc  poffible  ,  dtront  d'abord 
mes  Le£leurs ,  que  les  hommes  fe  foienc 
fait  un  nom  dans  le  monde  ,  &  jufques 
dans  le  monde  moderne  ,  en  débitant 
de  pareilles  fottîfes  ?  Nous  avons  cru ,  à  la 
leêlure  de  cet  article  ,  qu'il  falloit  nous 
armer  de  toute  notre  raifon  &  de  toute 
notre  religion  ,  pour  entendre  faire  l'ex* 
pofé  die  la  do&rine  d'Epicure:  &  nous 
ne  voyons  qu'un  fyflêrae  plus  proprs  à 
nous  faire  éclater  de  rire  qu'à  nous  fcaa- 
dalifer.  Car  on  ne  s'efl:  jamais  fcanda- 
lifé  d'entendre  les  fyftêmes  qui  fe  font 
aux  petites  maifons  :  &  l'on  a  toujours 
difpenfé  ceux  qui  les  raportent  d'en 
faire  la  réfutation.  11  faut  avouer  que 

3uand  on  trouve  des  hommes  capables 
e  penfer  de  la  forte  ,  il  n'y  a  rien  du 
jtout  à  leur  dire.  En  vain  mên\e  voudroic- 

on 
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on  leur  envoyer  un  Médecin  pour  leur  Le  Mo»* 
guérir  le  cerveau  ,  comme  les  Abdéri-  ^  ^^ 
tains  le  firent  à  l'égard  de  Démocrite  ,  ^^"^^ 
l'un  des  premiers  auteurs  de  cette  extra-    * 
vagance.  La  maladie  de  cette  efpéce  de 
JPhilofophes ,  eft  une  cangrène  fupérieu- 
K  au  pouvoir  de  la  Médecine, 

VI. 

Le  Mùnde  de  Gqffendi. 

'    Mais  gardons-nous  de  mettre  en  même 
Mng  les  Epicuriens  &  les  Epicuréifles. 
Ces^dernîers  font  les  atomiftes  modernes 
^ui  ont  Gafleridi  {a)  à  leur  tête ,  &  qui 
«n  faifant  Dieu  feul  auteur  des  atomes  & 
de  leurs  mouvemens  ,  ont  cru  pouvoir 
expliquer  par  j'union  &  par  la  defunion 
de  ces  corpufcules  primitifs  ,  les  perpé- 
tuels changemens  du  monde.  Ils  font  du 
côté  de  la  religion  à  couvert  de  tout  re- 
proche. Mais  du  côté  de  la  raifon  ,  ce 
ii*eft  pas  tout-à-fait  de  même.  Ils  ont  eu, 
comme  bien  d'autres ,  la  maladie  de  fou- 
faaiter  un  fîdême  pour  expliquer  tout  » 
comme  fi  la  qualité  de  Pnilofophe  fu- 
pofoit  la  faculté  de  tout  entendre ,  &  im- 

pofoit 

(  4  )  Archidiacre  de  Digne ,  &  ProfeiTeur  en  aftconoinie 
an  Collège  Royal ,  né  lo^ii  Janvier  ly ji.  mo«  Ic^  N»-. 
iremb  e  166  $» 
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.   ri?ic>r«.-  ^  -«»  caufes  phyfi- 
.e  i^::!  rV^"  **^  raporter  qu'aux 
^'T'.,^V'<j^.^^^         Créateur.  Leurs 
'.^jT,.  :  cVr^  ^  wcrochez  dans  le  vuidê 
^.."..."-  -^XjU-.Cï^KT  des  mixtes  :  mai» 
f.;  *  ^ ...  .utftiSe  Sates  de  figures  ,  ils  ne 
],  —  .  ii  m^  les  élémens  ou  les  corps 
->j.!v*  v.ouc  la  nature  fe  trouve  déter- 
Cc  «  >:is  abiblument  invariable.  Ils  ne 
....^*ic  non  plus  par  l'impreffion  d'ua 
.i;-vement  général  &  uniforme  ,  pro- 
..due  !e$  ïméamens  d'aucun  corps  orga«- 
ziuà  y  parce  que  la  ftrufture  &  le  fervicfc 
des  organes  font  l'ouvrage  d'une  pru- 
dence ou  d'une  intention ,  &  que  le  mou- 
vement n'a  ni  intention  ni  prudence. 

Si  les  Gaflendifles  difoient  que  Dieu 
a  d'abord  créé  des  parcelles  d'or  en  une 
quantité  déterminée  ;  que  de  même  il  a 
créé  une  provifion  de  parcelles  de  mer- 
cure ,  une  quantité  de  parcelles  d'argent , 
de  fable  ,  de  feu  ,  &  plufieurs  autres  ; 
que  le  concours  de  ces  parcelles  fait  des 
mafles  d'or  ou  de  fable  ,  quand  elles  font 
toutes  d'une  même  efpéce;  ou  des  corps 
mélangez ,  quand  elles  font  de  différentes 
îiatures  ;  ou  des  corps  organifez ,  quand 
Dieu,  par  une  volonté  particulière  choifit 
ces  élémeas  pour  en  faire  TaccroilTement 

des 
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des  corps  qu'il  a  organîfez  par  un  ordre  Le  Moi 
exprès  ;  cette  Philofophie  feroit  receva-  ^*  ^^ 
Ue ,  parce  qu'elle  fetrouveroît  conforme  ^^^^^ 
à  l'expérience  :  &  noua  pourrions  alors    ' 
donner  les  mains  aux  Gaflendiftes,  parce 
que  ce  n'efl:  plus  faire  un  fyftéme  :  c'efl: 
raconter  ce  que  Dieu  a  fait ,  fans  entre- 
prendre de  l'expliquer. 

Mais  les  Gaflendiftes  employent  pour 
faire  l'or  les  mêmes  corpufcules  qui  au- 
ront fait  auparavant  une  maflfe  de  criftal. 
En  quoi  ils  vont  contre  l'évidence  des 
faits  qui  nous  font  voir  ces  fubftances 
inaltérables  &  immortelles.  De  même  , 
s'ils  penfent ,  comme  ils  ne  le  penfent 
que  trop,  que  leurs  corpufcules,  mus  cir- 
culairement  ou  indireftement ,  pourront 
former  un  Soleil  propre  à  éclairer  la  ter- 
re ;  une  terre  propre  à  nourrir  des  ha- 
bitans  ;  des  animaux  propres  à  différen- 
tes fondions  i  c'eft  raporter  l'admira- 
ble organifation  du  monde ,  &  l'œcono- 
inie  de  chacune  des  pièces  qui  le  compo- 
fent ,  à  un  mouvement  qui  ne  peut  que 
former  ou  defunir  des  maflTes  brutes  fans 
précaution  ni  deftination.  Il  n'y  a  que  la 
volonté  d'un  être  également  puiflant  &  ^ 
ûge  qui  ait  pu  donner  aux  Siemens  fim- 
ples  leur, nature  immuable ,  &  aux  corps 
organifez  leur  arrangement  fpécial. 

H  2  Pour 
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l  ■  .  -«-  'leur  viirTi-une  ma^Te  d'or  eft  un 
^  inun?  f^-Sfes  d'or  raprochees ,  & 
au4  îDW*  *f  P^;,,    y-oflt  nne  nature  prv- 

;;S^'&re5lii  ne  faut  alors  ni  atô. 
Zs  crochus  .  ni  atomes  quarres.  Quel 
fondement  aurions-nous  pour  le  dire  , 
&  quelle  lumière  nous  en  reviendroit- 

*  pour  dire  de  même  que  le  [corps  de 
l'homme  eft  un  tiflli  de  vaifleaux  grands 
&  petits,  dont  les  diminutions  &  Taflor- 
tinienty  ou  Tintime  correfpondance  font 
connus  de  Dieu  Tcul  ;  que  ces  même$ 
j^iffeaux  font  compofez  de  plufieurs  par- 
ûtes élémentaires  admirablement  mé- 
langées ;  qu'enfin  ces  élémens  font  des 
•*jjatures  confiantes  que  Dieu  a  faites  pour 
varier  les  mixtes ,  &  pour  fixer  en  même- 
tems  les  bornes  de  cette  variété  ;  il  ne 
fàoc  en  tout  cela  avoir  aucun  recours 
aux  atomes  :  ils  broîiiilent  tout  ,  &  ne 
nous  aident  en  rien.  Ce  font  des  mots 
auflî  vagues  ,   &  des  généralitez  aufll 
peu  lumineufes  que  les  formes  fubflan- 
tielles  ,  ou  les  quaKtez  occultes  de  Tan-» 
cienne  école.   Les  atomes  d'Epicure  ne 
font  donc  dignes  que  de  rifée ,  &  ceux 
de  Gaflendi  ,    ou  ne  nous  aprennent 
tien  fi  Dieu  en  conflituë  la  nature  & 

fufagç 
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Ttlfage  par  une  création  exprefle  ;  ou  Le  Mon- 
nous  conduifent  à  Tirreligi^on  &  desho-  de  de 
riorent  la  raifon  ,  fi  Ton  prétend  en  ti-  ^^^^c^^' 
rer  quelque  chofe  de  régulier  &  d'ôrga-  ^^^' 
nifé  fans  un  ordre  exprés  de  Dieu. 

V  l  I  I. 

Le  Monde  de  Defcarîes. 

Si  nous  voulons  profiter  du  travail 
Ats  grands  hommes  qui  nous  ont  pré- 
cédez ,  ce  rie  fera  ni  en  les  critiquant 
avec  malignité  ,  ni  en  prenant  parti 
pour  l'un  contre  Tautre  comme  dans 
nne  querelle  d'état  ;  mais  en  examinant 
avec  foin  ce  qu'ils  ont  eu  de  bon. ,  & 
en  avouant  avec  candeur  ce  qui  a  été 
en  eux  une  fuite  inféparable  de  la  foi- 
blefiTe  humaine. 

Quoique  Galilée  ,  Torriçelli  ,.  Pafcal  , 
&  Boyle  foient  proprement  les  pères  de 
h.  Phyfique  moderne  ,  &  qu*ils  nous 
ayent  frayé  le  chemin  de  la  vérité  ,  en 
nous  invitant  au  travail  des  expérien- 
ces ,  Defcartes  par  fa  hardiefîe  &  par 
le  bruit  que  fa  Phyfique  a  fait  dans  le 
monde  efl:  peut-être  celui  de  tous  les 
Sçavans  dij  dernier  fîécle  à  qui  nous 
ayons  le  plus  d'obligation.  Jufqu'à  lui  l'é- 
tude de  la  nature  demeura  comme  en- 
H  3        gourdiç 
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lA  Cos*  gourdîe  par  Tufage  univerfel  où  éioîentr 
^^^^"  Jes  écoles  de  s'en  tenir  en  tout  aux  idées 
d'Ariftote  ,  &  de  décider  les  queftions 
par  fon  autorité  ,  comme  on  les  décide 
en  Théologie  par  l'autorité  de  l'Ecriture^ 
ou  par  le  concours  des  témoignages  qui 
conftatent  la  créance  des  Eglifes  &  des 
Pères. 

Defcartes  naturellement  plein  de  gé- 
nie &  de  pénétration  fentit  le  vuide  de 
.^  to  Philofophie  courante.  Il  la  reprefenta 
au  public  fous  fes  vraies  couleurs  ,  & 
jetta  un  ridicule  fi  affreux  fur  les  pré- 
tendues connoiflances  qu'elle  promet- 
-  toit  ,  qu'il  difpofa  tous  les  efprits  à 
chercher  une  meilleure  route.  Il  s'offrit 
lui-même  à  fervir  de  guide  aux  autres;. 
&  comme  îï  emptoyoit  une  méthode 
dont  chacun  fe  fentoit  capable  ,  la  eu*  ^ 
riofité  fe  réveilla  par-tout.  C'eft  le  pre- 
mier bien  que  prqduifit  la  Philofophie. 
de  Defcartes.  Le  goût  s'en  répandit  dans 
fe  plus  beau  monde.  On  s'en  faifoit 
honneur  à  la  Cour  &  à  l'Armée.  Les 
nations  voifines  parurent  envier  à  la 
France  les  progrès  du  Cartéfianifme  : 
à-peu-près  comme  les  fuccès  des  Efpa- 
gnols  aux  deux  Indes  mirent  tous  les 
Européens  dans  le  goût  des  nouveaux 
^tabliÛemens*  La  Phyflque  Françoife  en 

excitaat 
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êftcîtant  une  émulation  univerfelle  donna  Le  Mon 
lieu  à  d'autres  entreprifes ,  peut-être  à  de  ^  ^^ 
meilleures  découvertes.  Le  Newtonifme  ^^^^^ 
même  en  eft  le  fruit. 

Les  ouvrages  de  Defcartes  font  de  trois 
fortes.  Sa  Géométrie  ,  fa  Méthode,  & 
Us  Traitez  de  PhyÇque.  Perfonne  ne 
côntefte  Texcélence  de  fa  Géométrie  ni 
llieùreufe  aplication  qu'il  ^en  a  fait  à 
TOptique  :  &  il  lui  eft  plus  glorieux. dV 
vx)îr  furpaffé  en  ce  genre  le  travail  de 
tous  les  fîécles  précédens  ,  qu'il  ne  l'efl: 
aux  modernes  d'aller  plus  loin  que  Def- 
cartes. Quant  à  fa  Phyfique ,  dont  il  s'a-  ', 
git  ici ,  comme  la  Méthode  qu'il  y  a  fui- 
vie  en  fait  tout  le  fondement ,  cette 
PJiyfîque  ne  peut  avoir  plus  de  folidité 
que  la  Méthode  elle-même.  Ceft  donc 
par  l'examen  de  celle-ci  qu'il  faut  com- 
mencer. 

.  Defcartes  étant  en  Allemagne ,  &  fe 
trouvant  fort  defœuvré  dans  Tinaftion 
\  d'un  quartier  d'hiver ,  s'occupa  plufieurs 
mois  de  fuite  à  faire  la  revue  des  con- 
noifTances  qu'il  avoit  acquifes,  foit  dans 
fes  études  ,  foit  dans  fes  voyages  ,  & 
par  fes  réflexions  comme  par  les  fecours 
d'autrui.  Il  y  trouva  tant  d'obfcurité  & 
d'incertitude  ,  que  la  penfée  lui  vint  de 
renverfer  ce  mauvais  édifice ,  &  de  re- 

H  4         bâtir 
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Ia  Co«-  bâtir  le  tout  à  neuf  ,  en  mettant  pluf 
MOGONXE  d'ordre  &  de  liaifon  dans  fon  fçavoirv 
Jl  commença  par  mettre  en  réferve  les-^ 
véritez  révélées  ^  parce  qu'il  penfoit ,  di-  ; 
^DiTcftA'  foit-il  *  ,  que  pour  entreprendre  de  les  exa- 
~  ''•f'^^'  ffiiner  &  y  réujjir  ,  it  et  oit  befoin  d'avoir 
quelque  extraordinaire  ajjijiance  du  Cîehy 
&  d'être  plus  qu  homme. 

Il  prit  donc  pour  première  maxime^e' 
conduite  d'obéir  aux  loix  &  aux  coutu- 
mes de  fon  pafe ,  retenant  conftammenc 
la  Religion  danis  laquelle  Dieu  lui  avoic 
fait  la  grâce  d'être inftruit  dés  l'enfance, 
&  fe  gouvernant  en  toute  autre  cbofe 
félon  les  apinîons  les  plus  modérées. 

Il  crut  qu'il  étoit  de  la  prudence  de 
fe  prefcrire  par  provifion  cette  régie , 
parce  que  la  recherche  fucceffive  des 
véritez  qu'il  vouloit  fçavoir  ,  pouvoir? 
être  très-longue  ;  &  que  les  aftions  de 
la  vie  ne  fouffrant  fou  vent  aucun  délai , 
il  falloit  fe  faire  un  plan  de  conduite  ; 
ce  qui  Jui  fît  joindre  une  féconde  maxi-' 
me  à  la  précédente  ,  qui  étoit  d  être  le 
plus  ferme  &  le  plus  réfolu  en  fes  ac- 
tions qu'il  le  pourroit  ,  &  de  ne  pas 
fuivre  moins  conftamment  les  opinions 
les  plus  douteufes  lorfqu'il  s'y  feroit  une 
fois  déterminé  ,  que  fi  elles  euflent  été 
Uès-^ufées.  Sa  troifiéme  maxime  fut 

de 
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5îe  tâcher  toujours  plutôt  de  fe  vain- Le  Mon 
cre  que  la  fortune  ,  &  de  changer  plû-  db  de 
tôt  Tes  deGrs  que  Tordre  du  monde.  Ré-  ^H^^" 
fléchîflant  enfin  fur  les  diverfes  occu- 
pations des  hommes  pour  faire  choix 
de  la  meilleure  ,  il  crut  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  d'employer  fa  vie  à 
cultiver  fa  raifon  par  la  Méthode  que 
nous  allons  expofer  en  empruntant  fes 
propres  paroles. 

Defcartes  *  s'étant  afluré  dé  ces  maxi-  ^'f^/yn 
mes  ,  &  les  ayant  mifes  à  part  avec  les*"'  '■^'^^ 
véritez  de  foi  qui  ont  toujours  été  les 
premières  en  fa  créance,  jugea  que  pour 
tout  le  refte  de  fes  opinions  àl  pouvoit 
Kbrement  entreprendre  de  s'en  défaire. 

A  caufe  ,  dit-il ,  que  nos  fens  nous  "  p^x»  i» 
trompent  quelquefois ,  je  voulus  fupo-  " 
fer  qu'il  n'y  avoit  aucune  chofè  qui  fût  * 
telle  qu'ils  nous  la  font  imaginer  ,  &  ^ 
pour  ce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  fe  ^ 
méprennent  en  raifonnant  ,  même  * 
touchant  les  plus  fimples  matières  de  " 
Géométrie  ,  &  y  font  des  paralôgif-  ** 
mes  ,  jugeant  que  j'étois  fujet  à  faillir  ^ 
autant  qu'aucun  autre,  je  rejettai  corn-  ^ 
me  faufles  toutes  les  raifons  que  j'avois  ^ 
prifes  auparavant  pour  démonftra-  " 
tions  :  &  enfin  confidérant  que  toutes  ^ 
les  mêmes  penfées  que  nous  avons  ^ 
•   H  5  éiant 
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LaCos-  ^  étant  éveillez ,  nous  peuvent  auflî  ve- 
EOGOfti£  ^  nir  quand  nous  dormons  ,  fans  qu'il  y 
»  en  ait  aucune  pour  lors  qui  foit  vraie  ;. 
^  je  me  réfolus  de  feindre  que  toutes  les 
^chofes  qui  m'é voient  jamais  entrées 
^  dans  l'efprit  n'étoient  non  plus  vraïes 
^  que  les  illufîons  de  mes  fonges.  Mais 
^  auffi-tôt  après  je  pris  garde  que  pen- 
^  dant  que  je  voulois  ainfi  penfer  que 
»  tout  étoit  faux  ,  il  falloit  néceffaire* 
»  ment  que  moi  qui  le  penfois  >  fuffe  quel- 
^  que  chofe  :  &  remarquant  que  cette  vé* 
„  rite  (  je  penfe  ,  donc  je  fuis  )  ,  étoit  fi 
^  ferme  &  fi  aflurée  que  toutes  les  plus  ex- 
„  trava^antes  fupofitions  des  Sceptiques 
j,  n'étoient  pas  capables  de  l'ébranler  ; 
•c-  »  j^  jugeai  que  je  pouvois  la  recevoir  fans 
„  fcrupule  pour  le  premier  principe  de 
3,  la  Philofophie  que  je  cherchois. 

„  Puis  examinant  avec  attention  ce  que 
^  j'étois,  &  voyant  que  je  pouvois  fein- 
^  dre  que  je  n'avois  aucun  corps  ,  &  qu'il 
^  n'y  avoic  aucun  monde  ,,  ni  aucun  lieu 
„  où  je  fufle  ;  mais  que  je  ne  pouvois  pas 
^  feindre  pour  cela  que  je  n'étois  points 
^  &  qu'au  contraire  de  cela  même  que  je 
y,  penfois  à  douter  de  la  vérité  des  autres 
3,  chofes  ,  il  fuivoit  très-évidemment  & 
^  très-certainement  que  j'étois  ;  au  lieu 
99  que  fi  j.'eufle  feulement  ceiFé  de  penfer, 

encore 
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encore  que  tout  le  refte  de  ce  que  j'iavois  "  LeMo»- 
jamais  itnaeinéeûtété  vrai,  je  n'avois  "  ©^  ^^^ 
aucune  raiion  de  croire  que  j'eufle  été.  **  D^car- 
Je  connus  de-là  que  j'étois  une  fubftance  ^  ^^^* 
dont  toute  TelTence  ou  la  nature  n  eft  * 

2ue  de  penfer ,  &  qui  pour  être  n'a  be-  * 
)in  d'aucun  lieu ,  ni  ne  dépend  d'aucu-  * 
Be  chofenaturelle  ;  en  forte  que  ce  moi ,  ^ 
c'eft-à-dire  J'ame  par  laquelle  je  fuis  ce^^ 
que  je  fuis  ,eft  entièrement  diftinéle  du  ^ 
corps,  &  même  qu  elle  eft  plusaifée  à  ^ 
éonnoître  que  lui  ;  &  qu'encore  qu'il  ne  * 
fût  point ,  elle  ne  lairroit  pas  d'être  tout  ^ 
ce  qu'elle  eft.  * 

Après  cela  je  confidéraî  en  général  ce  • 
qui  eft  requis  à  une  propofition  pour  * 
être  vraïe  &  certaine  :  car  puifque  je  ve-  * 
nois  d'en  trouver  une  que  je  fçavois  être  * 
telle,  je  penfai  que  je  de  vois  auffi  fçavoir  ^ 
en  quoiconfifte  cette  Gertitude:&  ayant  *• 
remarqué  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  en  ceci,  ^ 
(jepenfe,doncje  fms),quim'airureque  * 
je  dis  la  vérité ,  finon  que  je  vois  très-  ^ 
clairement  que  pour  penfer  il  faut  être  ;  * 
jp  jugeai  que  je  pouvois  prendre  pour  ^ 
régie  générale  que  les  chofes  que  nous  ^ 
concevons  fort  clairement  &  fort  dif-^ 
tinftement ,  font  toutes  vraies,  ^ 

Dcfcartes  s'étend  plus  au  long  dans  fes 
méditations  que  dans  le  difcours  fur  la 
U  6    Méthode  y 
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La  Cos- méthode  ,  pour  prouver  qu'il  ne  peut 
I40G0NIE  penfer  fans  être  :  &  de  peur  qa'on  ne  Iu£ 
enlève  ce  premier  point ,  il  va  au-devant 
de  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  opofer  ,  & 
trouve  toujours  qu'il  penfe  ;  &  que  s'il 
penfe ,  il  eft  ,  foie  qu'il  veille ,  foit  qu'il 
fommcille,  fbit  qu'un  efprit  fupérieur 
ou  une  divinité  puiiTante  s'aplique  à  le 
tromper.  Il  fe  procure  ainfi  une  premiè- 
re certitude  :  &  ne  s'en  trouvant  rede« 
vable  (ju'à  la  darté  de  l'idée  qui  le  tou- 
che ,  il  fonde  là-defllis  cette  régie  célè- 
bre ,  de  tenir  pour  vrai  ce  qui  eft  claire- 
ment contenu  dans  l'idée  qu'on  a  d'une 
chofe  ;  &  l'on  voit  par  toute  la  fuite  de 
ibs  raifonnemens  qu'il  fous-entend  & 
ajoute  une  autre  partie  à  fa  régie ,  fça- 
voir  ,  de  ne  tenir  pour  vrai  que  ce,  qui 
eft  clair. 

Le  premier  ufage  qu'il  fait  de  fa  régie 
eft  de  l'apliquer  aux  idées  qu'il  trouve 
en  lui-même.  Il  remarque  qu'il  cherche, 
gu'il  doute  ,  qu'il  eft  incertain  :  d'où  il 
infère  qu'il  eft  imparfait.  Mais  il  fçait  en 
même-tems  qu'il  eft  plus  beau  de  fçavoir, 
d'être  fans  foibleflè ,  d'être  parfait.  Cette 
idée  d'un  être  parfait  lui  paroît  enfuite 
avoir  une  réalité  qu'il  ne  peut  tirer  dw 
fond  de  fon  imperfeélion  :  &  il  trouve 
cela  fi  cJair ,  qu'il  en  conclut  qu'il  y  a  un» 

être. 
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être  fbuverainement  parfait  qu'il  ap-tEMoN3 
pelle  Dieu,  de  qui  feul  il  a  pu  recevoir  ^^  ^* 
une  telle  idée.  ^^«^^*" 

U  fe  fortifie  dans  cette  découverte  en»"^^** 
confidérant  que  l'exiflerrce  étant  une 
perfçfilion  ,  eft  renfermée  dans  l'idée 
d'un  être  fouverainement  parfait.  11  fe 
croit  donc  également  autorifé  par  fa  ré- 
gie à  affirmer  que  Dieu  exille ,  qu'à  pro- 
noncer que  lui  Defcartes  fexifte  puifqu'ih 
penfe. 

U  continue  de  cette  forte  à  mettre 
Bout-à-bout ,  &  avec  de  bonnes  attaches , 
une  première  fuite  de  connoiffan ces  qu'il 
croit  parfaitement  évidentes ,  fur  la  na- 
ture  de  l'ame,  fur  celle  de  Dieu ,  &fur 
la  nature  du  corps^.  ^ 

U  fait  une  remarque  importante  fur  ^^^'^^ 
fz  méthode,qui  eft  que  ces  longues  chaî-  ^ 
nés  de  raifons  toutes  fimples  &  faciles ,  •^ 
dont  les  géomètres  ont  coutume  de  fe* 
ièrvir  pour  parvenir  à  leurs  plus  diffici-  ^ 
les  démonflrations ,  lui  avoient  donné  « 
occafion  de  s'imaginer  que  toutes  les" 
chofes  qui  peuvent  tomber  fous  la  con-  ^ 
noiffance  des  hommes  s'entre-fuivent  ** 
,en  même  façon  ;  &  que  pourvu  feule-  * 
.  ment  qu'on  s'abftienne  d'en  recevoir  au-  * 
cune  pour  vraie  qui  ne  le  foit ^  &  qu'on* 
garde  toujours  l'ordre  qu'il  faut  pour  Jes  ^ 

déduire: 
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/  *^'An5  cfrtt  ^/P^°^^  que  notre 

^"^'^    -^roW  commença  enfuite  a 

,7to/h^/î*££  fes  premières  décou- 

nrrfW  *^  ^  de  méchanique  qu  il 

ttioavet^l^lfgfoent  dans  la  nature  ;  & 

<nif  ^^itfDt  fuffifantes  pour  rendre 

^i  ^^^Lu>ttC  f  ûu  pour  former  une 

i«i'*^"^connoiflances  qui  embrafsât 

•i  f*^w«^^*  parties  fans  y  rien  ex- 

I  ^?r^  réfolus ,  dit-il ,  de  laifTer  tout 

'    f»r^  ^JflïOnde  ici  aux  difputes(des  Philo»- 

;  Ifyphcs  ^ ,  &  de  parler  feulement  de  ce 

^  yf  arriveroit  dans  un  nouveau  monde 

^^pïcu  créoit  maintenant  quelque  part 

«dbns  les  efpaces  imaginaires  aiTez  de 

■tfjuatiére  pour  le  compofer ,  &  qu'il  agi- 

if(it  diverfement  &  fans  ordre  les  di- 

••verfes  parties  de  cette  matière ,  en  forte 

^qu'ii  en  composât  un  chaos  au(Ti  confus 

♦  que  les  Poètes  en  puiflent  feindre  ,  & 

•  que  par  après  il  ne  fît  que  prêter  fon 
♦concours  ordinaire  à  la  nature ,  &  la  laiC- 

*  fer  agir  félon  les  loix  qu'il  a  établies. 

♦  De  plus  je  fis  voir  quelles  étoient  les 

bix 
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toix  de  la  nature après  cela  je  "  Lk  mo»-' 

montrai  comment  la  plus  grande  part"  ^  ^  vk: 
de  la  matière  de  ce  chaos  devoit,  en-**^^^^^ 
fuite  de  ces  loix ,  fe  difpofer  &  s'arran-  «  "^  *  *• 
ger  d'une  certaine  façon  qui  la  rendroit  ^ 
toute femWable  ànoscieux  ;  comment^ 
cependant  quelques-unes  de  fes parties^ 
dévoient  compofer  une  terré  ;&  quel- <^ 
Gues-unes ,  des  planètes  &  des  comètes  ',^ 
çc  quelques  autres ,  un  foleil  &  des  étoi-  ^ 
les  fixes .  ».  de-là  je  vins  à  parler  particu-  ^ 
lîérement  de  la  terre  ;  comment  les  mon-  ^ 
tagnes ,  les  mers ,  les  fontaines  &  les  ri-  ^ 
viéres  pouvoient  naturellement  s'y  for-** 
mer ,  &  les  métaux  y  venir  dans  les  mi-  ^ 
aes^&les  plantes  y  croître  dans  les  campa-^ 
gnes  ;  &  généralement  tous  les  corps  *' 
qu'on  nomme  mêlez  ou  compofez ,  s'y  ^■ 
engencjrer ...  On  peut  croire ,  fans  faire  ^ 
tort  au  miracle  de  la  création ,  que  par  * 
ks  feules  loix  de  méchanique  établies  ^ 
dans  la  nature ,  toutes  chofes  qui  font  * 
purement  matérielles  auroient  pu  s'y  ^ 
rendre  telles  que  nous  les  voyons  à  pre-  ** 
fent.  ^     *^ 

De  la  defcription  de  cette  génération  ^  ^ 

des  corps  animés  &  des  plantes,  je  paflai  " 
.  à  celle  des  animaux,  &  particulièrement  ^ 
à  celle  des  hommes.  • 

Defcartes  finit  fon  difcours  fur  la  Mé- 
thode en  nous  montrant  les  fruits  de  la. 

fienne» 


Lx  Oo5-  fienne-*  Jai  cru  ,  dît-il ,  *  après  avoir 
Kocosiz  remarqué  juiqu'où  ces  notions  généra- 
?  At»  fix.fes,  touchant  la  Phyfique,  peuvent  con- 
^duire,  que  je  ne  pouvois  les  tenir  ca- 
9  chées  fans  pécher  grandement  contre  lar 
^  loi  qui  nous  oblige  à  procurer ,  autanc 
^  qu'il  eft  en  nous ,  le  bien  général  de  touS' 
^  les  hommes.  Car  elfes  m'ont  fait  voir* 
^  qu'il  eft  poffible  de  parvenir  à  des  con* 
j^norffances  qui  font  fort  utiles  à  la  vie, 
y,  &  qu'au  lieu  de  cette  Philofophie  fpécu- 
,,  lative  qu'on  enfeigne  dans  les  écoles ,  on- 
jç'en  peut  trouver  une  pratique  par  laquel- 
»  le  connoiffant  la  force  &  les  aélions  dur 
„feu,  de  l'eau  ,  de  l'air,  des  aftres,  des 
»  deux ,  &  de  tous  les  autres  corps  quinoup 
j,  environnent ,  aujjî  dijlindlement  que  nous 
„  connoi£ons  les  divers  métiers  de  nos  arti* 
.     »fans  y  nous  les  pourrions  employer  en  même 
n façon  à  tous  les  ufages  au/quels  ils  font 
S9 propres  y  ^  ainji  nous  rendre  maures^ 
99  pojffejfeurs  de  la  nature. 
Defcartes  fe  félicite  en  dernier  lieu 
^     des  avantages  qui  reviendront  de  fa  Phy- 
fique générale  à  la  médecine  &  à  la  fanté^ 
9^^^*    Le  but;  de  fes  connoiflances  eft  de  fe  pou- 
voir exempter  d'une  infinité  de  maladies^  (^ 
même  aujft  peut-être  de  ï affoibliffement  de 
la  vieilleffe. 
Telleeft  la  méthode  de  Defcartes  :  telles 
Ibnt  fês  promeiFes  ou  fes  efpérances.  £iles 

font 
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îbnt  magnifiques  :  &  pour  fentîr  au  Jufte  I-b  Moir- 
ce  qu'elles  peuvent  valoir ,  il  eft  bon  d'à-  ^^    ^^ 
venir  le  Leéleur  qu'il  ne  doit  point  fe  ^^^^* 
prévenir  contre  cette  aliénation  voton- 
taire  ou  ce  renoncement  à  toute  connoif^ 
.  fance  fenfible ,  par  lèquet  nous  le  voyons 
débuter>jOn  eft  d'abord  tenté  de  rire  en  le 
voyant  héfiter  à  croire  qu-'il  y  ait  ni  mon:- 
de ,  ni  lieu ,  ni  aucun  corps  autour  de  lui. 
Mais  c'eft  un  doute  métaphyfique  avec  le- 
quel il  ne  faut  point  badiner.  Et  pour  en 
juger  férieufement  il  eft  bon  de  fe  rapeler 
les  circonftances  où  Defcarteis  fe  trou-- 
voit.  Il  étoit  né  avec  une  grande  ou  ver- 
tare  d'efprit,  &  il  régnoit  alors  dans  les 
écoles  un  galimathias  d'entités,  de  formes 
iiibftantielles  &  de  qualitez  attraftives , 
repulfîves ,  refentrices ,   concofilrices  ^ 
expultrîces,  &  autres  non-nroinis  déplai- 
fantes  ni  moins  obfcures ,  dont  ce  beau 
génie  étoit  extrêmement  rebuté.  Il  avoit 
pris  goût  de  bonne  heure  à  la  méthode 
dfes  Géomètres  ,  qui  d'une  vérité  incon- 
teftable  ou  d'un  point  accordé  condui- 
lènt  Tefprît  à  quelque  autre  vérité  in- 
connue, puis  de  celle-là  à  un  autre,  & 
à  une  autre,  encore  en  allant  toujours 
en  avant ,  ce  qui  avec  la  conviftion  pro- 
cure fouvent  une  fatisfaftion  parfaite. 
La  penfée^lui  vint  d'introduire  la  même 

méthodet 


ta  Cos. méthode  dans  l'étude  de  la  nature,  &\ 
Mooom£|j  çj-m  en  partant  de  quelques  véritez; 
fimples  pouvoir  parvenir  aux  plus  ca- 

'  chées ,  &  enfeigner  la  phyfique  ou  la 
formation  de  tous  les.  corps ,  comme  on 
enfeigne  la  Géométrie. 

Je  me  déclare  difciple  de  ce  grand 
homme ,  fi  fa  méthode  eft  apliquable  à 
l'étude  de  la  nature.  Perfonne  ne  fouhaite 
plus  que  moi  qu'il  ait  raifon,  non  pas 
parce  qu'il  eft  François  :  car  la  raifon  d.'un 
Anglois ,  d'un  Italien ,  ou  d'un  Allemand  > 
m'eft^aufli  chère  que  celle  d'un  François  ; . 
mais  parce  que  fa- méthode  fe  trou- 
vant admirable  &  juftifiée  par  le  fuccès 

.  dans  les  mathématiques ,  il  ièroit  à  dé* 
firer  que  ce  fût  un  inftrument  univerfel.  U* 
s'agit  donc  ici,  non  de  la  réputation  de 
Defcartes,  elle  eil  à  couvert:  mais  du 
moyen  de  connoître  la  vérité ,  qui  eft 
notre  bien  commun  :  &  il  eft  non-feule^ 
ment  permis ,  mais  néceffaire  d'examiner 
fi  Defcartes ,  qui  nous  a  fi  bien  fervis ,  en 
nous  invitant  à  fecoûer  le  joug  de  la  do- 
ftrine  Ariftotélicienne  qui  tyrannifoit  les 
écoles ,  ne  nous  a  pas  induits  en  erreur 
en  nous  faifant  croire  qu'on  peut  enfei- 
gner la  Phyfique  comme  la  Géométrie» 
S*ilvivoit  encore,  il  feroit  de  l'humanité 
de  le  traiter  avec  beaucoup  de  réferve.  Il 

fetok 
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leroît  même  de  notre  intérêt  de  Tencou-  LiMa*-^ 
rager  par  des  procédés  pleins  de  ménage-  »  «  »  «- 
ment ,  à  nous  rendre  de  nouveaux  fervi-  ^^^c^* 
ces.  Mais  lorfqu*il  s*eft  écoulé  prés  d'un  ^**' 
fiécle  depuis  la  mort  d'un  auteur  * ,  c'eft  *  Mon  «« 
comme  s'il  s'en  étoit  écoulé  vingt.  On  *^î^' 
peut  alors  mettre  Ariflote  &  Defcartes 
for  la  même  ligne ,  &  pourvu  qu'on  ren* 
de  juftice  au  mérite  réel  de  Tun  &  de  Tau- 
tre,non-feulement  on  peut,  fans  ombre  de 
partialité ,  remarquer  ce  qu'ils  ont  eu  de 
foible  ;  mais  il  y  auroit  même  une  partia- 
lité manifefle  à  admirer  ou  à  taire  ce 
qu'ils  ont  enfeigné  dfe  faux  ou  d'iûutile. 

La  première  obfervation  qui  feprefente 
à  tous  les  yeux  contre  cette  méthode ,  eft 
qa^un  homme  qui  connoifloit  diftin6te« 
ment  la  formation  des  corps  terreftrçs  , 
qui  avoit  expliqué  avec  évidence  la  for- 
mation du  corps  humain  ,  &  qui  avoit  ^ 
dît-il  ,  rencontré  un  chemin  qui  lui  fembloiÈ 
tel ,  quon  devoit  infailliblement  trouver  la 
Jçience  de  la  vraSe  médecine  en  lefuimnt  > 
fbit  cependant  mort  à  54.  ans. 

.En  fécond  lieu  je  veux  qu'il  n'ait  pu  trou- 
ver la  vraie  médecine ,  par  cette  raifon-là 
même  qu'il  eft  mort  trop  tôt.  Mais  il  y  a 
quatre-vingt-dix  ans  qu'au  défaut  du  maî- 
ue ,  une  multitude  de  Cartéfiens  fuivenc 
la  même  route  :  nous  ne  voyons  pas  ce- 
pendant 
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'  ta  Cos.  pendant  que  leur  voyage  flir  Fa  terre  foifr 
*«oco»iB  plus  long  que  celui  de  leurs  pères. 

La  brièveté  delà  vie  depuis  Defcartës 
eft  un  grand  fujet  d*étonnement  :  car  tout 
'  homme  qui  fait  profeffion  de  connoître 
géométriquement  un  eftomac  ,  comme 
îï  démontre  géométriquement  laftruftu- 
re  d'une  charpente  ,  s'engage  à  donner. 
des  moyens  non-feulement  deracommo- 
der  une  charpente,  mais  auflî  de  racom- 
ttioder  fon  eftomac  &  cielui  de  fon  voifin. 
3°.  Il  y  aurait  bien  à  dire  fur  la  nette- 
té ,  fur  la  certitude ,  &  fuf  la  liaifon  que 
Defcartes  trouve  d&ns  les  idées  qui  font 
le  fujet  de  fes  méditations.  Pafibns  cepen- 
dant le  tout.  Accordons  que  toutes  les 
premières  attaches  de  fa  chaîne  fcientifi- 
que  font  parfaitement  liées.  Malhcureu- 
fement  on  ne  peut  les  accrocher  avec  les 
connoiffances  que  nous  avons  de  la  natu- 
re :  on  n'en  fçauroit  rien  former  de  fuivi  : 
&  cette  prétendue  chaîne  univerfelle 
fe  trouve  compofée  de  deux  fortes  de . 
chaînons ,  dont  les  premiers  font  des  cho- 
fes  qu'on  fçavoit  avant  Defcartes  auffi- 
bien  qu'on  les  a  fçuës  depuis,  &  les  autres 
font  des  chofes  que  Ton  ignore  depuis 
Defcartes  autant  qu'elles  étoient  incon- 
nues avant  lui,  c'eft-à-dire,  que  fa  métho- 
de ne  nous  aprend  fien.,  &  que  fa  phy- 
figue  nQus  égare*  Oa 


On  fçavoit  avant  Defcartes ,  &  fans  en-  Le  Moijr- 
ITCT  en  iblitude  pour  s'en  convaincre  ,  ^^  ^*^ 
que  rhomme  peut  acquérir  quelque  çon-  ^^^^^* 
noiflance  ;  qu'il  eft  fait  pour  penfer  ; 
qu'il  ne  fçauroit  penfer  faqs  être  ;  qu*fl 
n'efl  pas  feul  au  monde  ;  qu'il  y  a  des 
corps  autour  de  lui  j  qu'il  reçoit  du  der 
hors  des  impreflions  régulières  &  fuivies 
dont  il  n'eft  point  le  maître  ;  &  qu'il  y  9 
hors  de  lui  une  puiflance  fupérieure  qui 
agit  lùr  lui  d  une  façon  régulière  bien 
loin  de  s'apliquer  à  le  tromper.   Tout 
cela  efl:  vrai  :  mais  l'expérience  Tenfei- 

SDOÎt  à  tout  le  monde  fans  méditation 
i  fans  difpute. 

Si  cependant  ce  font  des  vérités  incon- 
teftables,  qu'on  Jes  employé,  à  la  bonne- 
heure  ,  pour  conduire  l'efprit  à  la  décou- 
verte des  vérités  inconnues,  à  la  décou- 
verte des  myftéres  de  la  nature.  Mais  c'e(l 
ce.  qu'on  n'a  pu  faire  :  &  fi  depuis 
Defcartes  on,  a  fait  des  progrès  ;  fi 
Ton  connoît  quelques  nouveaux  faits  , 
ou  certains  ufpges  auparavant  inconnus  ^ 
on  en  efl  redevable  à  l'obfervation .  &  à 
Texpérience  ,  non  à  la  méthode  Carté- 
fienne.  C'étoit  donc  faire  bien  de? 
^préts  &  bien  des  échafaudages  pour  ne 
rien  bâtir. 
4**.  La  méthode  des  géomètres  efl 

bonne^ 
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'S-  bonne.  Elle  eft  admirablement  bonne*; 

"*  &  Ton  ne  fçauroit  trop  en  faire  ufage  : 
mais  il  ne  falloic  pas  la  mettre  en  œuvre 
dans  des  chofes  qui  n'en  font  pas  fufcep-' 
tibles.  Si  Ton  peut  procéder  géométri- 
quement en  phyfique  ,  c'eft  feulement 
dans  telle  ou  telle  partie ,  &  fans  promeffe 
de  lier  le  tout.  Il  n'en  eft  pas  de  la  nature 
comme  des  mefures  &  des  raports  de 
grandeur.  Sur  ces  raports  Dieu  a  donné 
à  l'homme  une  intelligence  capable  d'al- 
ler fort  loitt ,  parce  qu'il  vouloit  le  met- 
tre en  état  de  faire  une  maifon  ,  une 
voûte  ,  une  digue  ,  un  télefcope  ,  & 
mille  autre  ouvrages  où  il  auroit  be- 
ibrn  de  hombrer  &  de  mefurer.  En  for- 
mant un  ouvrier ,  Dieu  a  mis  en  lui  les 
principes  propres  à  diriger  fes  opéra- 
tions. Mais  deftinant  l'homme  à  faire  nfa 
ge  du  monde  &  non  à  le  conftruire  ,  ' 
s'eft  contenté  de  lui  en  faire  connoîtr 
fenfiblement  &  expérimentalement  I 
qualités  ufuélles..  11  n'a  pas  jugé  àprop 
de  lui  accorder  la  vûë  claire  de  cette  i 
menfe  ftrufture.  Si  donc  Thomme  fe  c 
noît  &  qu'il  ait  réfléchi  fur  fa  vocatî 
il  ne  fe  prefentera  pas  avec  fon  plonr 
fe  toife.  pour  rendre  raifon  de  la  fab7 
des  cieux  ,  comme  il  explique  met 
quemenc  celle  d'uae  arcade  ou 
chaulTée. 
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Ob  !  (pze  j^aînie  b^a  mieaxia  mécho*  LxM<3ih 
de  de  est  académicien  aoffi  modelle  que  <><  o& 
^psv3QC,&qid  n'entreprend  ou  ne  promet  £^^**^ 
TÎen  quTlne  le  fente  en  Ion  pouvoir.  Lit 
loftreMariocteavoîtlû  Defcartes  :  mais 
il  oomoîflcit  mieux  les  bornes  de  Tintel* 
Ijgence  humaine  ,  &  l^ufage  de  la  géo- 
Btécrxe.  Sçachant  d'une  part  quelles  té- 
nèbres fbnc  répandues  fur  le  fond  (fe 
toos  les  êtres  ;  &  d'une  autre  combien 
Tordre  &  les  principes  font  néceflaires 
pour  avancer  dans   les  fciences  ,  cet 
nomme  judicieux  établit  pour  régie  *  «xocîoat 
de  fropo/er  en  tmtes  rencontres  quelques  à»  umù^ 
mérités  dont  les  hommes  non  prévenus  de*  ^ 
meurens  d^accord  ,  c?  quelques  effets  con- 
Jlans  ou  affurés  par  différentes  obferva* 
fions  ,  pour  feroir  de  principes  (^  de  fon^ 
iemens  à  d'autres  connoiffances. 

Dans  le  defir  de  mettre  le  fçavoîr  du 
phyficien  au-defTus  de  celui  de  Tartifan 
qm  n'a  que  la  routine  pour  régie  ,  il 
veut ,  avec  raifbn  ,  que  nous  mettions 
dans  nos  recherches  tout  ce  qu'il  efl: 

Sioffible  d'y  mettre  de  clarté  &  d'évi- 
ence  :  quand  les  connoiflances  claires 
lui  manquent ,  il  ne  croit  pas  pour  cela 
tout  defefpéré  ou  perdu.  Il  a  recours  à 
la  certitude  de  l'expérience  ,  &  il  fe 
borne  prudemment  à  fe  fervir  en  chaque 

diofe 


*  La  Cos.  chofes  des  effets  obfervés  pour  lui  tenir 
MOGwu  lieu  de  priocipe.  Mais  il  eft  bien  éloigné 
de  penfer  qu'un  feul  principe  le  con- 
duîra  comme  Dçfcartes  jusqu'aux  vé« 
rites  les  plus  éloignées  ,  &  qu'aucune 
ne  lui  échapera.  Pour  aller   toujours 

Îjuelque  peu  en  avant ,  il  fuit ,  tant  que 
aire  fe  peut ,  fon  procédé  géométrique  : 
mais  il  ne  flâte  point  l'homme  de  pou- 
voir lier  en  un  même  tout  des  con- 
noiffances ,  pour  ainfi  dire  ,  éparfes ,  ni 
de  pouvoir  enfeigner  la  phy fique  comme 
h  géométrie.  Il  fait  Taveu  du  jcontraî- 
•  «Lçtîfkc  re  *  en  connoiffance  de  caufe. 
aeuxogi-     Maïs  pourquoi  cette  méthode  de  Ma- 
^^^^  ,    riotte  efl-elle  plus  eflimable  que  celle  de 
Defcartes  ?  c'eft  parce  que  l'expérience 
^utorife  le  premier  &  abandonne  l'autre. 
La  méthode  de  Mariotte  n*efl:  pas  pro- 
prement une  invention  nouvelle  :  elle 
confifte   k  avertir  le    Lefteur   de  ce 
qui  a  réu0i  dans  tous  les  fiécles  pré* 
cédens. 

Si  quelqu'un  d'âge-en-âge  ,  a  fait  en 
phyfique  quelques  progrès  ,  quelque 
découverte  utile ,  ç'%  été  en  tentant ,  non 
de  fçavoir  tout  ,  ou  d'expliquer  les 
chofes  à  fond  ;  mais  de  fçavoir  un  peu 
plus  qu'on  nç  fçavoit ,  de  pouvoir  fur- 
iout  rendre  la  fi:ience  profitable  ,  fmon 

par. 
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far  la  darté ,  aa  moins  par  la  certitude  Lt  M 
fenfihie..  Se  de  fe  contenter  au  défaut  des  ^>  ° 
jNremiéres  caufes  qui  demeurent  cachées,  2^^ 
de  prendre  pour  principes  &  pour  gui-  *** 
des  certains  effets  conftamment  recon- 
Bus  par  robfervation  &  par  le  témoi* 
^age  des  fens. 

Si  cela  eft,  dira-t-on,  la  perfeâiondei 
k  Phyfique  confîftera  plutôt  à  recueillir 
ce  que  nos  fens  nous  peuvent  aprendre 
de  la  nature  ,  qu'à  confulcer  ce  que  la 
raifbn  nous  en  dit»  N^eft-ce  pas  renver- 
fer  l'ordre  des  fciences  ? 

Bien  loin  de  le  renverfer ,  c'eft  l'intro!* 
duire  :  elles  ne  feront  jamais  mieux  or- 
données que  quand  Tobfervation  y  mar- 
chera la  première  ,  &  que  le  bon  fens 
viendra  en  fécond  pour  faire  valoir  ce 
qu'elle  lui  montre  ,  en  y  employant  fon 
raifonnement ,  fon  Arithmétique,  fa  Géo- 
métrie ,  &  toutes  fes  facultez.  Nous  ne 
fommes  pas  fans  régie  &  fans  principes , 
puifque  les  faits  plus  ou  moins  éprouvez 
deviennent  pour  nous  des  guides  &  det 
principes  plus  ou  moins  fûrs  ,  pour  nous 
mener  plus  loin.  Mais  quoique  notre 
fcience  n'aille  pas  jufqu'à  expliquer  géo- 
métriquement la  nature  des  corps  oui 
BOUS  environnent ,  elle  en  recueille  les 
impxeffîons^  &  enperfeflionne  l'épreuv 
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La  Cos- d'une  façon  fuffifante  pour  régler  prq- 
icocorîia  demment  notre  conduite.  C'eft  aflez  en 
effet  pour  nous  conduire  que  nous  ayons 
quelques  communes  notions  intellec- 
tuelles ,  &  toute  forte  de  connoiflances 
fenfibles  fous  le  gouvernement  de  la  rai-u| 
fon.  Notre  état  n'en  demande  pas  da^^ 
vantage  :  &  lexpérience  nous  montre 
que  tel  efl  l'ordre  ou  la  conduite  queij 
Dieu  tient  à  notre  égard. 

Si  un  aveugle-né  vouloit ,  fur  les  avii 
d*un  Cartéficn  ,  fe  confoler  de  la  priva- 
tion de  la  vûèj  par  le  plaifir  d'étudier  Im 
Phyfique  &  de  perfeèlionner  fes  con- 
nojllances ,  cet  homme  fe  trouveroit  dans 
le  cas  où  Démocrite  fe  fouhaitoit  pour 
ordonner  fon  monde  avec  plus  de  liberté 
&  de  repos.  11  feroit  dans  k  cas  où  onc  ^ 
été  tous  Jes  Philofophes  méditatifs  ,  qui  f 
ont  cru  pouvoir  d'autant  mieux  connoî-* 
tre  Tarrangement  de  l'Univers  &  de  fi^s 
parties ,  qu'ils  prenoienc  plus  de  foin  de 
tenir  leurs  yeux  exaftement  fermez  pour 
méditer  librement.  Cet  homme  dont  la 
raifon  n'efl  point  diftraite  par  le  trouble 
des  fens  >  dévroit  fans  doute  aller  de  dé-^ 
couverte  en  découverte.  Le  flambeau  de 
Tévidence  aparemment  va  lui  dévoiler 
tout.  Une  lui  dévoilera  rien*  Notre  aveu- 
gle fe  fera  un  fyftême  plein  de  chimères 
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«^  â^illofions  ;  parce  qu'il  lui  eft  impofli-  Lb  itoi^ 
%Ie  ,  fans  le  fecours  de  la  vue  ^  d'avoir  ^r  n« 
aucune  idée  jufte ,  ni  du  foleil ,  ni  de  la^^*^^* 
lumière  ,  ni  des  couleurs  ,  c'eft-à-dire , 
^es  parties  de  la  nature  qui  en  font  la   - 
beauté  &  le  principal  mérite. 

Jufqu'ici  la  raifon  n*a  pu  rien  aprert- 
dre  de  la  Phyfique  à  cet  aveugle  ^  &  la 
•prétendue  évidence  de  fes  raifonnemens 
ne  le  dédommage  pas  de  la  perte  de  fes 
yeux.  Supofons  à  prefent  que^  Dieu  lui 
en  accorde  Tufage.  Notre  fidèle  Difct-  ' 
pie  de  révidence  verra  avec  furprife  le 
ipeftacle  de  l'Univers.  Voilà  une  révé- 
lation toute  nouvelle  pour  hii.  On  conp 
d'œil  lui  en  aprend  plus  que  dix  mille 
t'aifonneraens.  Ses  connoiflances  aug* 
ihentent  donc  par  le  fecours  d'un  nouveau 
lens.  C'eft  à  fes  yeux ,  &  non  à  fa  raifon  ; 
iflif H  eft  redevable  de  ce  qu'il  lui  eft  pof- 
^ble  d'aprendre  de  la  lumière  &  dei 
couleurs.  Mais  s'il  n'aprend  de  laflruc- 
^re  du  monde  que  ce  qu'il  en  peut  dé- 
couvrir par  fes  yeux ,  &  qile  fes  yeux  ne 
lui  en  montrent  que  le»  dehors ,  fon  fça- 
Toir  demeure  toujours  ténébreux  fur  la 
Arufture  du  tout ,  fur  Torganifation  dei 
^fpéces ,  fur  les  caufes  ou  les  méchaniC- 
mes  des  reflbrts  qui  font  tout  mouvoir, 
^  fur  la  nature  préciCe  qui  diftingue  une^ 
^-  12         parcelle 
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La  Cos- parcelle  élémentaire  d'avec  une  autre,  lï 
liOGOKïE  efl  vrai  qu'il  fcnt  mieux  les  dehors  &  les 

raporcs  mutuels  des  parties  de  l'Uni  ver  s*;i|i 
Il  admire  comment  Dieu  a  voulu  abre*--^ 
er,  par  ]*a£lionde  Tceil,  Jes  recherches 
:Jes  tentatives  qu'il  auroit  fallu  faire  fur 
]a  nature  des  chofes  qui  nous  dévoient 
fervir.  Mais  fa  raifon, guidée  par  ce  nou- 
veau fens  ,  lui  a-t-el!e  acquis  plus  de  fa- 
cilité &  plus  de  droit  à  tout  comprendre  ? 
Peut -il  avec  ce  fecours  percer  au-delà 
du  fenfible  ?  Peut -il  aller  plus  loin  que 
Textérieur  ,  '&  démêler  quelque  chofe 
de  pîus  que  des  ufages  &  des  raports  ? 
S'il  veut  même  continuer  à  fuivre  litté- 
ralement le  principe  qu'on  lui  a  tant  re- 
commandé ,  qui  efl  de  ne  confentir  qu'à 
des  véritez  évidentes ,  &  de  rejetter  tout    ' 
ce  qu'il  ne  conçoit  pas  ;  cet  homme  de- 
vrait fe  perfuader  qu'il  ne  voit  ni  foleiJ ,  J| 
ni  couleurs  ,  ni  étendue  dans  les  objets  m 
qui  ie  frapent  ;  car  dans  tout  cela  il  n*y 
a  qu'abfurdité  &  contradiélion.  Peut -il 
comprendre  a^vec  évidence  comment  fon 
Œil  peut  être  afFeâé  par  des  objets  qui  ne 
le  touchent  pas  ?N  y  a-t-il  pas  de  Tabfur- 
dité  à  croire  qu'un  efprit  puifTe  être  mo- 
difié par  des  corps  ?  iM'eft-  ce  pas  une 
contradiftion  palpable  de  dire  qu'un  pe- 
tit être  de  quelques  pieds  d'c  tendue ,  puif- 
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fereéevoîren  foi  lefentiment&  la  mefu-  Lb'mô» 
re  d'une  grande  plaine  ,  &  de  la  diftan-  ?.^  ^^ 
ce  qu'il  y  a  de  la  Terre  au  Ciel  ?  Ce  qu'il  ^'''''^^ 
a  droit  de  dire  là-deflus ,  c'eft  qu'il  en 
•éprouve  les  images  ou  les  fentimens  en 
foi  ;  mais  qu'il  implique  de  croire  qu'il  y 
ait  rien  de  tel  an-dehors ,  oui  puifle  faire 
de  pareilles  impreflîons  lur  lui.    ÀinQ 
notre  aveugle  Phyficiefl  ,  &  avant  qu'il 
vît,  &  depuis  qu'il  voit,  n'a  trouvé  dans 
ià  raifon  que  perplexité  ,  que  ténèbres^^ 
qu'impuiffance  de  rien  connoître  dans  ce 
qui  l'environne.  Il  en  eft  de  même  de  tou- 
tes les  recherches  des  partifans  de  l'évi- 
dence en  fait  de  Phyfiquer  Ou  bien  ils 
regrettent  le  tems  perdu ,  ou  ils  s'entê- 
tent de  fyftêmes   inintelligibles.    D'où 
vient  le  mal  ?  il  vient  du  principe  trom- 
peur qpo'oti'leur  adonné  pour  régie,  qui 
eft  de  ne  rien  admettre  comme  vrai  & 
certain ,  que  ce  que  la  raifon  comprend- 
avec  évidence.  On  afupoféen  leurdon^ 
nant  ce  principe  qu'il  falloit  pour  acqué- 
rir quelques^Gonnoiflances  ,.  négliger  les 
fens  ,  &  n'écouter  que  la  raifon.  Mais 
ce  n'eft  point-là  fordre  &  la  voye  de 
Dieu.  L'intention  manifefte  du  Créateur 
en  nous  donnant  des  fens  &  la  raifon  ,.  a 
été  de  nous  faire  acquérir  toutes  fortes 
de  connoiflânces  par  nos  fens ,;  &  d'en 
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régler  rufage  par  la  raifon.  M  aïs  les  ho' 
mes  font  communément  tout  le  contrai 
re.  lis  cherchent  Ja  régie  de  leur  conduî-' 
te  dans  les  fens  ,  &  la  connoifTance  de 
la  nature  dans  la  raifon,  C'eft  pervertir 
tous  les  prefens  de  Dieu  ^  &  les  vouloir 
apliquer  à  un  ufage  auquel  ils  ne  font 
point  deftinez.   Une  telle  méthode  de 
taifonner  fera  toujours  naître  plus  de 
diiïicuttez  qu'elle  ne  fera  capable  d'en 
léfoudre.  Elle  fera  des  préfomptueux  ou 
des  incrédules  ,  qui  refuferont  d'admet» 
tre  ce  qui  efl:  "le  mieux  attefté  ,  parce 
que  leur  petite  raifon  n'y  trouvera  pas 
l'évidence ,  &  qui  prendront  pour  des 
idées  évidentes  les  fyftémes  que  1  expé- 
rience dément..  Une  telle  méthode  eft 
iStufoire  &  pernicieufe  ,  parce  qu'elle 
fupofe  ,  contre  une  expérience  univer- 
felle,  que  Dieu  nous  apelle  à  connoître 
évidemment  le  fond  de  fes  ouvrages ,  & 
à  fçavoir  la  raifon  de  tout.  Sa  conduite  fur 
nous  efl ,  exaftement  parlant ,  le  contre* 
pied  de  cette  fupofition.  Dieu  agit  d'une 
manière  parfaitement  uniforme  dans  ce 
qu'il  nous  a  apris  par  la  révélation  & 
par  la  vue  de  la  nature.  Dans  la  foi  & 
dans  les  fciences  ,  il  nous  aprend  cer- 
tains faits  :  il  nous  inflruit  de  certaines 
iréritez  :  il  nous  aprend  ou  par  nos  yeux 


en  par  Vouïe  ,  &  fur  des  témoignages  LnUoi 
fidèles ,  tels  &  tels  faits  dont ,  après  cela  >  î.*  ^  * 
àous  ne  pouvons  raifonnablemenc  dou-  ^^^^' 
ter.  H  nous  itiClruit  de  certaines  véritez 
dont  il  noQS  montré  les  raporcs ,  &  la 
proportion^  avec  nos  befoins.  Il  nous  en 
nit  connottre  ce  qui  nous  fuffit  :  &  c'efl 

Four  nous  en  faire  fentir  l'excélence  Se 
ufage  qu^il  nous  a  donné  une  intelli- 
gence. C'efl:  pour  nous  mettre  en  état  de 
régler  notre  conduite  &  de  perfeâion*» 
Aer  Tufage  de  toutes  fes  créatures ,  qu'il 
a  mis  dan^  cette  intelligence  &  les  prin- 
cipes du  raifonnement ,  &  les  principes 
de  la  morale ,  &  les  principe^  des  mathé- 
matiques ,  principes  toujours  prêts  à  nous 
fbrvir  à  proportioa  que  nous  f^avons 
fes  cultiver  &  les  mettre  en  œuvre.  Mait 
à  côté  de  ce  peu  de  lumières  qu'il  veut 
bien  nous  accordery.il  jette  des  ténèbre» 
^ui  font  vraiment  impénétrables  à  notre 
entendement.  Nous  avons  eflayé  ailleurs 
(a)  de  faire  apercevoir  la  grande  fagefle^ 
&  ^admirable  bonté  qui  fe  trouvent  dani 
£ette  conduite.  Mais  quand  nous  ne  pour-^ 
rions  qu'en  entrevoir  les  motifs  ,  il  nous 
foffit  de  fçavoir  que  c'efl:  ainfi  qu'il  nous 
gouverne.  Qui  ofera  lui  dire  :  Pourquoi 

m'avez* 

C  d  )  Lettres  qui  fininént  le  pfexnier  &  le  troiûéme  coine 
^  Speâack  de  la  Naciuc. 

I  4 
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Ï-aCos- m'avez- vous  faic  ainfi  ?  Qui  ofera  sV^ 

jtoGoïïiE  plaindre  ?  Les  Cartéfiens ,  en  rapelanfi 
"^  toujours  rhomme  aux  recherches  de  fa 

raifon  pour  connoître  la  nature  ,  &  eaj 
lui  prêchait  éreraeilement  la  néceflltéde^ 
chercher  Tévidence  en  tout  ,  nous  ont 
donné  l*homme  pour  tout  autre  qu*i^ 
n*efl:,  &  ont  réglé  les  obligations  ou  les. 
démarches  de  fa  raifon  fur  un  pouvoii 
qu'elle  n'a  point  reçu.  La  connoiffanD 
claire  du  fond  des  êtres ,  n'eft  pas  ici  fa 
vocation  ,  &  elle  n'ignore  pas  qu  elle 
une  autre  régie  à  fuivre*  Le  principe  qui 
a  toujours  guidé  »  &  qtii ,  bon  gré  malgré, 
guidera  toujours  tous  ]es  hommes  &  le 
Philofophes  mêmes ,  eft  celui-ci.  Ilfau\ 
recevoir  avec  rcconnoijfance  ^  ^  faire  valoh 
le  plus  que  nous  pouvons  ,  tout  ce  qui  eji  aP 
Ujlè  fcf  ajjuré  par  V expérience  ^  quoique  nous 
ne  le  concevions  pas.  Ce  principe  qui  eft 
dans  le  fens  commun  ,  &  dont  les  hom- 
mes font  plus  ou  moins  ufage  ,  même 
fans  fçavoir  qtie  ce  foit  un  principe,,  eft 
tout  à  la  fois  la  bafe  des  arts ,  des  fcien* 
ces ,  &  de  la  foi  ;  il  ell  également  pro* 
pre  àfaired'excélens  CiïrétienSj  d'escé- 
kns  Philofophes ,  3c  d*excélens  Ouvriers, 
On  pourroit  l'exprimer  ainfi  en  moins 
de  mots.  Eprouvez  tout  (a)  ^  &  retenez 
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^  qûeTexpérience  vous  montre  bon.  Le  m 
Dans  les  befoins  de  la  vie  ,  comme  ^  ^ 
■dans  Paffaire  du  falut  /  nous  nous  ré-  ^^^ 
glons  tous  les  jçurs  y  non  fur  la  connoif- 
fkncè  claire  des  objets  ,  non  fur  l'évi- 
dence de  ce  qu'ils  font  en  eux-mêmes  ; 
mais  fur  l'expérience  des  ufages  qu'on 
«n  peut  faire  ;  lur  les  atteftations  de 
Fexcélence  qu'on  y  a  remarquée  ;  en  un 
mot  fur  des  motifs  raifonnables  de  cré- 
dibilité ,  pour  fixer  nos  jugemens  ,  & 
pour  y  conformer  notre  conduite.  Le 
-Quinquina  guérit  la  fièvre  :  faut-il  pour 
^n  faire  ufage  ,  avoir  levidence  de  la 
manière  dont  il  la  guérit  ?  La  bouflble 
nous  mène  aux  Indes  :  faut-il  ,  pour  y 
aller  chercher  le  cotton  &  Tépicerie ,  fça- 
^oir  évidemment  par  quel  méchanifme 
ies  athmofphéres  magnétiques  peuvent 
f  epouffer ,  attirer ,  &  diriger  le  fer  qu'on 
y  prefente  ?  Un  filet  d'eau  d'une  livre  Se 
d'un  pied  de  hauteur  ,  qui  fe  termine  à 
tme  bafe  d'un  pied  quarré  ,  péfe  ou  agit 
auffi  puiflamment  contre  cette  bafe ,  & 
,  par  cette  bafe  qu'un  pied  cube  d'eau  qui 
péfe  environ  foixante-dix  livres.  Qui 
pourra  nous  faire  concevoir  évidemment 
pourquoi  ce  filet  d'eau  glacé  ne  péfe 
qu'une  livre  ,  &  agit  comme  uo  poid 
de  foixante-dix  livres  dans  fon  état  de 

I  5        fluidité  j; 
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fluidfté  ?  Ce  faic  efl  certain  ,  &  II  efl 
devenu  pour  nous  un  principe  de  con- 
duite dans   bien  des  opérations.    Mais 
il  n'en  efl:  pas  moins  incompréhenfibie  *- 
Toute  la  terre  nous  ravit  en  admira- 
tion par  fes  beautez  &  par  {es  fervicesr 
mais  nous  n'en  concevons  pas  la  moin* 
dre  pièce.    De  même  la  religion  noua  | 
frape  par  fes  preuves ,  nous  touche  par  ' 
la  proportion  de  fes  objets  avec  nos  be- 
foins  ,  &  nous  élevé  par  de  riches  es- 
pérances- Mais  elle  a  ,  comme  tout  le 
refl:e  ,  un  côté  ténébreux  &  inacceffi* 
ble  à  notre  intelligence,  Quelle  témérî* 
lé  de  demander  ici  que  Dieu  nous  ré-  j 
\éle  le  fond  de  fon  œuvre  ,  &  qu'il  y 
répande ,  avant  le  tems  ,  une  plénitu- 
de d'évidence  ,   tandis  qu'il  nous  fait 
encore  un  myfl:ére  de  ce  que  c*eft  que  i 
la  goûte  d'eau  qui  nous  rafraîchit  ,  oiij 
le  rayon  qui  nous  éclaire  ! 

Peut-être  mes  Lefleurs»  accoutumeZf.| 
à  faire  ufage  de  leur  raifon  ,  éprouve-} 
ront-iis  une  fecrette  répugnance  à  con* 
damner  ce  principe  de  Defcartes  ,   de 
ne  tenir  pour  vrai  que  ce  qui  efl:  évident. 
Ne  les  troublons  point ,  s'il  efl:  poflible^^ 
dans  la  joiiiflance  d'une  régie  qui  leur^V 
a  fouvent  réilffi.    Cette  régie  par  elle-      ] 
même  trés-fpécieufe ,  peut  devenir  uni- 

verfdie* 
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reffêOement  bonne  :  &  je  conréns  à  Ta-  ^  Mow- 
dopter,  pourvu  qu*on  la  ramène  à  une  ^  ^^ 
eiLaâe  vérité  ,  en  y  démêlant  ce  qu'elle  ^m.^^* 
a  d'équivoque.  Si  par  évidentuous  enten* 
dons  un  objet  clairement  conçu  ,  com- 
me font  les  axiomes ,  &  les  véritez  confé- 
quentes ,  que  l'on  démontre  en  Géomé-^ 
trie  ;  nous  ne  tenons  rien  avec  un  tel 
principe,  parce  qu'il  faut  nous  réfoudre 
à  une  façon  de  fçavoir  moins  fuivie ,  & 
nous  contenter  de  bien  des  connoiflau« 
ces  qui  ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
de  cette  clarté.  Mais  fî  par  évident  nous 
entendons  ce  qui  nous  eft  fuffifammenc 
certifié  &  atteflé  ,  quoique  nous  ne  le 
concevions  pas  toujours  clairement  y  le 
principe  alors  n'eft  point  nouveau  ,  & 
H  n'en  eft  que  meilleur  ,.  puifque  c'eft 
la  régie  du  bon  fens ,  &  la  maxime  de 
tous  les  tems.  Prenons  l'homme  tel 
qu'il  eft  :  &  fans  perdre  tems  à  réfuter 
fes  pointilleries  des  Pirroniens  ,  ou  les- 
fubtilitez  des  Sophiftes  ,  voyons  de  bon- 
ne foi  ce  qui  a  toujours  fuffi  à  l'homme 
pour  fe  conduire  raifonnablement ,  & 
de  quelle  forte  d'évidence  nous  devons 
nous  contenter.  Ce  fera  fans  doute  de- 
celle  qui  a  été  juftifiée  par  le  fuccés  & 
par  l'entière  aflurance  des  effets  qui  y. 
répondent». 

16  i^fli 
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La  Cos-  i°.  Il  y  a  des  objets  que  noud  con- 
MOGONiEfioinons  clairement  par  une  apréhen- 
fion  fimple  ,  ou  par  une  confèquence 
convainquante ,  &  à  laquelle  notre  efJ 
prie  ne  fe  peut  refLïfer.  Tels  font  lesj 
nombres  ,  les  mefures  ,  &  toi] tes  les  vé-" 
ritez  qu'on  démontre  dans  les  Mathé-<| 
matiques.  La  démonftration  de  l'eïifletv| 
ce  d'une  première  caufe  fe  peut  faire 
auffi  géométriquement  que  tout  ce  qii'U -- 
y  a  de  plus  claîr  dans  les  Mathématiques.JI 
La  même  facilité  que  Dieu  a  mife  en 
nous  pour  établir  certaines  véritez  de 
Mathématique  inconteftables  j  &  pour 
en  déduire  d'autres  véritez  qui  en  font 
la  fuite  ;  il  nous  Ta  donnée  pour  établir 
quelques  premières  maximes  d'équité  , 
&  pour  en'  tirer  avec  jufteïïe  les  confé- 
quences  ou  les  aplications  néceffaires. 
Nous  partons  tous  des  mêmes  points  y 
&  il  eft  aifé  de  convaincre  de  faux  ceux 
qui  s'égarent  dans  les  conféquences.  En 
forte  que  la  Morale  peut  être  prefqu^auP* 
li  claire  que  la  Géométrie  pour  des  cl^.^ 
prits  fupérieurs  &  attentifs,  ï 

2°.  Mais  il  y  a  d'autres  objets  dont 
Jious  n'avons  peut-être  ni  bcfoin  ,  ni 
pouvoir  deconnoître  la  nature  &.le  fond 
par  un  raifonnemcnt  clair ,  &  qu*il  nous 
fuffit  de  connoîcre  ou  de  diftinguer  par 
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tm  /entîment  intérieur  dont  nous  fomnies  Li  Mcnr- 
^ous  infunnomablenient  pénétrez.  Ceft"  ^^ 
àînfi  que  nous  connoiiTons  notre  ame  ,  ^^^'^ 
notre  corps  ,  &  lexiftence  de  Dieu.  En 
effet  notre  ame  ,  notre  penfée  ,  notre 
volonté  ,  nos  réfolutions  ,  notre  joïe  , 
notre  triftefiè  nous  font  intimement  pre- 
fehtes  :  il  ne  faut  pour  en  être  infbruic 
ni  folitude  ni  méditations  :  &  non-(èu<- 
fement  nous  n'avons  pas  befoin  de  rai^ 
fonnement  pour  nous  en  convaincre  , 
mais  il  n'y  a  pas  même  de  raifonnement 
capable  de  nous  en  ôter  le  fentiment  & 
h  conviâion. 

•  De  même  il  n'efl:  pas  en  notre  pou- 
voir de  nous  dépouiller  du  fentiment 
que  nous  avons  de  ce  corps  auquel  nous 
commandons  &  auquel  nous  nous  fen- 
tons  étroitement  unis. 

•  11  n'eft  pas  davantage  en  notre  pou* 
voir  de  rejetter  l'aftion  qui  nous  com- 
munique ou  qui  imprime  régulièrement 
en  nous  la  vûë'de  la  nature  :  cette  aftion 
nous  affefle  intimement  comme  notre 
propre  vie.  La  plupart  des  objets  donc 
elle  nous  fait  femir  fi  régulièrement  la 
prefence  &  les  raports ,  font  des  maffes 

.  lourdes  qui  n'agiiîent  point  fur  nous  , 
■&  fur  lefquelles  nous  n-avons  aucun 
pouvoir.  Nous  ne  fortons  point  de  cbea 

nous 
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La  Cos-  nous  pour  nous  unir  aux  montagnes  Sc^ 

«ocûtjifi  ^  1^  verdure  que  nous  voyons  ,  ou  ai] 
foîeil  &  aux  étoiles  qui  brillent  dans  k 
Ciel,  II  efl  également  (enfible  que  ce  nçl 
font  pas  ces  objets  qui  fe  déplacent ,  &^1 
qui  viennent  fe  coler  fur  nous.   Nous 
Tentons  une  puiiranc^;;  fupérieure  qui  met 
en  nous  perfévéramment  les  impreflions 
de  toutes  ces  chofes.  Q^ron  veuille  ou 
qu'on  ne  veiiiîle  pas  donner  à  cette  ac- 
tion »  le  nom  de  Dieu  ;  cette  afbion  eïl 
réelle  &  inévitable.  Eflayons  de  nous  y 
fouftraire.   Montons  dans  le  Ciel  :  elie 
nous  arrête,    Defcendons  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ;  nous  Vy  retrouvons. 
Ce  qui  eft  fous  nos  pieds  comme  ce  qui  1 
efl  fur  notre  tête  ,  foit  de  prés  ^  foit  de| 
loin  5  fe  fait  fentir  à  nous  malgré  nous^j 
^fiau^t  Empruntons  Taîle  des  vents  :  profitons i 

*'"'         de  celui  qui  fe  lève  du  côté  de  Taurore  z\ 
embarquons -nous  :  gagnons  les  climats 
opofez  ,   &  dérobons-nous  par  la  fuite 
à  cette  j>ui0ance  qui  nous  remplit  toual 
les  jours  de  la  vûë  du  même  Soleil ,  &I 
des  mêmes  Etoiles,  Mais  la  force  de  f  aii 
qui  nous  tranfporte  n'efl:  pas  notre  fûr*J 
ce  :  &  la  puiflance  même  que  nous  vou* 
Ions  éviter  efl  celle  qui  nous  conduit,:| 
Nous  fommes  par-tout  affujettis  à  une 
impreflion  qui  nous  maîtrife  ,  qui  nous 

prévient  ^ 
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prévient ,  &  qui  nous  guide  de  gré  ou  LiHorf^ 
de  force.  Elle  eft  infurmontable  à  tous^E  de 
nos  efforts  ,  &  nous  fencons  fes  faveurs  ^*«cae* 
ou  fes  coups  comme  nous  fentons  notre  ^^* 
ame  &  notre  corps.  La  connoîffance  où 
répreuve  de  cette  force  peut  donc  en- 
core être  nommée  évidence  de  lèntî- 
ment.  Pourquoi  refîiferions  -  nous   ce 
nom  à  une  conviâion  que  chacun  ex- 
périmente? En  ce  fens  nous  connoiffons 
évidemment  l'excélence  de  notre  ame  » 
de  notre  corps  y  &  de  cette  puiffance 
indéclinable  qu'il  m  eft  permis  d'ape- 
kr  Dieu.  Mais  je  ne  fçai  pas  pour  cela 
Ce  que  c'eft  que  la  nature  de  Dieu  y  d'un 
eorps  ,  de  tel  &  tel  corps  ,  ni  d'un 
efprit. 

•  3°.  Après  ces  connoiflances  de  rai- 
ibnnement  ,  &  de  fentimens  intimes  y, 
nous  eh  avons  d'une  troifiéme  efpéce, 
je  veux  dire  lès  raports  que  nos  fens 
nous  font  de  ce  qui  fe  paffe  hors  de 
nous  y.  ou  répreuve  que  nous  faifons 
par  nos  fens  de  l'excélence  &  de  l'ufage 
des  objets  ,  foit  prefens  ,  foit  éloignés. 
Cette  dernière  forte  de  connoiflances 
embraffe  la  phyfique  ,  le  commerce  ^. 
tous  lesarts  ^^-l'hiftoire  &  la  religion. 
D^ns  ce  que  nous  aprenons  par  le  ra- 
porc  de  nos  fen&  y.  comme  dans  ce  que 

nous 
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*;a:  Cos- nousr  connoiflbns  au -dedans  de  noos*' 
MoooNiB  mêmes ,  l'objet  peut  être  très-obfcur:maîs 
lé  motif  qui  nous  détermine  à  en  porter 
quelque  jugement  peut  être  clair  &  di- 
ftinét.  Ce  motif  c'efl  le  raport  réitéré 
de  nos  fens -^  c'eft  l'expérience  qui  nous 
affûre  la  réalité  &  Tubage  de  chaque 
chofe.  Rien  n'empêche  que  nous  ne 
donnions  encore  le  nom  d'évidence  à 
cette  nouvelle  forte  de  lumière  :  il  n'y  a 
même  rien  qui  nous  touche  davantage 
que  ce  qui  nous  eft  évident  en  cette  ma- 
nière ,  ou  que  ce  qui  vient  à  notre  con- 
^oiflance  par  les  informations-  de  nos 
fcns  ;  &  il  eft  aifé  de  voir  que  c'eft  pour 
ilipléer  à  l'embarras  .&  à  l'incertitude 
des  raifonnemens  ,  que  Dieu  nous  râ* 
pelle  par-tout  à  la.  fimplicité  de  la  preuve 
teftimoniale  &  fenfible.  Elle  fixe  tout 
dans  la  fociété  ,  dans,  la  phyfique,  dans 
]a  régie  de  lafoy  ,  &  dans  la  régie  des 
mœurs.  Il  eft  vrai  que  nous  voudrions 
avoir  des  lumières  plus  étendues  &  plus 
nettes  en  matière  de  phyfique  fur  la  na- 
ture intime  des  objets  dont  nos  fens 
nous  communiquent  les  qualités  ufuel- 
les.  Mais  pour  courir  après  ces  clartés 
fupèrieures  ,  il  eft  de  la  prudence  de 
s'aflurer  fi  on  ne  courra  pas  en  vain, 
£tudions-.nous  donc  nous-mêmes ,  & 

connoit 


CônDoifTons  tios  forces.  Nous  trouve- LeMoh^ 
rons  que  nous  pouvons  quelque  chofe,  i>*   ^* 
mais  que  nous  ne  pouvons  pas  tout.  La  ï^^^* 
connoiflànce  intuitive  de  la  nature  des  ^^ 
objets  eft  refiifée  à  notre  intelligence; 
Mais  celui  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
nous  donner'  pour  le  prefertt  ce  degré 
de  lumière,  Ta  remplacé  par  les  témoî* 

S' nages  de  nos  fens  qui  nous  aprennent 
e  tous  ces  objets  ce  que  nous  avond 
befoind  en^fçavoir.  Nous  parvenons  ain* 
fi  à  connoître  fufifamment  &  expérimen- 
talement ce  qui  efl  à  côcé  de  nous ,  &  ce 
qui  en  eft  éloigné  par  l'intervale  des 
tems  ou  des  lieux.  Nous  ne  compre^ 
ions  rien  à  la  nature  ou  à  l'opération 
de  l'aimant  qui  nous  indique  le  pôle 
dans  le  tems  le  plus  ténébreux.  Nous 
n'avons  aucune  idée  de  la  ftrufture  du 
fbleil  qui  nous  difpenfe  la  chaleur ,  les 
couleurs^,  &  la  vûë  de  l'univers  :  mais 
une  expérience  lenfible  nous  force  à  coa- 
Tenir  de  ces  fervices. 

L'union  du  Verbeéternel  ànotre  chair 
n'eft  pas  un  objet  clairement  intelligi- 
ble. Mais  des  témoignages  lènfibles  & 
fàtisfeifans  nous  en  affurent  la  vérité. 
Ce  que  nos  oreilles  ont  oui,  difoit  ht.jiémuu 
Difciple  bten-aimé  ;  ce  que  nos  yeux  ont  « 
vu  &  regardé  attentivement}  ce.que  nos*. 

^mainsL 
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Là  Cos  *' mains  ont  touché  du  Verbe  de  vie^ 
MQQomE  «  étoit  dès  Je  commencement,  voilà  ce 
'que  nous  vous  annonçoi^s.  Un  pareil 
témoignage  ,  confirmé  par  d  autres  fans 
f nombre,  rend  plus  attentif  &  perfuade 
mieux  que  des  raifonnemens. 

Nous  avons  donc  des  lumières  de  plus 
d  une  forte, &  rien  n'empêche  que  nous 
ne  donnions  le  nom  d'évidence,  fi  nous 
kjugeons  à  propos,  àxoutes ces efpéces 
de  connoilTances  que  nous  acquérons  ^ 
ou  par  ]e  raifonnement  pur»  ou  par  te 
fen  ciment  intime  de  ce  qui  nous  pénécre^  ,, 
ou  par  le  raporc  uniforme  de  nos  rena^j|É 
N'admettons  pour  vrai  &  certain  que 
ce  qui  fe  trouvera  évident  en  l'une  ou  en 
l'autre  de  ces  manières.  En  diftmguant 
ainU  Tévidence  de  lobjet  qui  demeure' 
fouvent  voilé  j  d'avec  Tévidencedu  mo-j 
tif  ou  de  l'épreuve  fenfible  qui  nou| 
porte  à  croire  ;  nous  pouvons,  fiins  té 
mérité ,  &  même  avec  prudence  ^  refufei 
notre  confentement  à  ce  qui  ne  port^ 
point  le  caraftére  d'une  fuffifante  èvi« 
dence.  Avec  cette  précaution  y  fondée  fui 
notre  état ,  nous  pouvons  étudier  utile 
nient  la  Phiîofophie,  &  THiftoire*  Avea 
la  même  précaution  nous  pouvons  exa-* 
miner  les  véritez  révélées ,  &  l'admi- 
rable proportion  qu  elles  ont  avec  tousj^ 
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Èothdbm^  hm  qafSt  fidb  pcav  oeb  Lk  «w 
être  m  prophète  ni  plas  qaihomm^  «  **    ^^ 
fekmhpcBfiSedelMcanesr&bniaÎD  ^^"""^ 
de  noos  bviKr  pilflofbpiliqiienisnt  à  im  ^  ^  ^ 
dnifinanfine  proviGomid  oa  de  pore 
saxioiiiie^DoiispoinroDs^&  «Nis  devons 
êcre  chiAicuK  pu  préférence  ôl  par  ^ 
cfamx  ;  iKxre  obâffiince  m  h  foi  écint 
crès-raiibonaUe  &  fondée  fwdes  témoi- 
mages  d'expérience,  on  for  févidoce 
des  modft  de  peifoanon. 
.   Dans  UrphyGque  &  dans  la  religion  » 
lorlqœ  la  nùfon  opofe  des  diffioiltez 
OQ  des  vraifèmblances  aux  raports  des 
fens,  il eft  encore  de  la  prudence  de  né« 
gliger  les  difficultez  qui  ne  tombent  que 
fiir  l'objet ,  paifque   Dieu  ne.  nous  1& 
montre  pas  encore  à  découvert ,  &  de 
nous  en  tenir  aux  motifs  de  perfualîon , 
ou  à  l'expérience  de  ce  qui  a  été  bien  vd 
&  bien  attefté.  Ceft  ainfî  que  Dieu  nous 
a  faits  :  tels  font  les  degrez  de  lumière- 
qu'il  nous  a  départis.  Il  ne  faut  ni  mé* 
prifer  ks  prefens^ ,  ni  nous  fîâter  d'avoir 
reçu  des  dons  plus  parfaits  ,  fi  ces  dons 
ne  font  pas  réels.  Après  ces  précautions 
nous  pouvons  fans  rifque  y  devenir  les 
plus  zèlez  partifans  de  Tévidence. 

Malheureufement  ce  n'ed  point  à  cette 
-évidence  l!eniible  ou  à  cette  connoiflance 

d'expérience 
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-tftCos  d'espérîence  &  d'atteflations,  tp^ 
«0G02i:E  cartes  s'en  tenoit  dans  les  chofes  que  nous 
ne  connoiflbns  cependant  que  par  cette 
voye.  Il  vouloit  par-tout  Tévidence  géo- 
métrique. Mais  c*efl  Tupcfer  Thomme 
autre  qu'il  n  ell;  &  le  mépris  de  la  fcience 
qui  s*acqiiiert  par  les  fens  l'ayant  accoû-  — 
tumé  à  fe  renfermer  tout  entier  dans  des 
idées  intellefluelles,  qui  pour  avoir  en* 
tr'elles  quelque  fuite,  n'avoient  pas  en 
eJBTet  plus  de  réalité  ,  il  alla,  avec  beau* 
coupid'erprit,  de  méprife  en  méprife. 
Avec  une  matière  prétendu-homogène, 
mife  &  entretenue  en  mouvement ,  félon 
deux  ou  trois  régies  de  méchanique,  il 
entreprit  despliquer  la   formation  de 
Funivers.  Il  entreprit  en  particulier  de 
montrer ,  avec  une  parfaite  évidence  , 
comment  quelques  parcelles  de   chyle 
Gudu  fangj  tirées  d'une  nourriture  com- 
mune, doivent  former  jufte  &  précifé^H 
ment  îe  tiffu ,  TentTelas ,  &  la  correfpon^B 
dance  des  vaifleaux  du  corps  d'un  homme 
plutôt  que  d'un  tigre  ou  d'un  poiffbn^B 
On  peut  juger  de  la  nature  de  fes  cor^H 
noiflances  à  cet  égard  par  les  traits  fui- 
vans  *.  It  prit  pour  un  rhumatifme  la 
pleuréfie  dontii  eft  mort,  &  crut  fe  dé- 
fi vrer  de  la  fièvre  en  prenant  un  demi 
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V^rre  d'eau-de-vie.  Parce  qu'il  n'avoic  Li  Moir* 
pas  eu  befoin  de  la  faignéé  dans  Tef-^^    p< 
pace  de  quarante  ans  il  s'opiniâtra  à  re-  ^^^c^' 
fiifer  ce  fecours,  qui  étoit  le  plus  fpé-^^^ 
cifique  pour  fon  mal.  Il  y  confentit  urop 
çard  lors  que  fes  igacemens  furent  diffi- 
pez  :  mais  alors  dans  le  plein  ufage  de 
ÙL  raifon  ,  il  voulut  qu'on  lui  infusât  du 
tabac  dans  du  vin  pour  le  prendre  inté- 
rieurement, ce  qui  détermina  fon  mé- 
decin à  l'abandonner.  Le  neuvième  jour 
de  fa  fièvre  qui  f^t  l'avant  dernier  de  fa 
vie ,  il  demanda  de  fens  raflîs  des  panets  , 
&  les  mangea  par  précaution  ,  dans  la 
crainte  j^ue  fes  boyaux  ne  fe  rétrécijffent , 
m  conîinuojit  à  ne  prendre  que  des  bouil- 
lons. On  voit  ici  ,1a  diiïançe  qu'il  y  a  dut 
Géomètre  au  Phyficieii. 

Si  c'eft  donc  l'expérience ,  &  non  pas 
\me  compréhenfion  claire  ou  un  raifon- 
ipement  géométrique  fur  la  nature  des 
4ifférens  êtres  qui  doit  être  la  régie  de 
ce  que  nous  devons  admettre  ou  rejçtter , 
c'en  efl  fait  du  monde  de  Defcartes ,  Riê- 
me  avant  que  de  l'avoir  çxaminé.  Eft-il 
fiiportable  d'entendre  djre  que  Dieu 
90US  a  donné  une  pénétration  capable 
de  démêler  la  ftru6lure  de  J'univers ,  (& 
d'aprofondir  le  méchanifme  de  ,chaque 
.  pièce  ,  tandis  quç  notre   fciençe  ne 

va 
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ti  Cos^  va  prefque  point  au-de[à  du  raport  qisf^ 
UOQQNÎL  ]£5  chofes  ont  avec  nous,  &  que  notre 
prétendue  pénétration  demeure  de  fait 
impuiflante  en  chacun  de  nous  ,  quand 
nous  !a  voulons  exercer  fur  le  mécha^ 
'nifme  du  plus  petit  vaifTeau  d'une  plante  ^* 
ou  du  plus  petit  mufcte  qui  aide  les  moU' 
[Vemens  de  notre  œil.  Comment  pou- 
vons-nous efpérer  de  faire  marcher  géo- 
'inétriquemenc  &  infailliblement  les 
Tourbillons  de  l'univers  ;  nous  qui  avons 
quelquefois  bien  de  la  peine  à  empêcher 
le  tourbillon  de  fumée  qui  monte  dans 
jîotre  cheminée,  de  rentrer  dans  Tapar- 
tement,  quoique  nous  opofions  à  fou 
retour  des  obftacles  d'une  méchanîque 
évidemment  fÛre  ,  &  même  après  lui 
avoir  montré  fon  chemin  algébrique- 
ment, 

'  Voyons  cependant  l'édifice  Cartéfien. 
N'ayons  point  d'inclination  à  critiquer. 
Rendons  juftice  à  l'efprit  de  Tarchiteéte, 
Mais  comparons  fon  œuvre  avec  celle  du 
Tout  puiflant ,  &que  lexpérience feule 
décide  ,  fi  l'édifice  de  Thomme  a  quelque 
TefTemblance  avec  celui  de  Dieu,  Defcar- 
tes  &  fes  partifans,  tant  les  modernes 
que  les  anciens  ^  fans  nier  que  le  monde 
ait  été  fait  en  fix  jours  par  des  volontez 
pédales  qui  affignent  à  chaque  être  fa 
*  ^  nature , 
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éatare ,  la  place ,  &  fa  fonélion ,  comme  ^r  Mcw- 
nous  Taprend  l'Hiftoire-Sainte  ,  difent  ^^  '^  ^ 
'  que  le  monde  a  pu  étretrrëë  avec  tout  ce  ^  ^,^"' 
que  nous  voyons ,  en  vertu  de  la  fimple 
loi  du  mouvement  de  tourbillon  impri- 
mé à  la  matière.  Comme  ils  prétendent 
que  trette  poffibilité  leur  fuffit  pour  ren- 
dre raifon  de  tout.;  c'eft  cette  poflibilité 
qu'il  s'agit  d'examiner. 

Defcartes  dans  fon  traité  de  la  Lu- J-J«Mon^ 
toiére ,  tranfporte  fon  Lefteur  au-delà  DccLnL  , 
du  mondé  dans  les  efpaces  imaginaires  ;  ^^  ^^"j^** 
&  là  il  fupofe  que  ,  pour  donner  aux  n^ére  /«c 
Philofophes  Pimelligence  de  la  ftrufture  j^  p^^ 
du  mondé  ,  Dieu  veut  bien  leur  accor-  me. 
der  le  fpeâacle  d'une  création.  Il  fa- 
brique p6ur  cela  une  multitude  de  par- 
celles de  matières  également  dures^  cubi-> 
ques ,  ou  triangulaires  ,  ou  fimplen^nc 
kréguliéres  ôc  rabotteufes^  ou  même  de 
toutes  figures^  mais  étroitement  apli* 

^uées  l'une  contre  l'autre ,  face  contre 
ice  ;  &  fi  bien  entaffées  ,  ou 'il  ne  s'y 
trouve  pas  le  moindre  interftice.  Il  foû- 
tiennent  même  que  Di^iu  ^ui  les  a  créées 
dans  les  efpaces  imaginaires ,  ne  peut 

Eas  après  cela  laifler  lïibfifter  entr'elles 
î  moindre  petit  efpace  vuidede  corps  ^ 
&  que  l'entreprife  de  ménager  ce  vuidfi 
palTe  le  pouvoir  du  Tom-Puiflànt. 

2"".  Eûfuite 


^^^       2i6  Histoire 

9'La  Cos-     2°*  Enfuite  Dieu  met  touces  ces  par- 
MOQOKiE  celles  en  mouvement  :  il  les  fait  tour- 
ner  la  plupart  autour  de  Jeur   propre 
centre  :  &  de  pltis  il  les  pouffe  en  ligne 
►  direfte, 

3".  Dieu  leur  commande  de  refter 
chacune  dans  Jeur   érat   de  groffeur  , 
taille,  vîtelTe  ou  repos  Jufqu'à  ce  quel- 
les foient  obligées  de  changer  par  la  ré^^ 
flitance,  ou  par  la  fra£ture.  W^ 

4\  Il  leur  commande  de  partager  leurs 
mouvemens  avec  celles  qu'elles  rencon- 
treront, &  de  recevoir  du  mouvement 
des  autres,  Defcartes  détaille  les  régies 
de  ces  mouvemens  &  de  ces  communi- 
cations, le  mieux  qu'il  lui  efl  poffible. 

5^  Dieu  commande  ^nfin  à  toutes  les 
parcelles  mûës  d*un  mouvement  de  pro- 
greflîon  ,  de  continuer,  tant  qu'elle» 
pourront,  à  marcher  fur  une  ligne 
droite. 

Cela  fupofé ,  Dieu  ,  félon  Defcartes , 
conferve  ce  qu'il  a  fait  :  mais  il  ne 
fait  plus  rien.  Cç  chaos  forti  de  fes 
înains,  va  s'arranger  par  un  effet  du 
mouvement ,  &  devenir  un  monde  fem- 
blable  au  nôtre  ;  un  monde  dans  lequel , 
^oique  Dieu  ny  mette  aucun  ordre  ni 
proportion ,  on  pourra  voir  toutes  les  cho/esy 
l#nf  gènéraks  que  particulières ,  qui   ta* 

Toijjint 
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^ajJUitt  iam  k  vrm  mÊmk.  Ce  £>nt  ks  Ls  mv> 
propres  pan^  de  l'Aoteor ,  &  Toii  ne  ^  ^  »  >  . 
^aroit  tn^  y  faire  actendoiu  Dcca- 

;  De  ces  parodies  primordiales  inhale- ™^ 
ment  mûës^  qm  f(mt  h  matière  commu- 
ne  de  toot,&  d'one  parfaite  indifférence 
à  devenir  une  chofe  on  one  autre ,  Def*^ 
cartes  voit  d'abord  fbrtir  trois  élémens  ; 
&  de  ces  trois  élémens ,  toutes  les  pièces 
qui  fe  perpétuent  dans  le  monde.  D'abord 
les  carnes  ,  angles  ,  &  extrémitez  des 

Êarcelles  ,  fentinégalement  rompues  par 
\  frottement.  Les  plus  fines  pièces  font 
la  matière  fubtile  ,  qu'il  nomme  Je  pre- 
mier élément.  Les  corps  ufez  &  arrondis 
par  le  frottement,  font  le  fécond  élément 
ou  la  lumière.  Les  pièces  rompues  les  plus 
groilières ,  les  éclats  les  plus  maflifs  ,  & 
qui  confervent  le  plus  d'angles  ,  font  le 
troifiéme  élément  ^  pu  la  matière  terref- 
tte  &  planétaire. 

.^  Tous  ces;élémen$  mus ,  &  fe  faifant. 
6bfl:acle  les  uns  aux  autres ,  fe  contrai-  ' 
gnent  réciproquement  à  avancer,  non  en 
ligne  droite ,  mais  en  ligne  circulaire  »  &  •  ' 
à  marcher  par  tourbillons  les  uns  au  tour . 
d'un  centre  commun  ,  les  autres  au  tour 
d'un  autre  ;  de  forte  cependant  que ,  con- , 
fer  vaut  toujours  leur  tendance  à  s'en  aller  . 
en  ligne  droite  ^  ils  font  effort  à  chaque^ 
.  Tom  IL  K  iaftaac 
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là  Cos-  înTlant  pour  s'éloigner  du  centre  j  ce  qu': 

MoflorriB  apelle  force  centrifuge* 

Tous  ces  élémens  tâchant  de  s'éloî* 
gner  du  centre ,  îes  plus  maffîfs  d'entr*eux 
ftnt  ceux  qui  s'en  éloigneront  le  plus, 
Ainfi  rélément  globuleux  fera  plus  éloi- 
gné du  centre  que  la  matière  fubtile  ;  & 
comme  tout  doit  êcre  plein ,  cette  matière 
fubtile  fe  rangera  en  partie  dans  les  in* 
terftices  des  globules  de  Ja  lumière ,  &  en  ' 
partie  vers  le  centre  du  tourbillon.  Cette^ 
partie  de  la  matière  fubtile  ,  c*efl:-à-dire, 
de  la  plus  fine  pouiîîére ,  qiii  s'eft  rangée 
au  centre,  eil  ce  queDefcartes  apelle  umm 
SoleiL  II  y  a  de  pareils  amas  de  menues" 
pouffiéres  dans  d'autres  tourbillons  com 
me  dans  celui-ci  ;  &  ces  pelottes  de  pouf-'.] 
flères  font  autant  d'autres  Soleils  quenouiî 
nommons  Etoiles  ,  &  qui  brillent  peu  k 
notre  égard  vÛ  Téloignement, 

L'élément  globuleux  étant  compofé  de' 
globules  inégaux  ,  les  plus  forts  s'écar* 
tent  le  plus  vers  I«s  extrémités  du  tour--^ 
bilion  :  les  pJus  fojbles  fe  tiennent  plus;l 
près  du  Soleil.  L' action  de  la  fine  pouf--H 
îîère  qui  compofe  le  Soleil  communiqueiB 
fon  agitation  aux  globules  voifins  ,  &^" 
c'ell  enquoiconfifte  la  lumière.  Cette 
agitation  communiquée  à  la  matière  glo* 
bukufe  accélère  ie  mouveipenc  de  celle* 


1 


Dû    Ciel.  iî0. 

-tu  Mais  cette  accélération  diminue  en  Le  MoïP» 
raifon  de  Téloignement ,  &  finît  à  une  i>&  db 
^certaine  diftance.  On  peut  donc  divifer  DiscitiS 
la  lumière  depuis  le  Soleil  jufqu'à  cette .'^"* 
diftance  eii  difi^érentes  couches^  dont  la. 
vîtefle  eft  inégale  ,  &  va  diminuant  de^ 
couche  en  couche.  Après  quoi  la  matière 
globuleufe  ,qui  remplit  le  refteimmenfc 
du  tourbillon  fûlaire,  ne  reçoit  plus  d'ac- 
^célératioii  du  Soleil  ^  &  comme  ce  grand* 
refte  de  matière  globuleufe  eft  compofé 
des  globules  les  plus  gros  &  les  plus  forts  ^ 
Taâivité  y  va  toujours  en  augmentant  y 
depuis  le  terme  où  l'accélération  caufée 
par  le  Soleil  expire ,  jufqu*à  la  rencontre 
des  tourbillons  voiOns.  Si  doncil  tombe 
quelques  corps  maffifs  dans  l'élémenc 
globuleux  depuis  le  Soleil  jufqu'au  terme 
où  finit  TaÊlion  de  cet  Aftre ,  ces  corps 
feront  mus  plus  vite  auprès  du  Soleil ,  de 
moins  vite  à  mefure  qu'ils  s'en  éloigne»- 
ront.  Mais  fi  quelques  corps^p^affifs  font 
amenez  dans  le  refte  de  la  matière  glpbu- 
leufe  entre  le  ternie  de  Taâit^  jblaire  & 
3a  rencontre  des  tourbillons  toifins  :  ils 
iront  avec  une  accélération  toujours  nou- 
velle jufou'à  s'enfoncer  d^ns  écs  tourbil^, . 
ions  voilini  ,  &  d'autres  qui  s'échape-» ''^?. 
Toient  des  tourbillons  voifins,  &  entre- 
roient  dans  i'élémeat  globolsii&duiiôtr^ 
:  K4  j 


120  Histoire 

LACos-y  poLirroient  defcendre  ou  tomber'^  &v 

tooGOMifî  s'avancer  vers  le  Soleil. 

Or  il  y  a  de  petits  tourbillons  de  ma- 
tière qui  peuvent  rouler  dans  les  grands 
tourbillons:  &  ces  petits  tourbillons  peu- 
vent non-feulement  être  eompofez  d'une 
matière  globuleufe  ,  &  d'une  pouffiére 
iine  qui  rangée  au  centre  en  fafle  de  pe- 
tits Soleils  ;  mais  ils  peuvent  encore  cou- 
tenir  ou  rencontrer  bien  des  parcelles  de^, 
cette  grofle  poufRere,  de  ces  grands  cclats*. 
d'angles  brifez  que  nous  avons  nommez 
Je  troifiéme  élément.  Ces  petits  tourbi]- 
]c>ns  ne  manqueront  pas  d*écarter  vers 
leurs  bords  toute  la groiTe  poufiîérej  c'eft- 
à'dire  ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  que  les 
grands  éclats/ormant  des  pelotons  épais , 
&  de  gros  corps,  gagneront  toujours  les.^ 
bords  du  petit  tourbillon  par  la  fupério-" 
rite  de  leur  force  centrifuge.    Defcaf' 
te  les  arrÊte-Ià,&  lachofeeft  fort  com- 
mode. Au  lieu  de  les  laifler  courir  plus 
loin  par  Ja  force  centrifuge  ^  oli  d'être, 
emportez  par  Timpuliion  deJa  matière 
du  grand  tourbillon  ,  ils  obfcurciflent  lef 
Soleil  du  petiL  Ils  encroûtent  peu  à  peu^ 
le  petit  tourbillon  ;  &  de  ces  croûte* 
épaiiTes  fur  tout  le  dehors ,  il  fe  forme 
un  corps  opaque  j  une  planète,  une  terre 
habitable*  Comme  les  atnas  de  la  fine: 
\  a  iti  pouffiére 
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froufliëre  font  autant  de  Soleils ,  les  amas  MMcvct 
de  la  grofle  pouflTiére  font  autant  de  pla-  ^  ^*- 
hétes  &  de  comètes.  Ces  planètes  ame-  ^^^^^' 
hées  dans  la  première  moitié  de  la  ma<> 
tiére  globuleufe  roulent  d'une  vîtefle  qui 
va  toujours  en  diminuant  depuis  la  prer 
fnière  qu'on  nomme  Mercure  ,  jufqu'à 
la  dernière  qu'on  nomme  Saturne.  Le^ 
,  torps  opaques  qui  font  jettez  danis  îa  fé- 
conde moitié  s'en  vont  jufques  dans  les 
tourbillons  voifîns  ,  &  d'autres  pafibnt 
ties  tourbillons  voifîns  ,  puis  defcendent 
<Ians  le  nôtre  vers  le  Soleil.  Là  même 
pouflière  maffive  qui  nous  a  fourni  une 
'  terre ,  des  planètes ,  &  des  comètes ,  s*ar- 
Tange ,  en  vertu  du  mouvement ,  en  d'aur 
.   Ires^  formes  ,  &  nows  donne  l'eau  ,  Fat* 
Inofphére  ,  l'air  ,  les  métaux  ,  les  pier- 
res,  les  animaux ,  &  les  plantes.  £n  un 
'mot  toutes  les^  chofes  y  tant  générales  qu9 
'^ticuliéres  ,  que  mus  voyons  dans  notre 
'monde  ^  organifées  &  autres, 
i    II  y  a  encore  bien  d'autres  parties  k 
•♦ifiter  dans  l'édifice  de  Defcartes.  Mais 
^ee  que  nous  avons  déjà  vu  eft  un  aflbr- 
aiment  de  pièces  qui  croulent  :  &  fans  ea       ^ 
iFoir  davantage  il  n'y  a  perfonne  oui  ne 
^uifFe  fentir  qu'un  tel  ouvrage  n'eft  nul» 
îbitîent  recevable. 

.    i*.  U  eft  d'abord, fort,  Cngulîer  d'ea* 
^-  R  3         tendre 


^ 


IaCos-  tendre  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  crésP 
jiOGcjiiE  (5^  raprocher  quelques  corps  anguleux  , 
fans  avoir  de  quoi  remplir  exaftement 
les  interftices  des  angles.  De  quel  droit 
ofe^t-on  reiTerrer  ainfila  fouveraine  puif- 
fance  ? 

2",  Maïs  je  veux  que  Defcartes  Tçachâi 
précifément  pourquoi  Dieu  doic  avoir 
tant  d'horreur  du  vuide.  Je  veux  qu'il 
puifle  très-bien  accorder  la  liberté  des 
mouvemens,  avec  le  plein  parfait.  Qu'il 
prouve  même  la  néceOTté  aftuelle  di^ 
plein  :  à  la  bonne  heure.  Mais  un  point 
où  je  l'arrête  eft  cette  prétention  que  le 
vuide  foit  impoffible.  Il  ne  Teft  pas  mê^ 
me  dans  fa  fupofition,  Gar  pour  rem*" 
p)ir  tous  les  interftices  il  faut  avoir  des 
poulîîéres  de  toute  taille  ,  qui  viennent 
au  befoin  fe  gliITer  à  propos  dans  les  in- 
tervales  entr'ouverts-  Cgs  poufliéres  ne 
fe  forment  qu  a  la  longue.  Les  globules 
ne  s'arrondiîlenc  pas  en  un  inftanr.  Les 
coips  les  plus  gros  fe  rompent  d'abord  ; 
puis  les  plus  petits  ;  &  à  force  de  frotte* 
ïTiens  ,  nous  pourrons  recueillir  de  nos 
pièces  puivérifées  de  quoi  remplir  tout 
ce  qu'il  nous  plaira.  Mais  cette  pnlvé* 
ïifation  efl  fucceffive.  Ainfi  au  premier 
moment  que  Dieu  mettra  les  parcelles  de 
•fa  matière  primordiale  en  mpuvement 


\ 


1>^   Ci  1 1;  '  4iS 

k  pouflîëre  n'eft  pas  encore  formée.  Dieu  LtUorf^ 
foulé ve  les  angles  :  ils  vont  commencer  dk  dk 
à  fe  brîfer  :  mais  avant  que  la  chofe  foit  ^^^^'^ 
feiîte ,  voilà  entre  ces  angles  des  vuides  ^ 
fans  fin  ^  &  nulle  provifion  pour  le» 
remplir. 

3**.  Qji'au  p^lein  lïe  tîemie  :  fi  le  refl:e 
ta  bien  nous  pafiérons  la  néceflité  du 
|)lein.  Le  plein  &  le  Vuide ,  lâ  fini  ou 
rinfini ,  font  tous  articles  fur  tefquels  les 
Philofophes  ne  tarifibnt  point  ^  mais  od 
l»a  raifont  y  &  aparenimené  la  leur ,  fb 
trouve  à  peu-près  également  defl:ituée 
4e  lumières.  Je  veux  bien  cependant  leur 
accorder,  comme  éprouvé ,  ce  qu'ils  foûj» 
ûecinmit  là-defl(D5 ,  foit  pow  ^  foitcono-e;. 
Venons  donc  tout-d'un-coup  auX  fuiteii 
ée  la  fraâure  de  leur  madère  tabottëufe^ 

On  voit  dan^  le  voifinage  des  mar- 
brières nombre  d'enfans  qui;  gagnent 
feur  vie  à  faire  les  préparatifs  du  fyfl:ê* 
me  Cartéfien;.  ils  jettent  dans  ua  barU 
quotité  de  petits  morceaux;  de  mait^re 
cubiquei^^  triangulaires ,  &  de  toute  au* 
Ire  forme-  Voila  une  matière  homogène 
telle  que  nous  la.  fouhaitons.  Enfuite  à' 
Faide  a  une  corde  ils  font  aller  &  venir 
le  baril  pendant  des  joumèels  entières. 
ils  tournent  ces  parcelles  fur  elles-mê- 
mes ,  &  en  tous  fens.  Ouvrons  vîte  ce 

K  4        baril  :. 
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tk  Cos-  baril  :  lious  devrions  en  voir  fortîr  ntf 
MOGONiE  petit  monde  ?  Il  n'en  fort  que  des  bott- 
les  ou  des  globules  que  nos  petits  Car^ 
téGens  vendront  à  d'autres  enfans  pour 
fcur  fervir  de  jeux.  Il  eft  vrai  que  de 
ces  morceaux  de  marbre  long-tems  frot- 
tez les  uns  contre  les  autres  ,  il  fe  fa- 
çonne des  pièces  plus  ou  moins  arron- 
dies ;  &  qu'à  côté  des  globules  il  fe 
trouve  une  pouffiére  fort  inégale.  Mats 
avec  tous  ces  élémens  ,.  le  fyftême  en 
demeure-là.  Jamais  d'aflemblages  for- 
mez de  cette  poufliére  ::  &  lî  l'on  con- 
tinue à  faire  aller  le  baril  des  femaines 
entières  ,  on  pulvérife  au  lieu  d'aflem^ 
bler.  Il  ne  peut  donc  fortir  de  la  ma- 
tière première  des  Philofophes  mife  en 
mouvement  y  &  ècarnèe  ,  fi  Ton  veui 
malgré  &,  dureté  ,  rien  de  plus  que  Ci 
qm  fort  du  tonneau  de  ces  enfans  ;  rieipi 
dé  plus  que  des  parcelles  qui  fe  pulvéri- 
,  fent  toujours  de  plus  en  plus  :  il  n'en 
fortira  rien  de  plus  réel  qu'un  amufe- 
ment  puéril. 

-  Voulez-vous  une  autre  matière  dont 
chaque  parcelle  roule  fur  elle-même  , 
•&  dont  toutes  les  parcelles  foient  for- 
cées de  rouler  en  ligne  circulaire  par  I^ 
xèliftance  d'un  corps  environnant  qui 
'   .  ^       les  empêche  de  s'écarter  du  centre  ?  Ea 
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'TOI  mot  voulez -VOUS  une  matière  où  LbMon- 
TOut  tourbillonne,  Comme  dans  la  naif-  m  de  , 
fance  du  monde  Cartéfien  ?  On  peut  ^^^^^ 
^ous  la  livrer.  Voyez  ce  qui  fe  paffe 
tdans  le  pot  d'une  verrerie.   Après  ua 
iBxois ,  après  fix  mois  du  mouvement  le 
plus  violent ,  qu'en  fortira-t-il  3  Du  ver- 
*K  ,  &  jamais  autre  chofe. 
'    4^  Mais  accrochez  ,  comme  il  vous 
plaira  ,  vos  trois  élémens  ;  trouvez-leur 
-dans  la  nature  la  même  docilité  que  vous 
Jeur  croyez  voir  fur  le  papier.  Je  ne 
vous  le  contefte  point  :  voilà  le  magni- 
fique globe  du  Soleil ,  la  fource  de  tant 
de  beaut^z  ,  conftruît  avec  les  plus  me-  •" 

Buës  balayures  tombées  de  Técarnement 
des  pièces  élémentaires.  Je  veux  que 
iVotre  Soleil  poudreux  &  compofé  de 
fines  raclures  ,  foit  un  ouvrage  dont  la 
beauté  &  la  bonté  fe  faffent  fentir  avec 
la  dernière  évidence.  Les  balyaûres  les  " 
phis  maflives  vous  donneront  enfuite 
les  comètes  y,  &  les  planètes.  Toutes  rou* 
lent  déjà,  régulièrement  dans  leurs  or- 
bes. Tout  cela  eft  encore  évident.  Tout 
va:  félon  vos  fouhaits  :  &  au  lieu  de 
vous  témoigner  quelque  furprife  de  la 
confiance  avec  laquelle  vous  annobliflez 
votre  pouffiére  &  décidez  fur  des  cho- 
ies fi  éloignées  ,.  je  ferai  comme  fi  leuç 
K  s  éloigne- 
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LACos-éloignement  m'ôtoit  le  droit  de  voiif^ 
iioGoifiEnen  contefter  là-deflus.  Mais  la  lumiçrcf 
"  du  jour  frape  mes  yeux  comme  les  vô* 

très ,  &  je  marche  avec  vous  fur  la  mê- 
me terre.  Il  m'efl  donc  permis  de  faire 
4les  épreuves  fur  la. lumière  qui  parvient: 
^ufciu'à  moi  ,  &  des  ûbfervations  tant 
fur  notre  terre  en  gros  que  fur  le  détail' 
de  ce  qu'elle  contient.  Qr  tout  ce  que: 
BOUS  découvrons  dans  la  lumière  ,  &: 
^ans  la  flruftnre  de  la  terre  >  ert  entié- 
Tement  incompatible  avec  Tarchiteélure- 
■Cartéfienne. 
iftvv.  opr.     I*.  Selon  Defcartes  la  lumière  eÛ  une 
*'^*^''"tnaJre  de  petits  globes  qui  fe  touchent 
immédiatement  ,  en  forte  qu'une  fiie  de 
<:es  globes  ne  fçauroit  être  pouflee  par 
un  bout  ^  que  fimpulfion  ne  fe  falTe  en 
même-tems  fentir  à  Tautre  bout ,  com- 
me il  arrive  dans  un  bâton  ou  dans  une 
lile  de  boulets  de  canon  qui  fe  touchent, 
M.  Roemer  &  M.  Newton  ont  obfervé 
que  quand  la  terre  étoit  entre  le  Soleil-^ 
&  Jupiter  ,   les  éclipfes  de  fes  fatellices.™ 
arrivoient  alors  plutôt  qu'il  n'efl  mar- 
qué dans  les  tables  ;  mais  que  quand 
la  terre  s*en  alloit  du  côté  opofé  ,  & 
que  le  Soleil  étoit  entre  Jupiter  &  la 
terre  ;  alors  les   éclipfes  des  fatellites 
atrivoient  pluûeurs  miuutes  plus  tard  , 

parce 
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fâxte  qœ  la  lumière  avoit  tout  le  grand  Lb  Mon- 
wbe  annuel  de  la  terre  à  traverfer  de  ^  *  ^  * 
^us  dans  cette  dernière  fituation  que  !^*/^^^*' 
daas  ia  précédente  :  d'où  ils  font  par- 
Vénus  à  pouvoir  aflurer  que  la  lumière 
da  Soleil  mettoit  fept  à  huit  minutes  à 
feinchirles  trentetrois  millions  delieuël 
^'il  y  a  du  Soleil  à  la  terre;  Quoi  qu'il 
en  fbit  au^  refle  fur  la  durée  prèçife  de 
ee  trajet  de  la  lumière  ,  il  eft  certain 
^ue  la  communication  ne  s'en  fait  pas  en. 
m  inilant  ;  mais  que  l'ondulation  ou  la 
preffion  de  la  lumière  parvient  plus  vîte 
Air  les  corps  plus  voifîns  y  &.plus  tard  fur 
les  corps  plus  éloignez  :  au  lieu  qu'une* 
file  de  douze  globes  ,&  Une  file  de  cenc 
globes  j  s'ils  fe  touchent ,  communiquentr 
leur  mouvement  auflî  vîtë  l'une  que  l'au- 
tre. La  lumière  de  Defcartes  n'èft  dona 
pas  la  lumière  du  monde. 

2**.  Les  globules  qui  compoient  la  lu*^  , 
miére  Cartéfienne  font  tous  également 
durs,  &  d'une  matière  parfaitement  ho« 
uogène;  Des  globules  (i  parfaitement 
ièmblables  ,  doivent  faire  des  impreP 
fion^  parfaitement  femblables  fous  lï 
Blême  impulfion  du  Soleil.  Or  ibus  une 
feulé  &  même  impulfion  du  Soleil ,  un; 
rayon  de  lumière  fait  des  impreffionsi 
toutes  différentes!  &  contient  en  foi  det^ 

K^a       parties 
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La  Cos^parties  êflèntiellement  différentes  en  Côtt^ 
uoùosuL  igyj.  ^  gjj  fQj.çç  ^  ^  çjj  dire6tion>  comme; 

M.  Newton  l'a  fait  voir  par  la  defunioa 
des  différentes  parties  d'un  rayon  dans 
Je  prifme* 

:  4**.  Pour  éviter  toute  querelle  ,  nous 
avons  accordé  à  Defcartes  la  polfibi*^ 
lité  de  la  formation  d'une  terre  par  Isi 
réiinion  de  pludeurs^  gros  éclats  de  la 
matière  première  difperfez  comme  une 
çrodte  fur  tous  ]ts  dehors  d'un  tour- 
billon ,  ou  affaiffez  vers  le.  centre.  Il 
y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  la 
çiarche  de  cette  pouffiére ,  &  fur  la  ré- 
fidence  de  ces  éclats  plus  propres  à  fe 
pulvérifec  ,  &  à  s'arrondir  en  petites 
boules  parfaitement  liées  ,  qu'à  former 
des  crochets  ^  des  fpirales  ,  ou  des  ra- 
mifications. Ne  nous  opofons  cepen- 
dant point  au  travail  de  l'imagination  de 
Defcartçs.  Qu'il  convertifle  ces  préten- 
dues ramifications^  dont  lanaiffance  efb 
incompréhenfible  ,  en  craffe  ,  en  écu- 
me,,  &  même  en  huile ,.  comme  s'il  fça* 
voit  très-bien  ce  que  c'eil  que  de  Thuile. 
Que  lé*  tout  épaiffi  autour  d'un  Soleil  ^ 
kii  ait  ôté  le  privilège  de  luire  &  en 
ait  fait  une  véritable  terre»;  voilà  une 
agréable  nouveauté  !  Quittons  pour  un 
œiojiient  notre  féjour  ,  &  paifons  fut- 
.,:.       .         c   .  cette 


SOT  iiannxc^ 
DTjôisirr  xsS  às^ït  praasc^  à^  kk^u 
:  mil»  nB^:1Sllùi^  jr^ 

«a  «BB  d'ccune.  Xd»  ne  refisfew  pit 

qB^l  sy  trooTc  les  xsèsKs  sucm»  ^fM 

Mais  j  y  iq>er^;ois  une  diftS 
r  infinie.  Toates  ces  pirties  pr<ci« 
IMcées  les  unes  fiir  les  tutn»  ^  &  jetteet 
péle-mâe ,  fe  font  enufTées  »  <&  font  dc« 
inearées  depuis  le  coromencement  daM 
un  repos  «  on  une  iminobi!i  é  qui  a  «m« 
péché  qu^elles  ne  prirent  aucune  R>rme 
déterminée.  Il  n*en  eft  pas  de  même  dt 
ce  que  cous  trouvons  dans  notre  term^ 
qopique  toutes  les  parties  en  foient  acca* 
Blées  les  unes  fous  les  autres  «  &  que  If 
mouvement  n'y  puifTe  rien  opérer ,  (Inon 
te  tranfport  que  Teau  &  le  feu  font  di 
Quelques  matières  d'une  plante  à  llftntrOi 
dans  des  foûterrains  vuides.  Par-toul 
ailleurs  où  il  n'y  a  ^i  fecouflcs  de  fou  «  ni 
paiTage  d'eau  ,  je  ne  laiffe  pas  de  trouver 
de  toute  part  des  matières  eicélcniei  » 
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îIU^Cos^  de»  natures  d'une  ûmp\icitél^^ltèt3ii\cJ,S^ 
poQouijL  a  Wfervice  nverveilleux.  Ici  c^eft  de  Tor^: 
là  c'eft  du  fer  ;  ailleurs  du  fable  ou  du  crî* 
ftal;  car  l'un  ne  fparoît  point  différent  de 
l'autre.  J'y  trouve  d'auixes  natures  moins 
fin^les,mai6  préparées  ^çc  autant  d'art. 
Ce  Gant  4es  huiles ,  dbs  fels ,  des  pierres  f. 
é^$  trdoifes ,  des  glaifës  ^4des  marnes  y  des 
terres  fr^ches,deraîmant.  Je  leur  donne 
à  K>tttes  un  nom,  parce  que  d'un  bout  de 
BOtire  glpbe  >l'4uitre,  nous  retrouvons 
lès^  mêa^s nacujpef ,  les  mêmes  différent 
ce&,  &  les  mêmes  fer  vices.  Defcartesa 
ÈseaU' nous  dire  que^  tout  cela  n'eft  que 
4e i'épume,  qu'une  réddence  de  pièces 
informes ,  ou  que  Êêlles  ont  une  nature- 
%iédiale  &  jQonftante ,  c'efl:  le  mouve*  * 
ment  cpû  labeur  a  donnée  avant  qu'elles 
foflenit  entadees^tcouchées  dans  ce  re^ 
pQS...<}e  que  le  mfouvement  a  pu  faire- 
jadis.,  il  île  peut  faire  encore.'  Nous  nç- 
voyons  cependant  point  que  le  mouvez 
«ont  puiflb  changer  l'or ,  ni  le  fer ,  ni  le- 
febk.  Oh  décompofe  le  nitre  ,  &  d'au^ 
t^s  fels  ::on  décompofe  le  cinaî^re ,  l'an-- 
t^Qii^ ,  ^  bien  d'autres  matières  fôflir 
ks  :  saais  on  içait  à  quoi  Ton  parviendra, 
B  y  a  par-tout  des  termes  certains.  Ees^^ 
natures  font  faites  >  &  inexterminables. 
&à  les  révivifie  àcoup  fûr  »^parce  qu'elles 

Ibat 


^t  f^eiDemenr  tç^ours  les  mêmes  en  l,zlf6fêÊ 
çlies  malgré  Jes  diiiolunaos  &  lç$  mé- 1>  s   d  e 
fcnges,  qpi  les  ctia^rirgent  en  aparence.  ï^^^car^ 
On  peut  les  defunir  &  les  raflemblen'^*^*' 
Mais  oanspeurnî  changer  Tor  en  une 
autre  nature ,  niramenerKor  aux  éclats* 
purs  &  fîmples  des  cubes  de  la  matiërç' 
première.  Je  ne  Q*aave  dans  notre  globe 
que  d'immenfes  magaiins-de  toutes  for-»- 
tes  de  richeS^s  4c  de  commoditez  qu'une  ' 
inain  prudente  &  libérale  a  mis  à  portée     • 
derh^itant  de  cette  terre.  Mais  dans  la^ 
croate  de. la  cerre  Cartéiienne dont  Jioua' 
fidfons  la  vifite ,  je  ne  vois  qu'une  écuma 
^roffiére,  &  qu'un  amas  de  parcelles 
iRUtiles  ;  puif^u'elles  font  fans  deflina* 
lion ,  fans  difhn6bipn,4£ qu'aucuneprii-i 
dence  n'a  .pris  foin  de  les  rendre  bonnea/ 
à  quelque  chofe.  Dire  que  Dieu  a  prévd' 
qu'elles  feroient  bonnes,  fa^os  avoir  pris* 
min  en  détail  de  les  reodre  telles ,  c'eft; 
4Î£e  avec  flUKsréce  que  l'œil  n'a  pas  éi4^ 
$^çfQm  voir;  mais  que  nous  écant  âper* 
fus  que  l'oedl  étpit  j^s  propre  à  voir 
ftt'À  âairer^  nous  ne  lé  prefeA^ons  pas 
aus  odeurs ,  mais  à~la  lumière.  Dire  que. 
de  cei/te  écume  il  doit  fortir  fept  métaus; 
plâçôt  que  quatre,  ou  dix-neuf,  ou  dix. 
«ille^  c'eft  parler  à  Tavaoture  ;  puifqu'aT 
f rèi  avoir  établi  que  la  diverfité  des; 
;  mouvemensi 
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jdÀ  Cpf . mouvemens  delà  ppuffiér^  fait k dî^tt^ 

iioooirzft  fité  des  natures  ;  on  n'a  plus  aucun  droit, 

dans  une  fi  grande  combinaifon  de  mou* 

vemens ,  de  fixer  le  nombre  des  méta\ia[ 

à  fept. 

Peur-être  la  fiirfacedfe  là  terre  de  DeP» 
cartes  'aurait-elle  afiez  de  beauté  pour 
nous  dédommager  de  la  craiTe  &  de  la 
pauvreté  des  dedans.  Allonis-y  faire  un 
tour  :  &  promenons-nous  fur  ce  globe 
philofophique. 

Tb  fuis  d'abord'  extrêmenàent  étonné 
quon  s'y  puifle  promener.   Defcartes 
prétend  que  fon  troifiéme  élément ,  fa 
grofle  pouffiére,'a  produit  ici  tout  ce 
^i  fe  trouve  chez  nous  :  je  le  veux  bien  ; 
<^ue  les  parcelles  de  ces  élémens  s'étanc 
pelotonnées,  ont  perdu  teur  mouve- 
ment ,  &'  que  les  parcelles  des  autres  éléi 
mens  par  leur  force  centrifuge  ont  con- 
traint tous  ces  pelotons  à  fe  raprocheif 
vers  le  centre ,  ou  à  incrufter  les  dehors» 
du  tourbillon,  Je  le  veux  bien  encore  j, 
quoique  je  ne  l'entende  guéres:  mais  e» 
raifonnant  fur  ce  pied ,  on  s'engage  à  nou» 
trouver  ici  tout  ce  qu'on  trouve  chez 
nbus;  des  métaux    die  lar^  terre,  &  de 
Peau.  Ces  matières  étant  incomparable* 
^ent  plus  maflives^  les  unes  que  les  au* 
très  j  elles  doivent  d^s  leur  affaiilèment^ 
''     '  fa 
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fëtanger  par  couche  félon  leur  gravité  ;  Le  MorP 
au ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  félon  leur  ^^  ^  ■ 
denfîté  fpécifiquè.  Les  plus  proches  du  ^  g*^^' 
centre  feront  donc  les  métaux,  qui  fe- 
ront comme  le  noyau  de  la  terre  :  après 
quoi  viendra  une  grande  couche  de  terre; 
Toute  la  voûte  fera  enfuite  couverte  d'un 
grand  amas  d'eau.  Quelle  que  foit  la 
çaufe  de  la  pefanteûr,  elle  exifte  ;  ellô 
produit  TeAFet  que  nous  venons  de  dire  i 
&  c'étoit  de  cette  façon'  que  l'eau  étoic 
rangée  fur  la  première  terre  de  Moïfei 
Mais  cette  première  terre  étoit  inhabita^  ^ 
ble.  J'ai  donc  ici  bien  des  écIairciiFe* 
inens  à  attendre deDefeartes  qui  m'in* 
troduic  fur  la  fîenne.  Pourquoi ,  lui  de* 
înanderai-je  d'abord  y  votre  terre  eft-ellê 
k  découvert  ?  Elle  devoit  être  cachée  fousi 
Teau.  Le  mouvement  circulaire  qui  a 
arrangé  le  tout ,  fans  que  Dieu  s'en  mê-^ 
Ht ,  ne  pouvoit  pas  prévoir  que  cette 
planète  dévoit  loger  un  habitant.  Nous 
avons ,  dit  Etefcartes ,  ou  nous  pouvons 
avoir  en  conféquence  de  nos  parcelle$ 
brifées,  toutes  les  chofes  générales  & 
particulières  qui  fe  voyent  dans  le  mon- 
de. Vous  y  devez  donc  trouver  un  baffin 
immenfe  pour  loger  leau ,  une  mer  toute 
femblabte  à  la  nôtre,,Mais  fi  vous  avez 
utt baffin,  votre  terre  û'efl  point  l'ou* 
^  .  vrage 


1^  Cos-  vrage  d'un  mouvement  circulaire  COïl*- 

non  un  mouvemenc  circulaire  qui  a 
cave  ce  baffin  d  une  vafte  profondeur- 
C'efl:  une  providence  &  non  un  affaif- 
fement  de  grandes  couches  plus  ou 
moins  pefantes»  qui  a  préparé  une  re- 
traite aux  eaiis ,  &  qui  en  a  jaugé  le 
ïéceptacle  ;  premîérenieat  afin  que  la 
capacité  dti  vafe  fû-c  proportionnée  à 
h  quantité  de  la  liqueur;  en  fécond  Ikn 
afin  que  la  couche  des  eaux,  qui  fui-^ 
vant  Tordre  de  fa  pefanteur  fe  devoit 
trouver  fur  la  voûte  terrellre,  fût  placée 
plus  bas  ;  qu'elle  mît  la  terre  à  fec,  & 
qu'elle  en  laifsât  la  furface  libre  à  fc^^  , 
nabitans.  jh| 

Ce  baffin  vous  embarrafle.  Mais  j'ai" 
ttne  autre  queflion  à  vous  faire.  La  loi 
générale  du  mouvement  ,^  qui  par  de 
Émples  lignes  circulaires  a  produit,  fé- 
lon vous,  tant  de  merveilles,  a-t-eîle 
auffi  formé  les  poiflbns  qui  nagent  dans 
ce  baffin  ?  ki  la  divifion  fe  met  entre 
le  maître  &  les  difcîples.  Defcartes  qui 
nous  a  promis  de  faire  fonir  de  fes  trois 
élémens  les  cho/es  particulières  cofnmo 
les  générales ,  les  animaux  &  les  plantes  > 
veut  bon-gré  mal-gré  nous  fournir  en- 
tore  la  mer  &  les  poiHons-  Mais  fcs 

diCdEles 
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dffciples  Tabandonnent  ^  &  me  répon- Le  Ifoi^ 
tient    que   cjuand   il    s'agit    d'efpéces»*  »* 
t)rganifôes  il  faut  changer  de  princi- J?*^*^^* 

5e ,  &  recourir  à  des  plan»  particuliers ,  "* 
dtes  volontés  fpéciales.  Je  fuis  réjoui 
de  vous  voir  renoncer  à  cette  feuflè  idée 
tie  votre  maître  ,  &  que  vous  conveniez 
ée  bonne  grâce  que  le  deffein ,  ou  le  com- 
taiandement  qui  a  fait  naître  la  malle 
énorme  de  labaleiné,  &  qui  ne  lui  a  don-- 
fié  tous  le»  ans  qu'un  petit ,  n'efl:  pas  le 
imêrae  que  celui  qui  a  logé  la  moule  esr 
fre^eux  petites  écailles  ,  &  qui  lui  donne 
d'année  en  année  une  poftérité  très-nom-' 
kreufe. 

*  V<Mis  convenez- aujcmrd*huî. prefqu'Uî- 
«animement  que  c*eft  un  deffein  parti- 
culier qui  a  réuni  les  pouffiéres  féconde»- 
&  lès  graines  fur  le  même  pied  dans- 
fa  ptûpart  des  plantes  ,  en  confidératioa^ 
de  leur  immobilité  ^  ou  parce  qu'elles^ 
tiennent  à  la  terre  ,  au  lieu  qu'une  au- 
ift  volonté  a  féparé  les  deux  fmncipes^ 
de  fécondité  dans  les  animaux  qui  peu-> 
vent  pafler  d^un  endroit  à  l'autre  y  & 
ïe  raprocheF.  Vous  pouvez  encore  re- 
taiarquer  un  autre  plan  dans  les  animaux, 
iwitiérement  folitaires  &  toujours  collés 
«u  même  lieu ,  comme  font  les  huîtres.On 
^ut  croire  que  les  deux  principes  de  fé- 

.     conditd 


-iÀ  Cos-  condîtéfe  trou  veut  dans  chacune  d'elle?  J 
iKxioNiE  puifque  toutes  deviennent  mères ,  &  que 
}  eau  qu'on  en  tire  en  été  ffe  trouve  tour 
jours  pleine  de  petites  huîtres  que  le  mi?- 
•v.icmi..cro(cope  y  fait  apercevoir  *.  Vous  n^ 
jMôt  Voyez  par-tout  que  des  traits  non  d'un 
.mouvement  général ,  mais  d'autant  de 
précautions  particulières.  Si  donc  les 
mille',  fi  les  cent  mille  efpéces  vivantes 
qui  rempliflent  le  baflîti  de  la  mer  de 
poiflbn  ^  de  œquillages  ,  de  reptiles  , 
&  d'infeâes  ,  t)nt  été  modelées  d'après 
cent  mille  deflein^  tout  différens  ;  ft 
chacunr  de  ces  êtres ,  &  la  poUérité  qui 
en  provient,  font  l'œuvre  d'une  volonté 
'g)éciale  ,  &  non  d'un  mouvement  cir- 
•eulaîre  imprimé  à  la*  matière ,  on  peu( 
bien  dire  auflî ,  fans  deshonorer  Dieu  « 
-que  le  baffin  qui  les  renfernie  n'a  point 
de  caufe  naturelle  ,  &  que  celui  qui  a 
fait  les  poifibns  a  fait  la  mer  ei^près 
pour  les  loger.  Vous  regardiez  ci-devaût 
en  pitié  ceux  qui  ne  formoient  point 
la  terre  &  ce  qu'elle  contient ,.  par  une 
fimple  loi  générale.  Que  gagnez- vous  » 
je  vous  prie  ,  avec  ces  loix  générales^ 
Vous  craignez  d'avilir  la  majefté  du 
Créateur  en  difant  que  notre  terre  a 
été  formée  par  un  ordre  particulier  de 
ùi  fagelTe ,  &  vous  ne  craignez  plus  dé 

dke 
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dire  qu'il  faut  cent  mille  volontés  ^  ou  db-ok* 
cent,  mille  plans  pour  régler  les  centj:'^^^^, 
mille  fortes  d'animaux  gui  peuplent  la^^f^^^^*^^ 
sier.  Je  ne  les  ai  pas  comptées  .\&  il 
y  a  peu  d'apare^ce  ^gue  vous  vouliez 
fccidenter.fur  ce  nombre,dont  l'augmen- 
tation ou  la  diminution  ne  change  riea 
ici  dans  là  force  de  notre  raifonnement: 
nais  j'ai  quelque  chofe  de  plus  preflan); 
à  vous  dire. 

Jettez  les  yeux  fur  la  première  éçrp- 
yifle  qui  ait  rampé  dans  la  vafe  des 
siviéres^,  ou  fur  le  premier  houmar  quj[ 
^it  paru  au  bord  de  J^  mer.  Cette  écre-, 
vifle  n'a  point  de  caufe  naturelle.  Djei» 
çn  a  conflruit  les  vaifTeaux  avec  des  élé- 
apiens  dont  il  connoît  feu)  la  nature  &, 
l'ulage.  Mais  il  c'a  point  donné  çom^r 
miflipn  à  des  anges  ^  moins  encore  ^^ 
des  êtres  llupides,  de  former  des  yeux^ 
des  pinces  ,  des  antennes ,  un  ovaire  ^ 
&  les  préparatifs  d'une  longue  poflé- 
rité.  En  tin  mpt .  Dieu  a  en  lui  feul  le. 

J>lan.deja  première  ^creyîfle  ,  &fa  vo- 
onté  en  efl  la  caufe  phyiique  immé- 
diate. Mais  comment  Dieu  devoit- il  ou 
J>ouvoit-il  agir  quand  il  fiit  queftion  de 
a  prod^îre  ?  Je  vous  .confulte  comme . 
û  yous  aviez  été  apel^  .pour  lui  dont- 
mr  fiolàC^^  ou  pour  lui  cominuniquer. 

*     '  V05 
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k  Cos-  vos  vues  fur  la  manière  d'opérer  qur 
WûQoMis  VOUS  paroîtroit  la  plus  digne  de  lui.  Vou* 
auriez  été  d'avis  fur- tout  de  borner  dans 
,  cet  ouvrage  le  nombre  des  volontés  de 
Dieu;  Vous  auriez  été  à  l'épargne ,  & 
il  vous  eut  paru  bien  plus  grand  de  tirer 
le  foleil  &  l'écreviffe  de  quelques  par- 
celles d'une  matière  informe  pirouet- 
tant fur  elle-même,  que  de  conftruira 
le  foleil  fur  un  plan   particulier  ,  & 
l'écreviffe  fur  un  autre.  Vous  fentez  de 
bonne  foi  que  le  mouvement  général  & 
tjniforme  n'eft  qu'un  tranfport  aveugle^ 
qui  ne  peut  rien  prévoir  ni  ordonne: 
vous  avoiiez  qu*il  y  a  plus  que  du  ri- 
<îicule  à  regarder  comme  des  fédimens 
de  raclures ,  tous  ces  organes  rangés  de 
fiécle  en  fiécle  avec  tant  d'oeconomie  , 
de  précaution  ,  &  d'uniformité.  Vous 
revenez  à  dire  que  chaque  efpéce  vi- 
vante eft  l'ouvrage  d'un  trait  particu- 
lier de  la  fageflè  de  Dieu  ,  mais  qu'il 
faut  conferver  les  loix  générales  po 
]a  produftiou  du  ciel  ,  du  foleil  ,  &  d 
la  terre.  Je  ne  vous  contredis  en  rien 
n'ai  garde  de  vous  nier  ce  qui  vous 
paroît  interrefler  la  gloire  du  Tout-puil* 
fan  t.  Mais  ailBrez-vous  bien  qu'une  cer- 
taine conduite  doit  être  la  fienne  avant' 
que  de  la  lui  attribuer.  Vous  l'ous  y- 
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tlfenei  par  des  riaifonnemens.  Pour  moi  L«Mo* 
jèvous  rapelle.  encore  &  vous  ramé- "^*j 
nerai  toujours  à  Texpérience.  Voyons ,  ^j^^^^* 
je  vous  prie ,  récreviffe  arriver  à  fa  per-      * 
feétion  ,  avant  que  de  parler  des  pro* 
grès  par  lefquels  le  mouvement  amién&,> 
felon  vous ,  le  monde  entier  à  lafienne* 
D'abord  notre  écreviflè  n'aura  pas  fes 
deux  yeux  fi  Dieu  n'en  fixe  le  nombre* 
Si  elle  a  un  œil  d'une  telle  taille  plutôt 
^u'un  oeil  de  taupe  ,  ou  de  caméléon  ,      . 
autre  commandement  du  Créateur.  La 
place  qu'occupe  cet  oeil  lui  a  été  mar- 
quée. Il  n'y  a  dans  cet  œil  aucune  hu- 
meur ni  aucune  tunique  dont  Dieu  n'ait 
anefiiré  la  profondeur  ^  le  contour  ,  & 
les  efi^ets.  Il  n'y  a  dans  cette  tunique 
«ucune  fibre  ;  dans  cette  fibre  aucune  . 
fibrille  dont  il  tfait  réglé  l'étendue  ,• 
bandé  les  reflbrts  ^  afTuré  les  attaches.) 
Aucun  mufde  ne  pourra  haufler ,  ni  baif- 
fer  cet  œil  fans  avoir  reçu  fbn  mécha- 
irifme  partitulier  de  la  volonté. exprefïe 
du  Créateur^  Une  volonté  auffi  exprefle- 
a  réglé  le  nombre  des  pattes  dont  ré- 
creviffe &  fa  poftérité  feront  pourvues. 
Une  volonté  toute  auffi  finguliére  a  pla- 
ce  à  la  naiffance  de  fes  pattes ,  les  prépa- 
ratifs d'autres  pattes  prêtes  à  pouffer  & 
à  croître  pour  remplacer  les  précédentes: 

lorfqu'uû 
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l.àGo8-lorfqu*un  accident  les  lui  caflera.:  zxl 
iiCKK)NiE  li^u  que  la  volonté  du  Créateur  qui  a 
donné  des  jambes  au  bœuf,  &  des  pac- 
tes au  chien  ,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'ea 
mettre  de  petites  de  réferve  pour  remé- 
dier à  la  perte  des  autres  fîvelles  venoienc 
à  fe  rompre.  En^un  mot ,  s'il  y  a  mille; 
vaiflêaux  qui  diftinguent  l'écrevifTe  da 
crabbe  :,  ils  ont  été  conçus  ,  mefurés  ^  & 
placés  par  autant  de  commandemens  du 
Créateur,  fans  lefquelscesdiflFérensvaif- 
feaux  n'auroient  eu  ni  leur  être  ,  ni  leuip 
place,  ni  leurs fonétions. 
.  Hé  quoi^  vous  multipliez  par  mille  Ie$. 
volontés  du  Créateur  ;  vous  les  prodi- 
guez malgré  vous  ^  quand  il  s'agit  de 
conftruire  une  écrevifle,ou  m  vil  infefte: 
&  vous  craindrez  d'attribuer  à  autant  de 
commandemens  exprès ,  la  fabrique  des 
étoiles  qui  brill(snt  dans  le  ciel  ^  ou  U 
ftrudture  d'une  vingtaine  d'élémensfim- 
ples  qui,  par  leurs  mélanges  infinis,  fer- 
vent à  l'entretien  des  efpéces  fur  la  terre, 
comme  les  vingt  ou  trente  articulations 
de  la  voix  forment  fans  fin  de  nouveaux 
mots  dans  les  différentes  langues  ? 
,  Vous  faites  intervenir  J'afilion  deDie^ 

ju/ques  dans  les  pelottes&  dans  les  trois  . 
crochets  qui  terminent  les  pattes  de  l'ar- 
raignée  >  &  vous  craindrez  de  rapeler^ 
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k  la  volonté  fpéciale  du  Créateur ,  Tor-  Le  Mov- 
ganifation  de  deux  corps  auflî  merveil-^^  ^^. 
leux  que  la  terre  &  le  Soleil  ?  Cette  mé-  ^g"^^" 
thode  de  raifonner  vous  jette  avec  Def- 
cartes  dans  une  fabrique  inintelligible  , 
ou  avec  Leibnits  ,  &  bien  d'autres  , 
dans  une  métaphyfîque  qui  change  d'un 
païs  à  l'autre  ,  &  d'une  tête  à  l'autre  ^ 
fans  aucune  preuve  que  le  plan  en  foie 
refièmblant  à  celui  qui  a  réglé  le  confeil 
foprême. 

J'ai  été  dans  ma  jeunefle  grand  ad- 
mirateur de  Defcartes  &  partifan  zélé 
de  ces  loix  générales  créatrices  de  tous 
les  corps  &  de  tous  les  effets  qui  varient 
la  face  de  l'Univers.  J'y  pris  goût  par 
un  effet  naturel  de  la  comparaifon  que 
je  faifois  d'une  fuite  d'idées  nettes  ou  du 
moins  vraifemblables  ,  &  liées  entr'el- 
les  ,  avec  les  définitions  toujours  obfr 
cures  ,  &  toujours  découfuës  dont  un 
Profeffeur  Péripatéticien  m'avoit  tour- 
menté fîx  mois  de  fuite  dans  un  chapi* 
tre  épouventable ,  intitulé  :  De  la  ma^ 
tiére&  de  la  forme.  A  côté  de  cette  lu- 
gubre Philofophie  ,  il  y  avoit  tout  k 
gagner  pour  le  fyftême  CartéGen,  Mais 
en  examinant  celui-ci  à  part ,  &  à  dif- 
férentes reprifes  ,  je  crus  y  apercevoir 
de  juftes  raifons  de  défiance.  Voici  le$ 
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Ia  Cos-  deux  motifs  qui   achevèrent  de  m*efl 
MOGONiE  détacher  :  l'un  eft  lentiére  inutilité  âe 
ce  fyftême  ;  l'autre  eft  l'opofition  où  il 
fe  trouve  avec  les  véritéz  connues.  J'en 
aperçus  l'inutilité  de  jour  en  jour  ;  par- 
ce qu'à  mefure  que  j'avançois  j  il  m'é* 
toit  impoffible  en  paflant  du  général  au 
particulier  de  rendre  raifon  de  la  nature 
de  quoi  que  ce  fût  par  l'aplication  de 
mes  parcelles  cubiques  mûës  autour  de 
leur  centre  ,  &  en  ligne  direfte.   J'en 
fentis  la  faufleté  &  l'opofition  à  des  vé- 
ritéz d'expérience.  Car  en  réfléchiflanc 
fur  l'expérience  ,  il  me  fembloit  que  la 
matière  d'un  monde  étant  mûë  circulai- 
rement ,  ou  tournant  autour  d'un  axe  , 
^  ne  devoit  s'arranger  ni  comme  notre  So- 

leil ,  ni  comme  notre  Terre ,  mais  en 
cilindre  ou  comme  un  long  fufeau.  On 
jpeut  en  effet  concevoir  autant  de  tran- 
ches dans  cette  matière  ,  qu'il  y  a  de 
points  dans  Taxe  autour  duquel  elle 
tourne.  JLa  matière  de  chaque  tranche 
circulera  proprement  autour  de  fon  cen- 
tre particulier,  &  non  autour  d'un  cen- 
V  tre  commun.  Qu'on  raflemble  vers  le 
centre  de  chaque  tranche  ,  ou  la  matiè- 
re la  plus  tenue  ,  ou  la  matière  la  plus 
xnaffive,  qui  circule  dans  cette  tranche, 
voici  ce  qu'il  en  arrivera.  Si  c'eft  la  ma- 

'    Qére 
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*iére  la  plus  fubtile  qui  s'y  rend  ,  toutes  Le  Moir- 

ces  parcelles  de  matière  feront  à  la  file ,  ^'^  ^^ 

^omme  les  centres  des  tranches,  ou  com-  '^^^^^^^ 

me  les  points  de  Taxe  qui  enfile  tous  ^^^' 

^  ^es  plans  de  ces  tranches.    Il  en  réfiiî- 

•téra  donc  un  Soleil  cilindrique  &  auflî 

long  que  Taxe.  Ce  premier  noyau  de'- 

-terminèra  aparemm'ent  la  figure  des  cou»- 

ches  fupérieures.  Ainfi  dans  le  cas  où  les 

•parcelles  graves  incrufteroient  les  bords 

du  tourbillon  ^  elles  dévroient  former 

Tine  terre  rangée  comme  un  fufeau.  Si 

•«lies   incruftent  immédiatement  notre 

Soleil  ,  autre  fufeau^  Si  enfin  elles  fe 

'Taffemblent  vers  l'axe,  &  y  remplacent 

la  matière  folaire ,  elles  s'y  attrouperont 

-en  tombant  chacunes  au  centre  dejeur 

«îpropre  tranche^   Elles  formeront  donc  *' 

i^ne  terre  cilindrique  ,    ou  fort  longue 

-&  toujours  en  forme  de  fufeau..  Quoi- 

';què  la  chofe  me  femblât  évidente  ,  je 

ne  la  regardai  que  comme  un  peut-être, 

làmoias  que  l'expérience  ne  vînt  à  l'apuî. 

:  Je  pris  pour  cela  une  boule  de  verre  & 

^aprés  l'avoir  emplie  d'huile  ,  ^'çau  ,  & 

de  petits  graviers ,  je  la  bouchai  avec 

du  maftic  &  l'attachai  à  la  roue  d'un 

Cordier.   Je  fis  tourner  cette  roue  un 

peu  rapidement  pour  déterminer  le  tout 

-à  fc  mouvoirien  tourbillon.  Ce  que  j'a- 

.     »  La  vois 
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La  Cos-  vois  prévu  arriva*  Les  graviers  gagné- 
V9«o:fis  rent  les  parois  du  globe.   L'eau  circqfl 
loit  enfuiie  :  &  l'huile  dont  les  parti^^ 
ont  moins  de  denfité  ou  de  fubrtance 
létoit  fenfiblement  rangée  en  long  au* 
itour  de  Taxe.  Je  ne  vis  paroître  ni  fo 
lleil  j  ni  terre  ,  ni  globe. 

La  même  raifon  qui  a  forcé  les  Car- 
léfiens  à  abandonner  l'idée  de  leur  maî* 
tre  fur  l'origine  des  animaux  &  des  plan- 
tes ^  me  détermina  aufli  à  abandonner 
rj  origine  qu*ils  donnent  au  Soleil  &  à  la 
"'terre.  Voici  ce  qui  leur  a  fait  fentir  l-ab- 
"Turdité  de  la  création  des  efpéces  orga- 
niques par  les  combinaifons  des  loiK  du 
mouvement. 

Il  y  a  des  millions  de  différens  vziÇ* 

féaux  qui  concourent  à  faflemblage  , 

-au  fervice  propre,  &  à  la  nutrition  des 

organes  de  tous  les  animaux  depuis  Té- 

'  léphant  jufqu'au  ciron.  Eft-ce  parce,  que 

les  combinaifons  des  fimples  ]oix  du 

mouvement  varient  à  Tinfini  ,  que  ces 

vailleaux  font  fi  différens  ?  Ce  n'en  peut 

êtrelà  le  principe  ,  ou  la  caufe  forma- 

trtce-  Car  les  chocs  &  les  rencontrés  ne 

Tont  peut-être  jamais  deux  fois  de  fuite 

j parfaitement  les  mêmes  ,  &  cependant 

Ces  organes  fe  perpétuent  fans  variation. 

C'cft  donc  un  confeil  qui  a  pû  difFéren* 


cier 
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citrâc  perpétuer  toujours  les  mêmes  ef-  Le'Mob^-. 
péces  &  les  mêmes  vaiffeaux,  au  milieu  ^  ^^^ 
de  tant  de  chocs  &  de  reacontres  iné-  ^^^^^* 
gales.  Bien  loin  que  les  mouvemens  ayent 
pu  par  leurs  diverfîtez  déterminer  les  ef- 
péces ,  ils  ne  peuvent  les  changer  ,  en 
changeant  de  force  eux-mêmes  &  de  di- 
reélion.  Ils  peuvent  tout  au  plus  en  dî» 
verfifier  l'entretien  ,  raflFoibliflement  , 
l'embonpoint ,  &  la  durée. 
.  Mais*  de  quel  droit  voudrions  -  nous 
avec  les  Cartéfiens  modernes  imaginer 
que  le  foleil  ,  la  lumière  ,  la  terre  ,  les 
lept  métaux ,  &  tous  les  foililes  peuvent: 
être  l'ouvrage  du  mouvement  ,  tandis 
qu'on  avoué  qu'il  a  fallu  un  ordre  exprès 
pour  diftinguer  la  trompe  de  Péléphant^ 
de  celle  de  la  cochenille  (a) ,  &  celle-cî 
de  la  trompe  de  la  pointrelle  (6)  ? 

Defcartes  n  en  fit  pas  à  deux  fois.  II 
n'employa  qu'une  caufe  phyfique  pour 
former  la  terre  &  l'habitant.  Mais  fes 
Difciples  ont  bien  fenti  que  l'homme  de 
Defcartes  étoit  un  ouvrage  d'imagina* 
tion  où  il  s'éloignoit  du  vrai  prefqu'ea 
tout.   Ils  ont  eu  aflez  de  droiture  pour 

abandonner 

(  4  )  Infcâe  utile  qui  Aice  Topancla. 

(b)  Petit  Scarabée  d'un  verd  doré  cirant  fur  l'azur  ,  qui 
pique  les  boutons  de  vigne  j  &  qu'on  nomme  Bêche  ea 
çttwM  cancoitf* 
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ta  Co8-  abandonner  le  principe  entièrement  întî* 
MoooNiE  tîie  des  loix  générales  quand  il  faut  ex- 
pliquer la  caufe  de  la  délinéation  primi- 
tive de  chaque  efpéce. 

Ils  dévroient  ^  Ce  me  femble ,  avoîîeti , 
aùffi  que  les  loix  du  mouvement  font 
un  foible  moyen  d'expliquer  la  forma- 
tion de  la  terre  que  nous  habitons  &  du 
Soleil  qui  nous  éclaire. 

Allons  ^u  phis  fimplè  ,  nous,  dit-on 
encore  dans  le  Cartéfîanifme  moderne, 
comme  on  le  difoit  dans  l'ancien.  Su- 
pofons  une  matière  homogène  :  qu'une 
force  mouvante  la  divife  &  la  fubdivife 
mitatm  qu'il  eft  néceflaii^e  ;  enfuite  que 
cette  force  mouvante  fe  diftribuë  dan» 
tous  les  corps  par  la  feule  impulfion  ^ 
&'ftrte  que  reurs  forces  augmentent  ott 
diminuent  comme  leur  vîtefle ,  &  com- 
me leur  maffe  :  il  ne  nous  faut  rien  de 
plus ,  ajoûte-t-on  ,  &  nous  pouvons  en- 
treprendre \de  déduire  par  ordre,  de  cet- 
te (impie  fupofition  tous  les  effets  que. 
nous  admirons  dans  l'Univers. 

Je  vous  avouè'rai ,  comme  au  grand 
Defcartes  ,  que  vous  mettez  peut-être! 
beaucoup  de  jufteffe  &  de  bonne  géo- 
métrie dans  quelques-unes  des.confé- 
quences  que  vous  avez  cru  pouvoir  ti- 
rer de  vos  fupdfitions.   Mais   tout  le 

monde 
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fflôiîde  n'eft  pas  difpofé  à  regarder  ^LeMo»* 
comme  une  chofe  évidente  ,  que  de^"^  ^^ 
cette  matière  mûë  ,  on -verra  d'abord.  ^^^^^^ 
fortir  de  grands  tourbillons  qui  feront 
Its  grands  mondes ,  &  enfuite  les  pe* 
tics  tourbillons  ou  les  ballons   des  lir 
queurs  qui  feront  d'autres  petits  mon- 
des. Vous  trouverez  peu  de  perfonnes 
difpofées  à  trouver  évident  qu'il  y  ait 
au  coeur  des  ballons  d'une  liqueur  de  pe- 
tites terres,  dont  les  unes  feront  com-»   ' 
me  Vénus  &  Mars  deflitùées  de  lunu* 
fes  ;  les  autres ,  coimne  Saturne  &  Ju- 
piter ,  pourront  avoir  des  fatellites  & 
on  anneau.  J'avoue  qu'oit  ne  fçaurpit  ^ 

concevoir  un  principe  plus  fîmple  d'u- 
ne part,  &  de  l'autre  plus  fécond  en  ef- 
fets iperveilleux.  Mais  fur  tout  cela  pou-c 
vez-vous  dire  que  vous  ayez  l'évidence^ 
&  pouvez- vous  ,  comme  vous  le  dites ,, 
enfeigner  la  génération  de  ces  terrelle»^ 
avecautant  de  droit  qu*Euclide  enfei-. 
gnàk  l'égalité  des  angles  opofez  au  fom-r 
met  f  Vous  ne  devez  pas  vous  flâter 
d'énfeîgner  votre  Phyfique  comme  la^ 
Géométrie  ^  fi  l'expérience  eft  contre 
vous. 

'  1°.  Que  les  ballons  des  liqueurs  foient 
autant  de  petits  stourbillons  dont  les  par- 
celles tendent  à  éviter  leur  centre  pror 

L4  pre^ 
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La'Cos-  pre  ,  à  la  bonne  heure  :  on  ne  peut  dtt 
HpcoisiE  moins  fe  blefler  de  cette  opinion.  C'eft 
une  mécbanique  qui  aide  peut-être  avec 
quelque  petite  vraifemblance  à  expliquer 
pourquoi  les  liqueurs  tendent  à  s^'écha- 
per'ou  à  s'étendre  en  tout  fens.  Mais 
qu'on  rie  dife  point  que  c'eft  un  mou- 
vement général  &  non  un  ordre  fpécial. 
3ui  a  fixé  la  nature  d'un  ballon  d  eau  & . 
e  chaque  fphére  plantaire.  Car  (i  c'eft 
pti  mouvement  général  qui  a  produit  la 
différence  du  ballon  d'eau ,  ou  du  ballon 
d'air  d'avec  le  tourbillon  de  Saturne ,  ce 
mouvement  doit  avoir  mis  en  petit  & 
avec  proportion  dans  les  petits  tourbit»  -^ 
Ions  ,  ce  qu'it  a  mis  en  grand  dans  let 
grands.  C'eft  votre  principe.  Le  mouve* 
ment  général  a  donc  mis ,  &  c'eft  vous 
qui  le  dites ,  il  a  mis  au  cœur  d'un  ballon 
d'huile  une  parcelle  grave,  un  globe; 
dur  ,  une  petite  terre  ,  peut  -  être  ac- 
compagnée d'une  petite  lune ,  comme  il 
a  mis  un  globe  maflif  au  centre  de  notre 
tourbillon ,  avec  une  lune  ou  un  fatellite 
qui  roule  autour  de  la  terre.  Il  a  donc  mis 
.   auiïi ,  mais  vous  ne  le  dites  pas  ,  il  a  dû 
mettre  auflî  un  foleil  au  centre  corn-- 
mun  de  plufieurs  terrelles  dans  chaque 
goûte  de  liqueur,  comme  ce  mouvement  ; 
a  mis  un  foleil  au  centre  de  chaque^ 

monde 
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inonde  planétaire,  Ainfi  Tunivers  eftLBMow- 
une  liqueur  dont  les  mondes  font  les  ^^^  " 
ballons  :  &  une  goûte  d'huile  ou  d'eau  ^^^^^ 
eft  un jimas  de  petits  mondes  qui  for-» 
ment  énfemble  un  racourci  de  l'univers» 
Quand  donc  j'avale  une  goûte  d'huile  , 
j'avale  autant  de  terres  habitables  que 
de  ballons  ,  &  autant  de  foleils  ou  a  é- 
toile3que  de  goucelettes.  Au  refle  vous 
ne  parlez  ni  d'étoiles  ,  ni  de  foleils  dans 
-les  liqaeurs.  j[e  confens  auffi  à  n'en  plus 
•parler  .,  quoique  l'analogie  les  deman- 
dât. Nous  ne  parlerons  plus  que  des 
terrelles. 

2"'.  Mon  imagination  ne  s'effarouche 
point  d'entendre  dire  qu'il  faille  en  bu* 
vant.  un  verre  d'çaa  avaler  des  terres 
habitables.  Je  dévorerai  tout  ce  qu'^ 
vous  plaira  ^  ù  vous  me  montrez  ces 
terres  dans  les  liqueurs  qui  me  nour- 
riiFent..  JMais  quelles  nouvelles  m'en  pour 
rez-vpus  donner? 

.  Qpand  les  fçavaus  raprochent  les  anai- 
tomies  qui  ont  été  faites  des  différens 
animaux  »  ils  paflènt  par  degré  de  la 
pleine  au  crocodile  ^  du  crocodile 
au  lézard  ^  du  lézard  à  la  fourmi  ,  Se 
de  la  fourn^i' juTqu  a  la  mite  qui  ronge  ^ 
le  bois;  Comme  ils  leur  ont  trouvé  à  tous 
jun  coeur  pour   diilribuer  les  liqueurs 

L  5     nutrî- 
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■'LACos-nutriiives ,  aufli-bien  que  desyeuxpour 
wOGo^ifî  voir  ,  &  des  mufcles  pour  agir  ;  ils  fe 
croyent  bien  autorifés  en  voyant  agir  les 
petits  animaux  que  le  microfcope  leur 
découvre  »  à  leur   attribuer  de  même 
lin  cœur  &  des  vaifleaux  nutritifs.  Ils 
font  guidés  par  une  jtifte  analogie.  Mais 
quand  vous  paflez  des  fpheres  de  Sa- 
turne j  de  la  terre   &  de  notre  lune  ^ 
Taux  prétendues  planètes  que  vous  lo* 
gez  dans  les  tourbillons  invifibles  des 
liqueurs  ^  vous  n'avez  point  de  régie 
pour  établir  cette  reflemblance*  I!  fau* 
droit  entre  des    fphéres    qui  ont  des 
inillions  de  lîeiîës  de  diamètre  ,  &  des 
fphérules  invifibles  ,  avoir  des  tourbil- 
lons de  mille  tieuës  ,  des  globes  dune 
loife  de  diamètre  »  des  planètes  d'un 
pied  ,  des  terres  d'un  pouce ,  des  terrelles 
d'une  ligne  ,   quelques  tourbilloncules 
qui  fe  puflent  voir  au  moins  à  l'aide  da 
microfcope.  Mais  vous  allez  de  plein 
faut  de  1  exceffivement  grand  à  Finfîni^H 
*nient  petit  ,  fans  aucune  diminutiofl^ 
■graduelle  qui  établifle   la  reiTemblance 
des  deux  extrêmes*  Vous  n'avez  donc 
pour  vous  ni  Tanalogie  ,  ni  le  témoi- 
;gnage  des  yeux.  Mettez  telle  mécha- 
nique  que  vnus  jugerez  convenir  dané^J 
îe^  ballons  des  liqueurs ,  fans  cependant^ 
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en  parler  trop  affirmativement  rmais  n  y  LeMow 
logez  point  de  planètes  :  n'y  établijQTez  ^^  ^^ 
ni  lunes  ni  fatellites.  Vous  n'en  avez  pas  ^**^^ 
le* droit  :  ou  bien  un  aveugle-  né  aura  ***  ' 
celui  de  nous  aprendre.  la  nature  de  la 
lumière  &  des  couleurs ,  en  raportant 
Je  tout  à  quelque  prétendu  principe 
irés-fimple  &  très-fécond. 
^  Je  ne  blâme  pas ,  comme  vous,  voy ez.^ 
votre  méthode  de  recourir  à  l'analogie^ 
&  de  juger  de  la  conduite  qu'il  efl  croy^« 
ble  que  Dieu  tient  dans  un  ouvrage-^ 
par  ceHe  qu'il  tient  dans  les  autres.  Je- 
•me  plains  feulement  de  vous  voir  mettre 
de  l'analogie  où  il  n'y  en  a  point ,  & 
de  n'avoir  point  fait  attention  à  celte 
qui  fe  prefentoit.  Si  un'anatomifte  ren* 
contre  dans  fes*  opérations  une  maijfe- 
de  chair  où  il  démêle  un  cœur,. un  efto*^ 
mac,  &  des  vifcéres  :  voilà,  dira- 1- il. ^ 
un  embrioR  :  &  il  raifonne  jufte ,  parce 
qu'il  aperçoit  l'intention  de  ces  organe* »[ 
qui  font  les  inflrun;ier)s  de  la  vie  aqîr 
maie;  Si  de  mepe  nous  voyons  l'aftrer 
de  la  nuit  ou  les  fatellites  de  Jupiter.&  de 
Saturne  édairer  fidèlement  leurs  groffec 
planètes  ,  in  côté  que  le  Ibleil  les  aban-^ 
donne  :  voilà ,  difons-  nous  ,  des  lumi-^ 
naires  admirablement  bien  placés  ,  .&: 
la  régularité  de  ce  fervice^au  lieu  de  nous 

L.  6     conduire  . 
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La  Cos.  coaduire  à  un  mouvement  génératenr  ^ 
i4ogotfi«..,jQU5  mène  à  une  intencion  fage  &  puif-^ 
fante ,  qui  a  fait  &  placé  ces  luminaires 
pour  éclairer  ]a  pi^iéte  du  côré  obfcur  ^ 
comme  elle  a  &it  6l  placé  l'eilomac 
pour  digérer. 

L'évidence  de  ladeftination  &  la  multi- 
plicité des  fervices  nous  forcent  à  renon-» 
cer  à  un  mouvement  circulaire ,  quand  il 
faut  rendre  raifon  de  la  produftion  d*ua 
inufde.  Nous  n'y  fommes  pas  moin» 
forcés  pour  expliquer  la  naifTance  &  les 
fonftions  d'un  luminaire.  Nous' avons 
donc  pour  nous  l'analogie  qui  vous  rhan- 
qiîe.  Vous  avez  abandonné  Defcartes 
dans  l'ufage  de  fa  phyfîque  apliquée 
à  la  formation  des  e^écès  organifées  ^ 
parce  qu'il  eft  évident  que  c'effi  une  in- 
tention &  non  une  loi  de  méchanique 
qui  a  mis ,  par  exemple ,  le  nez  de  l'hom-^ 
".  me  à  portée  de  juger  de  la  qualité  des 
nourritures  que  la  bouche  reçoit ,  &  qui 
n'a  pas  jugé  à  propos  d'accompagner 
cette  bouche  d'une  défenfe  terrible 
telle  qu'eft  la  corne  du  Narval  ou  celle 
du  Rhinocerot.  Mais  la  même  liberté. 
de  choix  que  vous  remarquez  dans  les 
inftrumens  dont  il  a  pouYvû  les  ani- 
maux ,  vous  la  retrouvez  dans  l'ordre* 
^ui  Q'a  donné  qu'une  lettre  à  la  terre  ^ 
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&  (juî  en  a  nris  cinq  au  Service  de  Sa-  Le  Mo» 
turne  avec  un  anneau   lumineux.  On^^  ^^ 
vous  entend  dire  pour  vous  autorifer  à  ^^^^* 
créer  le  monde  par  quelques  loix  de 
méchanique ,  tantôt  qu'on  ne  fçait  riea 
fî  on  ne  rapelle  tout  ce  qu'on  fçaic  à 
un  principe  fort  fimple  ;  tantôt  qu'oa 
honore  le    Créateur    en.  mettant  une 
grande  fimplicité  dans  Tes  voyes ,  & 
une  grande  fécondité  dans  les  effets, 
qui  en  proviennent.  Mais  il  n'y  a  rien 
à  gagner  pour  la  gloire  de  Dieu  dan» 
les  loix  générales  formatrices  du  mpnde  , 
&  il  y  a  tout  à  perdre  pour  Thomme^ 
La  gloire  de  Dieu  que  vous  croyeZt 
înféparable  de  vos  loix  générales  ,  ne  ^'y 
trouve  en  rien,  puifque  vous  lui  faites 
honneur  d'une  épargne  de  volontez  qui 
n'eft  point  du  tout  le  caraûére  de  les» 
voyes  dans  la  produâion  des  êtres.  Dieu 
a ,  dites-vous ,  prévu  qu'en  imprimant    ' 
deux  mou vemens  à  la  matière  ,  il  en  naî»^ 
troit  mille  foleils  avec  dix  mille  planètes  ^ 
au  lieu  qu'il  prévoyoit-  qu'avec  quatre 
différens  mouvemens ,  il  n'auroit  pas 
beaucoup  plus  de  ibleilsni  de  planètes: 
il  s'eft  borné  à  la  combinaifon  où  il  y 
avoit  le  plus  d'effets  av.ec  le  moins  d'a- 
prêts  &  de  diff^érentes  volontez.  De  grâ- 
ce^ combinez  ce  qui  efl  autour  de  vous  » 
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S<^Cos*&  ne  comparez  point  des  chofês  que 
•JoojfiE  vous  ne  comprenez  pas,  &  qui  n*ow  pas 
même  de  fens.  Comment  voulez -vousr 
tirer  de  vosf  parcelles  mûës  fur  leur  cen-s 
tre  &  en  tourbillon, 'des  milliers  de  fo- 
feils,  &  de  planètes  revêtues  de. leurs 
iàerveilleufes  atmofphéres,fi  vous  ne  fça* 
tez  ce  que  c'efl  qu'un  foleil,  une  pla- 
nète, une  atmofphére  ?  Et  comment  ofez- 
▼ous  prononcer  qu'un  mouvement  de 
'  tourbillon ,  que  vous  comprenez  fort 
peu,  t)ouria  former  un  monde  que  vou»^ 
comprenez  encore  moins }  fi  de  votre 
aveu ,  il  n'en  peut  naître  une  chétive  fou- 
*is  ?  Or  vous  convenez:tau8  aujourd'hui 
i|ue  le  mouvementne  peut  rien  organifer. 
'  Nôn-fealement  ri  n'y  aaucun  profit  à 
tirer  de  cette  Pltyfique  imaginaire  ,  qui 
prétend  foulager  la  Providence  dans  la^ 
tréation  de  l'univers,  &  la  décharger 
du  détail ,.  comme  s'il  étoit  capable  de 
Favilir  ou  de  la  fatiguer  ^mais  il  y  atout 
à  perdre  pour  l'homme.  Car  quand  voua^ 
feriez  parfaitement  convaincus  que  tout 
te  que  nous  voyons  de  régulier  &  de 
èonftant  dans  le  monde  a  été  préparé 
réellement  &  de  fait  par  des  volontez 
fpéciales  fans  vous  éloigner  en  rien  de  la 
révélation  ; quandyous  n'auriez  recours^ 
à  la  méthode  de  Defc^rte^que  comme  à^ 
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Bae'fîjpofidon ,  pour  former  de  là  Phy-  Lilliio^i 
fique  un  corps,  de  connoiflançes  fubor-  ^^   ^^ 
données.,  &  découlant  l'une  de  l'autrq  »  ^^^g^^** 
en  cela  même  on  pourroic  fe  plaindre 
que  vous  égarez  l'homme  plutôt  que  de 
le  fervir.  Vous  lui  annoncez  une  Phy  fi-- 
.^e  qui  fera  claire  comme  la  Géomé-- 
ft'ie  :  mais  la  pouvez- vous .  livrer  ?  '  Il  ei$    ' 
dangereux,  dit rhiftorien  de  l'Académie 
des  Sciences  *v**  que  notre  parefle  ne**  ♦Piéfem 
nous  flatte*  quelquefois  d'être  condam-*^ 
nez  à  une  plu»  grande  ignorance  quef 
Hous  ne  lefommes  eflEeftivement  :  mais  ^ 
BOUS  devons  craindre ,  dit-il  auflî ,  que  ^ 
Botre  vanité  ne  nous  flâte  fouvent  de^ 
pouvoir  parvenir  à: des  connoiflançes  ^ 
quine  font  point  faites  pour  nous„.  Ave» 
^leinde  modeftie  ,.&  auflî  honorable 
pour  un  grand  efprit,  que  conforme  a» 
fentiment  de  notre  condition  i  Defcartes» 
BOUS  a  fait  beaucoup  de  bien  en  nous^ 
accoutumant  à  la  régularité  du  procéda 
mathématique  :  mais  il  ne  faut  ni  le  poufV 
fer  trop  loin  ni  Je  croire  propre  à  to'ut. 
C'efl:  le  poufler  trop  loin ,  que'  de  vou» 
loir  y,  par  une  file  de  raifonnemens  nôft 
interrompus ,  ramener  à  un  principe  uni*, 
ûue-  lîôs  diverfes  connoiflançes  qui  ne- 
s'acquièrent  que  j)ar  les  rapôrts  évèn*^ 
luds-tJe  ^los  fcns»  C^Êfl:  attendre^ de  1» 
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tâCos-Géométrie&du  calcul  ce  qu'on  ne peat 
MOcoNiEen  tirer,  que  de  croire  entendre  la  Phy-- 
fique,  parce  qu'on  y  a  calculé  quelque*, 
raports,  J'aimerois  autant  dire  qu'oa 
peut ,  fans  égard  aux  monuniens ,  fixer 
toui*d'un-cocip  la  chronologie  ancienne, 
en  prenant  uïie  moyenne  proportionnelle 
entre  la  plus  longue  &  la  plus  courte  vie 
de  ceux  qui  ont  vécu  avant  Jefus-Chrift^ 
&  en  leur  afîignant  à  tous  une  durée 
commune.  Ce  calcul  pourroit  être  fort 
juHe,  &  n'en  feroit  pas  moins  déplacé. 
Vous  pouvez,  avec  M,  de  Fontenelle^ 
felîcicer  le  fiécle  qui ,  en  nous  donnant 
Defcartes ,  amis  en  honneur  un  nouvel 
art  de  raifonner ,  &  communiqué  aux  au- 
tres fciencesTexaftitude  delagëométrie* 
Mais  vous  devriez,  félon  fajudicieufe 
remarque  „  fentir  l'inconvénient  des  fy- 
jjftémes  précipitez  donc  Timpatience  de 
^refprit  humain  ne  s*accomraocîe  que 
„trop  bien,  &  qui  étant  une  fois  établis, 
^s'opofent  aux  véritez  qui  furviennent» 
Il  joint  à  fa  remarque  un  avis  falu* 
taire  i^qnieft  d'amailer  ,  comme  font  les 
Académies,  des  matériaux  qui  fe  pour- 
ront lier  tin  jour  ,  plûtât  que  d  entre- 
prendre ^  avec  quelques  loix  de  mccha- 
nique  ,  d  expliquer  intelligiblement  la 
nature  enu6r«..^,ibii  admirablj^  variété* 
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"  Je  fçaî  que  vous  alléguez  en  votre  fa- 1»  Moiir 
veur  rexpérience  des  loix  générales  par  Ç^  ^ 
lefquelles  Dieu  conferve  Tunivers.  La^^^^^* 
confervation  de  tous  les  êtres  eft ,  dkes- 
vous ,  une  .création  continuée  :  &  de 
même  qu'on  en  conçoit  la  confervatioa 
par  des  loix  générales  ,  ne  peut-on  pas 
y  recourir  pour  concevoir,  par  manière 
de  fimple  poflîbilité ,  la  création  &  tou* 
tes  fes  fuites? 

Raifonner  de  la  forte  efl  à  peu  pré* 
là  même  chqfe  que  fi  on  affuroit  que  la 
même  méchanique ,  qui  avec  de  Teau  ^ 
du  foin  &  de  l'avoine,  peut  nourrir  ua 
cheval  ;  peut  auffi  former  un  eftomae  & 
le  cheval  entier.  Il  efl  vrai  que  fi  nous 
fuivons  Dieu  dans  le  gouvernement  du 
nionde ,  nous  y  verrons  régner  une  uni- 
formité majeftueufe.  L'expérience  nous 
atitorife  à  n'y  pas  multiplier  les  volontez 
de  Dieu  comme  les  rencontres  des  corps» 
D'une  feule  volonté  il  a  réglé  pour  tout 
les  cas ,  &  pour  tous  les  fiécles ,  la  mar* 
che  &  les  chocs  de  tous  les  corps  en  rai- 
fon  de  leur  mafle ,  de  leur  vîtefle ,  &  de 
leur  reflbrt.  Les  loix  de  ces  chocs  &  de 
ces  communications  peuvent  être  fans 
doute  l'objet  d'une  Phyfique  très-fenfée 
&  très-utile,  fur-tout  lorfque  l'homme  en 
fait  ufage  pour  diriger  ce  qui  e&  fournis 
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«yS^         Histoire 
Ia  Cos-  à  fon  gouvernement,  &  pour  conftruîrft 
*«oooifiE  ces  différens  ouvrages  dont  il  c;fl  le  créa-, 
teur  fubalterne.  (^e  &y  le  après  cela 
vienne  pointer ,  s'il  veut ,  fes  fyllogifmes 
contre  les  mauvais  effets  des  loix  confer- 
vàtricies  dé Tunivers  :  je  laiflèrai  dire  Bay- 
le:' parce  qu'il  n'y  arien  à  répondre  à  ceux 
qui  difputent  contre  l'expérience ,  ou  qui  ; 
d'une  expérience  dont  ils  ne  fçavent  pas . 
encore  la  raifon^  concluent  à  nier  h  Pro- 
vidence qui  éclate  de  toute- part.  Mais  ne 
vous  y  méprenez  pas  :  autre  chofe  eftde 
créer  les  corps ,  &  de  leur  affigner  leur 
place  &  leUrs  fondions  ;  autre  ehofe  de 
ks  conferver.  I}  ne  faut  qu'une  volonté, 
ou  certaines'  foix;  générales  fidèlement 
exécutées  pour  entretenir  avec  unepro-^ 
vifioû  d'élémens,  chaque  éfpéce  dans  fa 
forme  fpéciale ,  &  pour  perpétuer  les  vi^ 
ciflitudes  &  l'œconomie  du  tout. ,  Mais 
Guand  il  s'agit  de  créer  y  de  régler  ces^. 
formes  Spéciales,  d'en  rendre  l'entretien 
fur  &  toujours  le  même,  d'en  établir  les 
raports   particuliers  &   la   correfpon-. 
dance  univerfeile  ;  alors  il  faut  de  la  parc 
de  Dieu  autant  de  plans  &  de  volontés?, 
fpéciales  qu'il  fe  trouve  de  pièces  diffé- 
rentes dans  la  machine  entière. 

Aujourd'hui  que  le  monde  efl  fait^. 
&  qu'il  marche;  ii  l'on  me.demandoic 
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quelle  efl:  la  caufe  de  la  formation  de  tel  Le  moic- 
&  de  tel  fit  de  pierre  ;  pourquoi  ces  co-  ^  ^  ^  » 
quillages  dans  une  efpéçe  de  pierre  j^^^^^' 
pourquoi  ces  marbrures  dans  une  autre  j/^  ^  ** 
d'où  vient  qu'une  pierre  à  chaux  fe  cal* 
cine  au  feu,  &  qu'une  autre s*y  vitrifie  j 
qu'elle  efl:  l'origine  de  la  pluye ,  &  ce  qui      ' 
caufe  l'entretien  des  fontaines ,  ou  tellei 
autres  quefliions  ;  ce  ne  feroit  pas  répon- 
dre en  phyficien  que  de  recourir  immé^ 
diatement  à  la  volonté  de  Dieu  :  puif-. 
qu'il  a  établi  des  caufes  naturelles  pour 
régler  la  naiflance  &  l'entretien  de  ces* 
diofes-.  Je  dirois,  par  exemple,  que  le* 
pierres  fe  forment  où:  les  eaux  charient 
&  amaflent  les  menus  fables  j  l'argile ,  & 
la  chaux  dont  elles  font  compofées  j  que 
fe  pierre  à  chaux  eff  celle  où  là  terre  dcK 
mine  ;  que  la  pierre  vitrifiablç  efl:  celle- 
éù  le  fable  &  le  fel  font  en  plus  grande- 
quantité  ;  que  quand  la  matière  crîfl:al- 
Kne  ou  la  pierreufe  efl:  amenée  par  l'eaa 
fur-  des  lits  de  coquillages  que  la  mer  a 
laiflTés  de  côté  &  d'autre,  après fon  an*-       ^ 
cien  déplacement  arrivé  au  déluge  ,  il 
s'en  forme  des  pierres  mélangées  de  co- 
quilles  comme  on  en  trouve  dans  les  car- 
rières de  Paris  ;  que  quand  le  fuc  criftal- 
lin  efl:  mélangé  &  afflue  autour  d'un  tas 
de  cailloux  de  différentes  couleurs  ,  ou: 
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La  Cof  fur  des  lits  de  glaife ,  il  fe  forme  du  tout 
pioooNiB  des  mafTes  de  marbre  ou  de  jafpe  bigar- 
rées de  différences  veines.  Je  dirois  de 
même  que  Tévaporation  perpétuelle  de 
Teau  ,  cfu  fel ,  &  du  bitume  de  la  mer  en- 
tretient les  pluyes,  les  rofées,  les  faveurs  ^ 
ies  ofleurs;  que  les  pluyes  qui  empliffent 
ks  réfer  voirs  fouterrains ,  &  qui  forment 
les  napes  d'eau  couchées  fous  les  plai- 
nes ,  entretiennent  les  puits,  &  les  fon. 
taines  perpétuelles  ou  intermittentes  ; 
qu'ainfi-dansla  Zone-Torride  où  il  tom- 
be des  pluyes  immenfes ,  les  montagnes 
raffemblent  de  quoi  fournir  à  des  rivières 
prodigieufes ,  telles  que  font  celles  des 
Amazones  ,  &  Rio  de  la  Plata  :  qu'au 
contraire  où  il  ne  pleut  point ,  comme  en 
Egypte ,  les  plus  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes^ comme  font  celles  qui  accompa- 
gnent le  Nil  de  part  &  d'autre»  fur  près 
de  deux  cens  lieues  de  longueur  ,  ne  don- 
nent pas  le  moindre  filet  d'eau  ,  pas  la 
moindre  fontaine.  J'aflignerois  ainfi ,  le 
mieux  qu'il  me  feroit  pofllble  y  à  chaque 
effet  particulier  fa  caufe  immédiate.  Telle 
ell  l'occupation  de  la  phyfique  particu- 
lière ,  dont  le  but  doit  être  enfuite  de  ra- 
mener le  tout  aux  befoins  delà  vie,  &  à 
la  gloire  du  Créateur.  Mais  fi  l'on  me  jette 
dans  le  général  ;  fi  Ton  me  rapelle  à  To- 
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rigide  de  la  terre  franche ,  de  Teau  ,  du  LeMo*^ 
fer  ,  je  n'ai  plus  de  loix  générales  pour  "    ^* 
les  produire.  Ces  natures  n'ont  point  de  ^^^^** 
caufe  phyfique.  Du  moins  n'ai-je  aucun       * 
droit  de  leur  afligper  une  pareille  caufe. 
Si  je  vois  une  vingtaine  d'élémens  y  ou 
plus  ,  entrer  tour  à  tour  dans  les  corps 
'  qui  croiflènt  &  fe  diflblvent  ;  fi  je  retrou- 
ve ces  élémens  toûjoiirs  les  mêmes  après 
mille  &  mille  mélanges  ;  que  dois-je  rai- 
fonnablement  conclure  de  cette  expé- 
rience ,  finon  que  Dieu  les  a  préparés 
pour  varier  la  fcène  du  monde  ;  mais 
qu'il  les  a  rendu  invariables  en  eux-mê- 
mes pour  fixer  par-là  les  bornes  de  ces 
changemens  ;  e:n  forte  qu'après  une  lonr 
gue fuite  de  dévelopemens,d'aceroifle- 
mens ,  de  diflblucions ,  &  de  viciffitudes^ 
le  monde  fe  pût  encore  retrouver  tel  qu'il 
étoit  quatre ,  cinq,  &  fix  mille  ans  aupa- 
ravant. Il  n'y  a  rien-jà  qui  deshonore  le 
Créateur  ,  &  qui  ne  foit  parfaitement 
d'accord  avec  l'expérience.  C'eft  donc 
aller  contre  l'expérience,  &  c'eft  éloigner 
J'homme  d'une  vérité  utile  ,  que  de  rar 
porter  la  création  à  un  mouvement  géné- 
ral 9  au  lieu  d'attribuer  la  formation  du 
tout ,  &  de  chaque  partie  ,  aux  inten- 
tions &  siux  volontés  fpéçiales  du  Créa- 
teur^   ;  / ,    . 

J'ajoa- 
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'téi  Cos-     J'ajouterai  ici  pour  l'intérêt  de  la  fo* 
UOGomi  çi^jg  ^  qyj  JqJ^  g^^g  Aipérieur  à  toute  con- 
fîdération  ,  que  les  atomes  de  Galfendi , 
&  la  matière  homogène  de  Defcartes  > 
ont  accrédité  plus  que  jamais  la  folie  des 
tranfmutations.  Les  alchymifles  font  hués 
comme  des  cerveaux  débiles  par  tous  les 
phyficiens.  Mais  ceux  qui  les  fiflentont* 
ils  raifon  de  le  faire  ?  Les  alchymiftes  ne 
cherchent  que  ce  qui  eft  une  fuite  très- 
iimple  de  la  dpârine  des  atomes  ,  &  de 
la  matière  homogène.  Car  fi  les  métaux  , 
le  mercure  ,  le  fel  (impie  ,  la  chaux  ou 
les  cendres ,  Teau  ,  i*air  y  le  feu  ,  la  lu- 
miére ,  &  quelques  autres  matières  font 
des  natures  inaltérables ,  &  aufli  immua- 
bles que  la  volonté  qui  en  a  fait  la  bafe 
*&  Tentretien  de  fonMonde  ;  en  ce  cas  les 
corpufculiftes  &  les  alchymiftes  ne  fça- 
vent  ce  qu'ils  difent,nicequ'iU  cherchent. 
Mai^fi  ces  natures  que  je  crois  fimples  , 
élémentaires  ^  &  indeftruâibles  à  notre 
^gard ,  ne  font ,  comme  GalFendi  &  Def- 
cartes Tont  penfé ,  que  des  compofés  ou 
d*atômes  ,  ou  de  quelques  parcelles  de  k 
matière  homogène ,  dont  il  eft  poffible 
de  faire  tout  ce  qu'on  veut ,  j'efpére  que^ 
les  philofophes  prendront  enfin  le  parti 
•d'aller  au  fait  ;  que  pour  le  plus  grand 
bien  du  genre  humain  au  lieu  de  perdre 
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le  tems  en  paroles ,  ils  fe  mettront  t-ous  LEKfoir- 
•à  fouflSer,  à  écarner des  angles ,  à  tranf- ^^  ?* 
•nluer  des  demi -métaux  ^n  des  métaux  ^^^^* 
parfaits  ,  ou  du  moins  à  diiToudre  les^^* 
mixtes  ,  &  à  rompre  à  force  de  feu  tous 
les  liens  de  nos  él(^ens^  ;  de  façon  que 
^'opération  perce  jufqu'aux  atomes  ,  & 
•qu'on  arrive  à  la  matière  homogène  : 
après  quoi  on  fe  pourra  flâter  de  trouver 
une  tournure  qui  convertifle  le  culot  de 
•matière  première  en  un  culot  d'or  de 
bon  aloi. 

Jufqu'icitious  n'avons  repris  dans  le  Car- 
téfianifme  que  le  défaut  de  conformité 
avec  l'expérience  ,  &  nous  n'y  repren- 
drons rien  de  plus.  Si  les  athées  peu  tou- 
'chés  des  démonftrations  métaphyfiques 
de  Defcartes&deMalebranche,  ont  cru 
pouvoir  s'aproprier  cette  partie  du  Carté- 
lîanifme ,  qui  n'employé  que  le  mouve- 
inent  pour  organifer  la  matière  ^  ils  ont 
abufë  d'une  poflîbilité  que  Defcartes  n'a 
"cru  nullement  propre  à  les  favorifer.  Mais 
xttte  partie  même  du  fyftême  de  Defcar- 
tes fe  trouvant  faufle;quel  ufage  les  athées 
•cp  pourront-ils  faire  ?  La  commodité  de 
n'employer  que  de  la  matière  &  du  mou- 
vement leur  a  infpiré  la  confiance  d'étaïer 
leur  caufë  mieux  qu'on^'avoit  fait  aupa- 
ravant. Ils  prirent  pour  une  phylique  pro- 
fonde 
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Li  Cos-  fonde  quelques  aparences  de  raîfonne^' 
uoGONiE  ment  accompagnées  de  géométrie.  M^s 
toute  cette  profondeur  n'eft  que  mifére , 
&  que  ténèbres.  Un  de  mes  amis ,  que  de 
rfuftesliaifons  &  d'excélentes  incention^ 
lectent   quelquefois   dans   la  nécefTité 
î'entendre  les  doéleurs  de  cette  école  # 
taujourd'hui  très  -  nombreufe  >  m'a  fait 
rhiflioire  de  leurs  principes»  .^ 

ïl  y  a,  difent-ils^  une  matière  univejfS|| 
felle,  indifférente  à  tout,  ou  fufceptible 
de  toutes  fortes  de  formes.  Ce  point  nous 
ell  accordé  par  toutes  les  écoles*  Qu'il 
rnous  foit  Jibre  pour  un  moment ,  de  la 
Ifupofer  éternelle  ,  &  d'y   ajouter  un 
mouvement  qui  foit  éternellement  diflrî- 
bué  dant  toutes  les  parties  de  cette  ma^ 
tiére.  Cela  nous  fuffit  pour  rendre  raifoa 
de  tout  :  &  pourquoi  voudrions  -  nous 
admettre  rien  de  plus ,  fi  cela  peut  fuffi- 
re  ?  D'abord  il  nous  efl;  auffi  aifé  d'ad* 
mettre  une  matière mûë  éternellement, 
que  d'admettre  un  Dieu  éternel  La  ma* 
tiére  efl  bonne, &  lemouvementeflune 
perfeftion.  Nous  coûte -t- il  davantage 
à  établir  que  cette  double  excélence  efl: 
éternelle,  que  d'établir  qu'il  y  a  un  être 
qui  renferme  de  toute  éternité  toute  per- 
feflion  ?  Cela  pofé  ,  il  efl  plus  raifonna- 
ble  d'attribuer  rorgauiTâtion  du  monde 
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&  de  ce  qu'il  renferme ,  à  un  mouvement  Le  uon^ 
éternel ,  qu'à  un  moteur  éternel  qui  foit  ^e    d^ 
différent  de  la  matière.  Car  le  monde  ,  Jï  s^^ 
S^M  étok  rouvrage  de  Dieu  ,  attireroit  à 
fon  auteur  autant  de  reproches  qu'il  s'y 
trouveroit  d'imperfeftions  (^i).  Mais  il 
nV  a  plus  de  plaintes  à  faire  fi  le  monde 
eft  l'ouvrage  du  fimple  mouvement  :  &    4 
pour  prendre  le  parti  fi  <:ommode  de  ra- 
porter  l'organifation  du  monde  à  ua 
mouvement  éternel ,  plutôt  qu'à  une  fa* 
gefle  éternelle ,  c'eft  afrez  que  cette  orga- 
nifatioh  foit  l'effet  fimple  &  néceflaire 
du  mouvement.  Or  la  chofe  efl:  évidem- 
Bient  telle.  Le  grand  Defcartes ,  refprit 
k  plus  méditatif  ,  le  pkas  fj^ématique , 
&  le  plus  accoutumé  à  n'admettre  que  ce 
qui  peut-être  évidemment  conçu ,  a  pris 
pour  baie  &  pour  principe  de  toute  fa 
phyfique  ,  que  la  matière  en  mouvement 
4oit  produire  toutes  hs  chofes  ,  tant  gêné* 
raies  que  particulières  qui  Je  voyent  dans  k 
monde  fans  ^ue  Dieu  y  mette  aucun  ordre  ni 
proportion  *.  Ce  font  fes  propres  termes;  •^^4;^//* 
&  après  avoir  apliqué  fa  mèchanique  à  '"*  '^'••♦^«' 
la  génération  des  plantes  &  des  animaux , 
il  a  démontré  la  néceflSté  de  l'organifa- 
tion de    l'homme  par  un  effet  de  la 

même 

(  f  )  yoiU  le  précis  dé  cous  les  râifonnemens  de  Bayle  8e 
ée'Sipnola  ,  le  plus  zclé  pucUiA  de  Defcarces. 

Tome  U.  M 
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Cos*  même  caufe  différemment  modifiée,     _ 
itoGOuifi      A  l'évidence  de  cette  génération  pure-' 
ment  naturelle,  difent-ils  encore,  joi^^ 
gnons  une  preuve  de  fait.  Il  eft  aifé  d^^ 
voir  que  nocre  giobe  roulede  toute  éter-*    ' 
nité.  Puifque  la  mer  qui  n'a  pas  beau- 
coup changé  de  place  depuis  cjuatre  mille 
ans^  a  pourtant  parte  &  repaile  fuccelTî^ 
vement  fur  toutes  les  terres ,  &  a  laifTdi 
par- tout  des  traces  de  Ton  palTage  par  dei 
dépôts  de  coquillages  &  de  corps  marinsJ 
Par  où  il  eftfenfiblequeces  déplacemensj 
qui  fe  font  avec  tant  de  lenteur  ,  n'ont 
pu  parvenir  à  couvrir  ,  puis  à  découvrii 
alternativement  toutes  ies  terres  ,  que 
dans  une  fuite  de  Gécles  innombrables,:] 
&  dans  une  durée   aparemment  éter- 
nelle. 

.  Tout  ce  que  je  vois  de  clair  &  de  cer- 
tain dans  ce  raifonnement  des  athées,^ 
c'eft  qu'ils  ont  eu  recours  à  des  fonges 
ou  à  des  fictions  pour  apuyer  fimpiété. 
La  demande  qu'ils   font  d'une  matière 
qui,  de  toute  éternité,  fe  donne  à  elle-^ 
même  le  mouvement,  eft  une  demande 
où  il  n  y  a  point  de  fens  :  &  quand  la  pof- 
fibilité  d^une  matière  mflë  éterneilemenc  ' 
feroî:  de  la  dernière  évidence, ils  n'ea 
feront  fortir  qu'un  chaos  ^  &  non  un 
jnonde  grganifé.  Mais  au  lieu  d  opofer 
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Ici  fyllogîfme  à  fyHogifme,  &  fubtilité  à  Le  Moh- 
fubtilité ,  il  efl  plus  décent  &  plus  fur  de  »  ^  P^ 
ruïner  toutes  leurs  prétentions  par  la  fim-  ^^sca*-. 
pie  expérience.  Ils  croyoient  d'abord  con*  ^^*' 
^revoir  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  toute  éter- 
nité une  matière  toujours  en  mouve* 
inent  :  mais  l'expérience  y  efl:  contraire.  II 
ii'y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  le  mou- 
vement efl:  accidentel  aux  corps.  Les 
corps  peuvent  èttQ  en  repos  :  c'efl:  leur 
état  naturel  :  &  quand  ils  y  font ,  ils  y 
demeureront  éternellement ,  fi  on  ne  les 
poufle.  On  ne  fçait  ce  qu'on  dit ,  quand 
on  leur  prête  des  tendances  à  fe  mouvoir  , 
des  apétits,  des  efforts.  Si  donc  le  ma- 
tière efl:  en  mouvement ,  elle  a  reçu  fon 
mouvement ,  &  il  y  a  un  moteur. 

En  fécond  lieu  ils  s'imaginent  pouvoir 
mettre  en  œuvre  la  matière  homogène 
&  univerfelle  de  Defcartes,  parce  qu'en 
«'écarnant  &  en  tourbillonnant,  elle  de- 
vient toutce  qu'on  veut  qu'elle  devienne^ 
Mais  une  telle  matière ,  nous  l'avons  vu , 
efl:  une  idée ,  &  non  une  réalité;  &  com- 
me il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  matière 
univerfelle  ou  commune  à  tous  les  corps , 
il  n'y  en  a  pas  eu  de  toute  éternité.  Cha- 
que élément  fait  un  fond  à  part  :  l'un  ne 
tient  rien  de  l'autre  ,  l'un  ne  peut  deve- 
nir l'autre.  Ce  font  autant  de  riches  m^ 
M  2         tériauis 
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La Cos- tériaux  dont  Texcélence  invariable,  Sc 
iioooNiEle  nombre  déterminé,  m'annoncent  un 
deflein ,  des  intentions,  &de  jufles  me- 
fures. 

-  Hé  bien ,  nous  répliqueront  les  maté- 
rialiftes  ,  on  vous  abandonne  la  matière 
vague  des  écoles.  Voilà  qui  efl:  fait:  nous 
nous  en  tiendrons  à  des  élémens  incon- 
vertibles &  indeftruélibles.  Mais  s'ils  font 
immuables  &  inexterminables ,  ils  font 
donc  éternels.  Supofons-y  du  mouve- 
ment.: c'eft  aflez  pour  en  déduire  tous 
les  effets  qui  font  dans  le  monde  :  &  fi 
cela  nous  fuffit ,  nous  ne  remonterons  pas 
à  un  être  ultérieur  &  fupérieur.  Car  tout 
homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon,  évite 
de  multiplier  les  êtres  fans  néceffité. 
•  *  Qu'eft-  ce  que  toute  cette  dialeftique  ? 
Il  n*eft  point  vrai  que  l'éternité  des  élé- 
mens fe  puilfe  déduire  de  leur  aftuelle 
incorruptibilité  :  &  quand  ils  feroient 
iét^rnels  comme  ils  font  incorruptibles  ^ 
je  mouvement  n'en  pourroitrien  former 
4jue;  des  maffes  brutes  &  fans  ordre.  Si 
<lônc  il  y  a  un  monde  bien  ordonné,  ce 
;ne  font  ni  les  élémens,  ni  un  mouvement 
4jui  ont  fait  cet  ouvrage. 

D'abord  il  n  efl:  point  vrai  que,  pour 
avoir  établi  les  élémens  aujourd'hui  in- 
{énérales  à  no(re  égard ,  &  iadellru6li- 

bles 
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fcles  à  tous  nos  efforts ,  nous  donnions  Le  Mov^ 
lieu  pour  cela  de  les  croire  éternels.  Mais  ^  *  ^'^  ' 
pour  procéder  de  bonne  foi  dans  une  re-  ^H^^^ 
cherche  de  cette  importance,  ce  n'eft 
point  à  iine  ergoterie  fubtile  qu'il  faut  • 
avoir  recours.  Allons  au  certain.  Si  l'ex- 
périence nous  peut  aprendre  l'origine 
.  de  ces  élémens ,  il  eft  du  fens  commua 
de  s'en  tenir  à  la  certitude  de  cette  ex- 
périence, &de  ne  nous  point  évaporer 
en  des  raifohnemens  frivoles. 

Je  peux ,  &  je  dois  juger  expérimenta- 
lement de  l'origine  des  matériaux  dut 
.monde ,  ou  de  la  fabrique  des  élémens  , 
comme  je  juge  de  l'organifation  du  tout  ; 
&  puifque  je  vois  une  prudence  fi  mar- 
quée daus  l'aflortiment  du  tout ,  je  là 
trouve  fens  domte  dans  les  préparatifs  det 
pièces.  Cela  eft  fimple.  En  effet  l'expéi- 
rience  m'a  apris  qu'il  n'y  avoit  pa^ 
moins  de  prudence  dans  la  fabrique  des 
roues  d'une  montre  que  dans  la  réunion 
des  roues  ;  .&  qu'on  ne  .trouvoit  ps^s 
moins  de  deffein  dans  la  forme  détermi- 
née  des  lettres  qui  remplilTent  les  cafle- 
tins  d'une  imprimerie ,  que  dans  l'afTem- 
blage  qu'on  fait  de  ces  lettres  pour  im* 
.  primer  un  .ouvrage.  Voilà  le  fens  com- 
mun. La  métaphyfique  qui  s'en  écarte  , 
.&  qui  nous  veut  conduire  à  d'autres  con- 
:  M  3    féquences, 
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5s-  Téquences  •  en  niant  qu'il  y  aitmcontel^ 
(^  m  prudence  dans  le  raport  de  la  lumière 
avec  le  globe  de  ToBil ,  efl  digne  de  pidé  ^ 
&  ne  mérite  point  de  réponfe. 

Si  le  matérialifte  dit  une  parole  vuide 
de  fens ,  quand  au  lieu  d'une  intelUgence 
infiniment  puiffante  ,  il   établit  ou  des 
principes  éternellement  déterminez  ,  & 
xnis  d'eux-mêmes  en  mouvement,  ce  qui 
cft  plein  de  contradiction  ;  ou  une  ma- 
tière vague  &  étemelle  ^propre  à  devenir 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer ,  ce  qui  eft 
cooftamment  détruit  par  Texpérience  ;  il 
^Q  dit  rien  de  plus  fenfé  ,  ou  même  il 
porte  la  témérité  encore  plus  loin  quand 
^^ute  ,  diaprés  Defcartes ,  la  néceffité 
vg  Vorganifation  de  ces  matières  par  un 
^j^vcment  général ,  fans  que  Dieu  y 
^\lgtvienne  davantage.  Enfin  quand  cette 
^^4biVité  d*une  matière  mûë  d'elle-mê- 
V^  de  toute  éternité ,  feroit  auffi  conce- 
^^\.\e  qtt'e^^^  ^^  abfurde  &  contraire  à  fe 
^1    ke  raifon  ,  cette  matière  feroit  toû 
^     c  un  fond  mort.  Il  n'en  peut  forti 
'Y^.^  too^de ,  ni  un  ordre ,  ni  des  efprics 
1^^  ^V    fublVances  intelligentes.  Le  Cai 
^^r    \ftne  tie  prête  donc  ici  aucun  fi 
^^^      au  tnaterialifme  ;  parce  que  la  f 
covits  raTUÛenne  dune  madère  mue  i 
bm^^Q0ïxa»te  qui  s  Mrunse  enfuite  < 
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fin  monde  régulier  fans  que  Dieu  y  mette  Lk  MouC 
aucune  proportion,  eft  tout  auffi  inintel-  ^^  »«• 
lîgibie  qu'une  matière  aveugle  qui  en-  ^"^^** 
gendre  la  lumière ,  Tordre ,  les  mefures 
juftes  y  &  l'intelligence.  Laraifon  ne  coji- 

Î;oic  rieii  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  point;  & 
'expérience  y  répugne  également.  Nous 
en  avons  vu  les  preuves ,  &  c'efl:  un  fait 
connu,  que  du  fable  mû  en  tel  fens  & 
tant  de  tems  qu'on  voudra ,  fera  toujours 
du  fable,  &  ne  fera  jamais  ni  unoifeau» 
ni  une  pendule ,  non  plus  qu'un  ange  oa 
notre  elprit. 

Le  troiiîéme  artide;  je  veux  dire  la 
tendance  perpétuelle  de  la  mer  à  quitter 
tout  un  côté  du  mondé  pour  fe  jetter 
çeu-à-peù  vers  l'autre,  &  pour  palTer 
tucceffivement  par-tout ,  qui  eft  ce  qu'on 
aporte  comme  un  exemple  fenfible 
d'une  durée  fans  bornes  ,  eft  une  autre 
idée  également  démentie  par  l'expé- 
rience. 

Les  affaiflêmens  &  les  exhauflemens 
des  fables  ou  des  terrains  mouvans  peu- 
vent repoulFer  ou  attirer  les  eaux  d'une 
mer  ,  &  donner  lieu  à  quelques  varia- 
tions locales.  Ceft  ainfi  que  la  mer  eft 
toujours  prête  à  inonder  certains  can- 
tons de  la  Hollande ,  qui  fe  font  afFaif- 
Skz^  Se  qu'on  ne  njaintient  contre  les 

M  4        hautei 
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La  Co$-  hautes  marées  qu'à  forces  de  -  dîguefi 
MocoNiE  e'efl  ainfi  qu'elle  a  abandonné  Harfleur 
en  Normandie  ,  &  le  port  d'Aîgues-* 
mortes  en  Languedoc.  Mais  pour  avoir 
quitté  d'une  lieue  quelques-unes  de  noi 
côtes  Occidentales  ^  elle  n'a  pas  pour 
cela  couvert  d'une  lieuë  la  côte  du  Le- 
vant. Les  ports  de  Japha ,  d'Alexahdret- 
te,  &  de  Smyrne  font  ce  qu'ils  étoîent 
autrefois.  La  mer  demeure  conftamment 
en  place  depuis  quatre  mille  ans  qu'on 
^  la  connoît  :  &  Ton  ne  peut  pas  juftifîer 

qu'elle  ^ît  unîverfellement  découvert  le$ 
terrains  du  Nord  ou  de  l'Occident  ;  je 
ne  dis  pas  de  l'étendue  d'une  lieuë ,  mais 
feulement  d'une  braffe  ,  pour  monter 
d'autant  fur  les  terrains  opofez. 
Les  coquillages  &  16s  corps  mariné 
>  qui  fe  trouvent  fréquemment  dans  les 
terres  aujourd'hui  habitées,  font  avec 
les  horribles  fraftures  &  les  pentes  qu'on 
y  obferve  (a) ,  non  la  preuve  d'un  dé- 
placement^graduel  des  eaux  fucceflîve- 
ment  épanchées  fur  toute  la  furface  de 
la  terre  dans  la  longue  durée  des  fiécles , 
piais  d'une  tourmente  univer.felle  arri- 
vée tout-d'un-coup  dans  les.  dehors  du 

globe. 

Ça)  Voyez  la  lettre  qui  finît  le  troifî?me  tome  du  Spe* 
à^clede  U  Naciue  j  U  iepiemkc  tomederHiftoîE^dv 
ÇUU 
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-gTobe,  d'une  diflocation  de  la  fur  face,  Le  Mok- 
d'un  éboulement  fubit  des  parties  fria-^*,i>.*. 
blés,  &  d'un  tranfport  qui  a  été  fait  J^^^^*^^** 
de  la  mafle  des  eaux,  de  dedans  leur 
ancien  réfer voir ,  fur  la  plupart  des  terres 
que  les   hommes  habitoient  autrefois  $ 
en  forte  qu'une  grande  partie  de  nos 
demeures  fe  trouve  avoir  été  de  Tan- 
cien  lit  de  la  mer  ,  &  que  1^  mer  lave 
-à  prefent  bon  nombre  des  habitationt 
'des  premiers  hommes. 

Si  la  mer  avoit  gagné  pied  à  pied  tpu» 
les  terrains  ;  fi  elle  avoit  couvert  &  prot- 
portionnellement  découvert  toutes  les 
plaines  &  toutes  les  montagnes ,  certaine- 
ment avec  les  dépouilles  de  cet  élément 
on  trouveroit  par^tout  les  veftiges  in- 
nombrables des  habitations  des  hanv 
mes;  une  infinité  de  vafes  &;,de  ma* 
tiéres  dures  ;  des  métaux  ouvragez  ; 
.  des  bâtimens  ;  dfes  villes  toutes  entières. 
..On  verroit  par  -  tout  des  moinumens 
différenciez  félon  les  païs  ,  &  qui 
jhontreroient  autant  de  différens  ca» 
•raftéres  qu'il  y  auroit  eu  de  révolui* 
tipns  dansfimmenfe  durée  de  réternité» 
Or  on  ne  trouve  rien  de  tel.  La  plupart 
des  veftiges  de  fruits  &  d'animaux  ter- 
peftres  qu'on  a  cru  apercevoir  parmi 
les  dépouilles  .de  la  mer ,  le   trouvent 

M  5.  â 
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LaCos-  à  preient  toute  autre  chofe  étant  63!% 
nocoNiE  minez  de  près.  Les  prétendues  langues 
de  ferpens  qu'on  trouve  dans  les  recueils 
d'hiftoire  naturelle  font  évidemment  les 
dents  du!  grand  chien  de  mer.  Les  pré- 
tendus  fruits  qu'on  prenoit  pour  des 
olives  pétrifiées,  font  les  accompagne- 
-ftiens  dont  une  efpéce  de  hériflbn  marin 
a  le  teft  tous  couvert,  &  qui  joQenC 
fur  fon  dos  comme  autant  de  bras  ou 
de  leviers.  Les  grands  os  qu'on  a  fou- 
'Vént  rencontrez  fous  terre  &  qu'on  a 
pris  pour  des  os  d'élephans,  fe  trouvent 
'être  des  carcafles  d'hipopotames.  En 
un  mot  on  aperçoit  par-tout  les  traces 
du  féjour  de  la  mer,  &  nullement  de 
ces  habitations  fubmergées  qu'on  dé» 
vroit  rencontrer  de  toute  part. 
'    Mais  c  eftnous  arrêter  trop  long-tems 
à  des  idées  malheureufes.  Plaignons  le 
tour  d'efprit  de  ces  hon;imes    qui  ne 
prêchent  que  Tévidence ,  &  qui  fe  payent 
d'un    matérîalifme  non -feulement  i^i- 
rompréhenfible ,  mais  plein  d'abfurdité  ; 
qui  abandonnent  rexpérimèntal  &  Thi- 
ftorique  qu'ils  ont  en  main ,  pour  cou- 
rir après  des  poffibilitez  démenties  par 
îe  fait  ;  &  qui  pour  décider  de  ce  qu'il 
faut  penfer  du  déluge  ,  &  des  fonde- 
mens  de  toute  la  révélation ,   ciment 

mieux 
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mieux  faire  ufage  d'une. fubtîlîté  mé-LEMo»- 
taphifique,  que  da  concourg  des  tra-^^  ^^ 
ditîoiis ,  des  monumens ,  de  rexpéricnce ,  ^^^^<^» 
&  du  fens  commun. 

IX. 

Le  Monde  de  Neviton. 

Il  n'en  eft  pas  des  principes  de  M,  New* 
ton  comme  de  la  matière  d^Ariftote ,  de 
Gaflendi ,  &  de  Defcartes.  Cette  matière 
fous  quelques  termes  qu'on  nous  la  pre- 
fente  produifant  toutes  les  chofes ,  tant 
générales  que  particulières ,  par  la  (impie 
împreffion  du  mouvement ,  n'efl  confor- 
me ni  au  récit  de  Moïfe ,  félon  lequel 
chaque  être  particulier  éfl  l'ouvrage  d'u- 
ne volonté  particulière  ;  ni  à  l'expérience 
felon  laquelle  il  eft  impoffible  par  aiu- 
tun  mouvement  général  d'organifer  u» 
édrps ,  ou  de  produire  un  grain  élémen- 
taire. Au  liea  que  la  Phyfique  de  Mi. 
Newton  paroît  s'accorder  parfaitement 
avec  l'un  &  avec  l'autre^  Il  ne  contredit 
éh  rien  l'expériertce,  fi  toute  fa  Phyfique 
fe  réduit  à  établir  une  aftion  générale 
q^ue  l'expérience  puifle  montrer  dans  la. 
nature,  fans  entreprendre  d'en  expli- 
q^uer  la  caufe.  Elle  s'accorde  parfaïte*^ 
ment  avec  le  récit  à^  Moïfe ,  puifque  M. 
M  (î        Newtoa 
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I^Cos-  Newton  rapelle  comme  Moïfe  à  autant 
MOQosixM  djB  çommandemens  ou  de  volontez  dd 
Créateur ,  &  non  à  aucune  caufé  Phyfî- 
que^la  produâion des différens  élémens^ 
&  Torganifacion  du  tout. 

Jufqu'ici  j'avoîs  diflPéré  d'achever  la. 
lefture  dé  laderniçre|pattiedefon  Op- 
tique, parce  qu'elle  côntenoît  nombre 
de  queflions  qui  ne  me  paroiffoient  pas 
liées  avec  mon.  travail  prelent.  Je  viens 
de  reprendre  cette  partie ,&  j'y  trouvée 
fur  la  fin  deux  remarques  que  je  cite 
avec. une  Iinguliére  fatisfiaâion.  J'ai  tâ- 
ché dans  toute  cette  hiftoire  d'établir 
comme  une  vérité ,  que  c'efi  à  autant 
de  volontez  fpéciales  du  Créateur ,  & 
non  à  aucune  caufe  créée  ^  qu'il  faut 
attribuer  l'origine  des  diflFérentes  na-* 
tures^ élémentaires  &  la  formation,  foie 
des  efpécesorganifées,  foit  de  chaguei 
fphére ,,  &  du  monde  entier,  pai  crii 
trouver  la  preuve  de  cette  vérité  dans 
la  nature ,'  comme  elle  étoit  établie  par 
le  récit  de  Moïfe.  Il  eft  agréable  pour 
moi  que  cette  penfée  qui  ni'a  frapé, 
pluGeurs  années  avant  la  lefture  de  M*. 
i^ewtoD,  fe  trouve  établie  très-nette-^ 
ment  par  un  Philofophe  d*un  pareil  poid. 
,  Au  commencement  ,  dit -il  ,  Dieu, 
j^forma  la.  matière  en;  particules  folides^^ 

maiEves^ 
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IwaOSves,  dures,  impéné£rables,detelles  *^  LiMfMf* 
grandeurs  &  figures^  avec  telles  autres  «  îl*^^^' 
propriétés,  en  tel  nombre,  en  telle  quan-  "^  ^*^^^*- 
tité  ,  &  en  telle  proportion  à  lefpace  ^ 
qui  convenoit  le  mieux  à  la  fin  pour  la  **^ 
quelle  il  les  formoft  ;  &  par  cela  même  ^ 
que  ces  particules  primitives  forvt  foli-  " 
des,  elles  font  incomparablement  plus  * 
dures  qu'aucun  des  corps  poreux  qui  en  ^ 
font€ompofés>j&  fi  dures  qu'elles  ne  s'u-  * 
fent ,  ni.  fe  rompent  point  ;  rien  n- étant  ^ 
capable,,  félon  le  cours  ordinaire  de la^ 
nature ,  de  divifer  en  plufieurs  parties  * 
ce  qui  a  été  fait  originairement  un  par  *■ 
la  difpofition  de  Dieu  lui-même-.  Tandis  • 
que  ces  particules  continuent  dans  leur  * 
çntier,elies  peuvent  conftituer  dans  tous  ^, 
les  fiécles  des  corps  d'unemême nature* 
&  contexture  :  mais  fi  eHes  venoient  • 
à.s'ufer,  ou  à  être  mifes  en  pièces,  la  *^ 
nature  des  chofes  qui  dépend  de  ces** 
particules  ,  telles  qu'elles  ont  été  faites  " 
d'abord  changeroit  infailliblement. 
L'eau  &  la  terre  Gompofées  de  vieilles  ' 
particules  ufées  ,  &  de  fragmens  de* 
ces  particules ,  ne  feroient  pas  à  prefent  * 
,de  la  rnême  nature  &  contexture, ,  que  • 
,  Keau  &  la  terre  qui  àuroient  été  com-  ** 
pofées  au  commencement  de  particules  *. . 
♦ttdéces,  J^aj:  çonieguent  ,.afin  que  Jgi  « 
-  ^  nature: 


« 
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,  nature  puifTe  être  durable  ,  Taltéfatio] 

jïOGûNiE.^^jçs  êtres  corporels  ne  doit  confifter  qu^ 
„en  diFérentes  féparations,nouveaiixaf- 
^  ferablages ,  &  mouvemens  de  ces  parti- 
„  cilles  permanentes.  Les  corps  compo- 
j,  fés  étant  fujecs  àTe  rompre  »  non  par  !e 
^milieu  de  ces  particules  folides  j  mais 
„  dans  les  endroits  où  ces  particules  fonti 
^jointes  enfembte  ,  &  ne  fe  touchent 
„  que  par  un  petit  nombre  de  points. 
»     C*efl  ce  qui  lui  donne  lieu  d'ajoûtei?' 
^  enfuite  qu'il  femble  que  toutes  tes  cho*j 
„fes  matérielles  ayent  été  compoféesd*' 
„  ces  particules  dures  &  fo]ides  décrite* 
„  ci^defTus ,  diverfement  aflemblées  dan^! 
„  la  première  formation  des  chofes  par  1*' 
jp  direction  d'un  agent  intelligent: car  c'eft 
,j  à  celui  qui  créa  ces  particules   qu'il  [ 
^  apartenoit  de  les  mettre  en  ordre.  Ce  ne- j 
,^  feroit  pas  agir  en  Pliilofophe  que  de  re*J 
„  chercher  aucune  autre  origine  du  mon-! 
jjde,  ou  de  prétendre  que  les  fimpleW 
^  loix  de  la  nature  ayent  pu  tirer  ie  mondél 
„  du  chaos  ,  quoiqu'étant  une  fois  fait  ilï 
^  puiiïe  continuer  plufieurs  Gécles  par  le 
^  fecours  de  ces  loix. 
jïkh  dt     Voyons-  prefentement  ce   que  noufr 
laphitofo-  aprend  la  philofophie  de  M.  Newton  >  St^ 
îï^vm^^  quel  fruit  nous  en  peut  revenir, 

tEUe  peut  fe  réduire  a  trois  chefs  ,  qw 


font  lé  vaîde ,  les  loîx  du  mouvement  ,  LE^foJik 
&  l'attraétion.  dr  de; 

D'abord  qu'il  puifley  avoir  ,  &  qu'il  Newtow 
y  ait  en  effet  dans  l'univers  des  efpaces  Lcruid* 
vuides  de  tout  corps  ,  M.  Newton  & 
tous  Ceui  qui  fuiyent  fes  fentimens  ^ 
entreprennent  de  le  faire  voir  tant  par 
h  fou  veraine  puiflance  du  Créateur ,  que 
par  l'immobilité  -  ou  la  roideur  univer*» 
felle  qui  feroit  dans  la  mafle  des  corps 
fkns  rinterpofition  du  vuide.  Bs  atta*^ 
^ent  d'abord  très-vivement  la  préten» 
tion  de  M,  Defcartes  qui  confond  l'idée 
de  l'efpace  ou  de  l'étendue  pénétrable 
avec  celle  du  corps  ou^  de  l'étendue 
folide  :  prétention  que  M.  Pafcal  trou- 
voit  IV  étrange ,  que  quand  il  vouloit  ** 
donner  un  exemple  d'une  rêverie  qui  ** 
pouvoit  être  aprouvée  par  entête-  ^ 
ment ,  il  propofoit  d'ordinaire  l'opi-  ** 
nion  de  Defcartes  fur  la  matière  &  •• 
fur  l'efpace  *.  *  nîcoI* 

En  effet  Dieu  peut ,  par  exemple ,  nq  ^"**  •*' 
créer  que  ûx  globes  inégaux  ,  &  le» 
mettre  trois  grands^  enfemble  ,  &  troif 
petits  enfemble.  Les^  trois  grands  ra-» 
proches  laiflbnt  entr'eux  un  vuide  ,  & 
les  petits  de  même.  Le  vuide  qui  eft 
entre  les  grands  eft  plus  grand  que  ce* 
lui  des  petits.  Il  peut  donc  y  avoir  du 


iSo         H  I  s  ta  I  it  B 

.•XéCos-vuide,  &  plus  ou  moins  de  voide  Ife* 

KoooNnion  réloîgnement  ou  le  raprochemeirt 

•  des  corps. 

^  La  poffibilité  du  vuide  fe  peut  prou* 

.Ter  encore  plus  fimplement.  On  fupofe 
que  Dieu  ait  jugé  à  propos  de^ne  créer 
qu'une  boule  creufe ,  ou  qu'il  crée  au- 
jourd'Kui  une  boule  creufe  dont  toute 
Ja. voûte  fok  làns  pores  ,  &  n'admette 
aucun  corps  étranger  :  le  vuide  n'y  de- 
vient-il pas  poffible  &  néceflaire  ?  On 
peut  encore  concevoir  les  deux  furfaçes 
de  deux  parcelles  élémentaires  fans  au- 
cuns pores  ,  exaftemeni  apliquées  l'une 
fur  l'autre*-  Concevons  dans  la  petite 
étendue-  de  ces  fbrfaces  le  cœur  ou  le 
point  du  miliea  C ,  le^  points  voifins 
BB,  &les  points  extrêmes  ourles  bords. 
A  A,  Si  l'on  fépare  ces  deux  furfaçes , 
ce  ne  fera  pas  en  jettant  enire-dèux  une 
matière  étrangère  qui  y  encre  parles^ 

V  .:  pores  des  furfaçes  ,  puifqu'elles  font  fans 
•  *  pores  rmais  ce  fera  en  introduifant  cette 
matière  par  des  bords.  Or  le  mouvement 
de  cette  matière  eft  fucceflîE  Lorfqu'elle 
«ft  au  bords.  A  A,  elle  n'eft  pas  encore 
en  BB.  Il  n'y  a  donc  aucune  matière 
en  BB  dans  cette  inftant.  Il  n'y  en  a  pas 
davantage  ea  C  Le  vuide  y  eft  donc 
.poflible.. 
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ta  KcmTXBÔEOB  aamat  ks  Gi&s^lJ^lk»r 

néceSèté  àa  vrniir  ,  iimîeqod  iis  jsws  *^^ 
teciein  oœ  5c  iDOOTexDeDi  feinûii  xoi^ 
poffisSe  cims  la  Bitxcte  ,  parce  qoe  toM 
coq»  ma  ferok  cbËgê  à  chaqœ  iafia&t 
de  fon  tnnipoit  de  depbcer  uœ  na& 
de  madéie  toûpuis  ègak  à  la  fienne  )  & 
trooreroit  par  confëqueot  iicedenûtê& 
BBe  réfiilaiice  aoâi  ree]]e  à  la  rencontra 
d*iine  mxBk  floîde ,  qu'^  reoconcre  d'u* 
ne  maflè  de  pierre.  La  p»Te  neralientii 
le  corps  mû ,  que  parce  qu'itpeid  autant 
de  rnooTemem  qu'il  encommanique  à  la 
pierreeo  ladéplaçant.  Or  la  malfe  de  âui* 
de  étant  réellement  égale  y  lui  enlève  au* 
tant  de  mouvement  que  lui  en  enlève» 
roituife  pierre  pour  être  déplacée.  Laré- 
fiflance  fera  donc  la  même,  &  les  corpi 

^xnûs  feront  perpétuellement  arrêtés  dans 
le  plein  :  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ^ 
admettre  le  plein  parfait  dans  l'univers  ^ 
c'eft  y  introduire  une  roideur  ,.  une  pé« 
trification  univerfelte.  Ces  difputes  n'ont 
point  de  fin.  Mais  j  avoue  ingénuëment 
que  je  n'ai  jamais  pu  rien  comprendre  au 

.plein  des  Cartéfiens  ;  &  qu'outre  la  diffi« 
culte  inexplicable  de  fairejoiier  les  corps 
librement  &  en  tout  fens  dans  un  plem 
toujours  égal ,  la  raifon  efl  encore  plus 

offenftô 
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ta  Cos.  oflFenfée  d'entendre  dire  de  fens  froîd  ; 
ifOGOMiB  que  0îeu  ne  pourroit  créer  un  globe 
creux  fans  y  introduire  quelque  matière* 
tes  loix     M.  Defcartes  efl:  le  premier  qui  ait 
^moavc  étudié  avcc  foin  les  loix  confiantes  du 
mouvement ,  &  qui  ait  cultivé  cette  par- 
tie de  la  phy fique,  dont  on  peut  tirer  tant 
de  lumière  pour  raf|ponomie  ,  &  pour 
fes  méchaniques.  INÔaîs  quelque  eftime 
^u'on  doive  faire  de  fes  premierseffbrts  ^ 
Û  demeure  avoué  qu'il  s'eft  trompé  en 
plufieurs  points.  M. Newton  jouit ,  fan» 
contradiftion ,  de  la  gloire  d'avoir  pouf» 
fé  beaucoup  plus  loin  TexaÊtitude  de 
Fobfervation  &  des  calculs ,  fur  les  chocs 
des  corps  ,  &  fur  la  comïniuiication^  des 
iïM)uvemens.  Il  fe  ^eut  faire  qu'îr  n'aie 
pas  tout  édairci  y  ou  qu'il  y  ait  même 
quelque  chofe  à  reprendre  dans  certains 
articles  encore  conteftés.  Mais  fon  tra* 
Tail  en  ce  genre  nous  eft  d'un  grand  fe» 
cours. 
1.  toi.       La  première  loi  que  Newton  éta* 
La  tow  blît  d'après  M,  Defcartes  ,  eft  que  tout 
corps*  à  "  corps  tend  à  demeurer  dans  fon  état  de 
««févérer  repos  OU  de  mouvement.  Tout  corps  en 
♦t»?»  ^*"  repos  réfifie  par  fa  mafle  k  l'impreffioa 
du  mouvement  ;  &  plus  la  maffe  eft  gran- 
de ^  plus  grande  eft  la  rèfiftance.  Tout 
corps  en  mouvement  comiouë  ife  mou« 

voir 
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«redf  jufqa'à  ce  qu'une  autre  force  Tarrê-  LeMoit- 
te  ou  le  détourne  de  fa  direftion  :  &  cette  ^^    ^  * 
difpofition  du  corps ,  à  perfévérer  dans  ^^'^^^ 
fon  état  ,  eft  ce  que  Newton  apelle 
force  d'inertie.  C'eft  un  état  paffif  pat 
iequel  un  corps  perfévére  ,  foit  dans  fou 
xepos  ,  foit  dans  la  direftion  de  fon  mou- 
'Vement ,  parce  que  de  lui-même  le  corps 
ne  fe  peut  donner  ni  mouvement  ,.  ni 
nouvelle  direftion. 

Cette  loi ,  quoique  conforme  à  l'expé- 
irience  ,  pourroit  donner  lieu  à  des  mé- 
prifes  dangéreufes ,  fi  on  Tentendoic  mal. 
La  force  d'inertie  n'eft  rien  de  réel  danç 
Je  corps  en  repos  t  &  laiéfiilanceàrim* 
preffion  du  mouvement  n'eft  plus  oa 
moins  grande  dans  les  corp&  en  repos  ^ 
qu'en  raifon  de  leur  denfité  ,  ou  de  kl' 
plus  grande  quantité  de  matière  dans  la«- 
quelle  le  mouvement  fe  partage.  Plus  il 
y  a  de  partage ,  plus  il  y  a  de  réfiftance.. 
Àinfi  une  grande  maffe  réfifte  plus  qu'u* 
ne  petite.  La  force  d'inertie,ou  la  tendan- 
ce à  perfévérer  dans  un  même  état ,  fe 
trouve  auffl  dans  les  corps  en  mouve- 
ment: mais  ,  félon  l'èxafte  vérité  ,  cette 
.  tendance  n'eft  encore  rien  de  réel  en  eux. 
Elle  leur  eft  étrangère.  Elle  eft  néan- 
moins quelque  chofe  de  réel  en  Dieu  ea 
qui  elle  réfidc  j  puifq^a'elle  n'eft  que  l'a- 

Élion 


2^4  Histoire 
IjkCo^  6kion  confiance  &  régulière  par  laquelIS 
itofiowiEie  Créateur  continue  à  trariPporter  les 
corps  conformément  à  la  loi  qu'il  a  éta- 
blie. Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas-là  le  ftyle 
de  Newton  :  mais  ceta  fuit  évidemment 
de  fes  principes.  Il  y  a  ,  félon  lui  & 
félon  l'expérience ,  des  cas  où  les  corps  , 
en  fe  choquant ,  perdent  tout  leur  mou- 
vement ;  d'autres  cas  où  l'un  perd  tout 
fon  mouvement  en  le  communiquant 
tout  entier  à  l'autre  ;  des  cas  où  il  fe  fait 
un  partage*  M..  Newton  obfervé  &  dé- 
taille admirablement  Ja  variété  de  ces 
partages  ,  fdon  la  variété  des  cas.  Une . 
vérité  qui  en  ^éfulte  fenfiblement ,  c'efl; 
(que  Dieu  a  réglé  ces  chofes  comme  il 
a  voulu  ,  &  que  leur  perfévérance  dans 
leur  état  „  n'eft  qu'un  effet  de  fa  loi.  Il 
n'y  a  de  la  part  du  corps  mis  en  mou- 
vement ,  aucune  vertu  ni  force  réelle 
qui  y  foit  inhérente  ,  aucun  difceme- 
ment  pour  en  varier  la  marche  ;  mais 
un  fîmple  effet  de  la  Toute  -  puiflance 
qui  continue  à  mouvoir  les  corps  fui- 
vant  les  cas  ,  &  en  la  manière  que  fa 
fageffe  a  ordonnée. 

Il  efl  fî  vrai  que  cette  perfévérance 
des  corps  mus  à  continuer  leur  mou- 
vement ,  n'eft  en  eux  rien  de  réel ,  & 
ne  diffère  point  de  la  volpntd  de  Dieu  ; 

que 
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'  J|te  ce  mouvement  a  des  bornes ,  &LeMô»« 
qu'il  cefle  totalement  dans  les  vCas  libre-  ^  ^* 
ment  prefcrits  par  le  Créateur.  Quand  ^^wto» 
deux  corps  durs  d'égale  malTe  &  d'é- 
gale vîtefle  fe  rencontrent ,  ati  lieu  de 
leur  ôter  en  ce  cas  tout  mouvement  , 
comme  il  le  fait ,  il  pouvoit  ordonner 
que  Tun  tranfportât  îbn  mouvement  à 
l'autre  ^-  &  alors  ils  fe  feroient  réfléchis 
en  continuant  chacun  là  Toute  com- 
mencée par  l'autre.  Il  ne  Ta  pas  voulu 
fans  doute  ,  afin  que  certain^  mouve- 
ment prifFent  fin  ,  au  lieu  de  fe  conti- 
nuer éternellement  :  ce  qui ,  avec  les 
mouvemens  occafionnés  nouvellement 
par  la  liberté  de  l'homme  ,  auroit  trou- 
blé la  terre  par  une  multiplicité  d'aâions 
qui  fe   feroient  contrariées  &  perpé- 
tuées à  l'infini. 

\  J'ai  dû  faire  cette  remarque  fur  la 
tendance -des  corps  mus  à  perfévérer 
dans  leur  mouvement  &  dans  leur  di- 
Tetâion  ;  de  peur  que  ceux  qui  pourront 
goûter  le  Newtonifme  ,  n'imaginent 
dans  les  corps  mis  en  mouvement ,  une 
force  ,  une  réalité  d'aftion  qui  n'y  eft 
pas  ;  &  afin  qu'ils  fentent  au  contraire 
que  la  perfévérance  des  corps  dans  leur 
mouvement ,  eft  l'ouvrage  de  la  très- 
4ibre  volonté  de  Dieu  ,  &  d'une  pro-  * 

videnc0 
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fjiCos-  vidence  qiri  veille  fur  nous  ;  qu'il  ^lie 
iiooowiB  s'enfuit  pas  néceflairement  de  ce  que 
le  foleil  roule  aujourd'hui  vers  l'Occi«» 
dent ,  qu'il  reparoîcra  demain  à  TOrient  ; 
&  que  iesloix  qui  gouvernent  le  monde  « 
loin  de  préjudicieJr  k  notre  reconnoif^ 
fance  ,  doivent  plutôt  Tanimer  &  la 
toucher  quand  elles  font  bien  entendues. 
r  II.  Loi.      La  féconde  loi  Newtonienne  e(t  que 
.ptcpor.   l'étendue  de  la  caufe   régie  l'étenduS 
rdfecàude  l'effet  y  Ôc  que  le  changement  de 
caufe.      l'effet  eft  proportionnel  au  changement 
de  la  caufe  ,  qui  étant  fimple  y  double 
ou  triple,  produit  un  effet  fimple,  dou- 
ble ,  ou  triple.  Sur  quoi  il  n'efl  befoin  ni 
d'explication  ni  de  remarque. 
^ra.  Loi.  '    La  troifîéme  loi  confifte  à  dire  que  par- 
aïon."*"  toutou  il  y  aaflionouimpreflîon,  il  y  i 
aufli  une  réaétiori  contraire  &  égale  à 
rimpreflîon.  C'eft- à-dire ,  que  fi  un  corps 
agit  fur  un  autre ,  le  fécond  enlève  au  pre- 
mier une  portion  de  fon  mouvement  :  & 
M.  Newton  entend  que  le  fécond  agit 
fur  le  premier  de  toute  l'étendue  de  1  a^ 
ftiyité  qu'il  lui  dérobe.  Par  exemple  ,  fi 
un  corps  en  rencontre  un  autre  ,  ou  il 
s'arrête  totalement ,  ou  il  eft  retardé ,  fé- 
lon le  cas,  mais  toujours  il  perd  ce  qu'il 
communiquera  l'autre,  &iln'eft  arrêté 
ou  retardé  ,  que  par  une  puiiTance  préci« 

fément 
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ISément  égale  à  la  perte  qu'il  fait  :  puiflan-  Le  Moir^ 
ce  par  conféquent  que  l'autre  exerce  fur  db  i>  e 
lui.  Un globe% pouffé,  en  choque  unau-N^wroii 
tre  qui  alloit  moins  vice  que  lui  :  il  en  ac- 
célère la  vîteffe.  Ce  que  le  fécond  ac- 
quiert de  vîteffe  ,  il  Tenléve  au  premier. 
Ce  qu'il  acquiert  agit  donc  fur  le  pre- 
mier ,  puifqu'il  le  pouffe  en  fens  contrai- 
re,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  qu'il  ^ 
le  retarde  d'autant  qu'il  eft  accéléré.  Sî 
un  cheval  qui  a  une  force  comparable  au 
poid  de  mille  livres  ,  met  en  branle 
un  ballot  de  huit  cens  livres  ,  autant 
le  cheval  tire  ,  autant  le  fardeau  ti- 
re - 1  -  il  le  cheval  L'un  exerce  égale- 
ment fur  l'autre  une  imprcffion  du  poid 
de  huit  cens  livres.  Le  cheval  qui  a  quel- 
que chofe  de  plus ,  &  qui ,  par  le  jeu  de 
fes  mufcles  ,  réitère  toujours  la  même 
aâion  &  la  même  puiffance ,  marche  , 
€ft  fupérieur ,  &  le  fardeau  fuit.  Si  vous 
mettez  fur  le  cheval  un  enfant  du  poid 
de  40  ou  50  livres  ,  le  cheval  ira  en-, 
core.  Mais  s'il  eft  monté  par  une  maffe 
d'homme  du  poid  de  deux  cens  livres, 
toute  la  force  du  cheval  eft  alors  épuifée. 
Le  cheval  qui  effaïe  d'emporter  le  ballot 
&  rhomme ,  exerce  la  puiflance  du  poid 
de  mille  livres  fur  toute  la  charge  ,  & 
cette  charge  exerce  une  force  de  mille 

livres 
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tACos-  livres  fur  le. cheval  :  ils  demeurent  en 

HôQONiB  équilibre  ,  &  rien  n'avance. 

iv!  Loii  ^^  quatrième  loi ,  celle  qui  caradlé- 
i'Acrîu  rife  particulièrement  le  fyftême  de  M. 
**  Newton  ,  eft  que  tous  les  corps  péfent 
les  uns  contre  les  autres  ,  ou  qu'il  y  a 
dans  tous  les  corps  une  force  qu'on  peut 
iK)mmer  attraâion^  par  laquelle  ils  ten- 
dent ,  ou  font  portés  les  uM  vers  les  au-^ 

,  très  à  proportion  de  leur  maflc  &  du- 

nombre  de  leurs  parties*. 

On  efi  trouve  y  dit-il ,  la  preuve  dan» 
te  ciel  &  fur  la  terre.  Dans  le  ciel  on  voit 
les  affcres  s'aprocher  tantôt  plus  &  tan- 
tôt moins  les  uns  des  autres ,  &  Ton  peut 
chercher  qu'elle  eft  la  caufe  qui  les  em- 
pêche de  s'écarter  fans  fin  du  centre  de 
leur  mouvement ,  ou  qui  les  y  ramène. 
En  faifantles  premiers  effais  de  cette  re- 
cherche fur  la  lune  qui  tourne  autour  de 
h  terre ,  on  trouve  que  la  même  caufe 
qui  ramène  un  caillou  ou  un  marbre  jet- 
té  dans  Tair,  ramène  auifi  la  lune  vers  la 
terre.  La  pierre  lancée  à  une  force  cen- 
trifuge ,  par  laquelle  elle  s'éloigne  de  la 
terre.  Mais  elle' obéît  en  même  tems  à 
une  autre  force  fupèrieure ,  tendante  au 
centre ,  &  qui  l'y  ramène.  La  lune  de  mê- 
me par  le  mouvement  qu'elle  a  reçu ,  Se 
v^ui  J'éloigne  de  la  terre,  tend,  à  s'en  éloi- 

gneç 
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gno* en  figne  droite ;&  elle  s^ai  iimtai  LtMo»* 
cffetàrinfinikimdeiioaSyfQivaDthpre-  «>*    ^* 
mîére  loi ,  s'il  n  y  avoit  en-même  tems***^^^^ 
une  aatre  force  qui  la  rapelâc  vers  la 
tore.  Une  de  ces  deux  forces  iert  de 
firein  à  l'aatre.  Si  la  Lane  étoic  livrée  à 
fa  force  centrifuge  ,  elle  qnitteroic  la 
ligne  circulaire  qu'elle  décrit  autour  de 
la  terre,  &  s'en  iroit  fur  une  droite  qui 
ieroit  tangente  au  point  où  elle  quit- 
teroit  fon  cercle  de  révolution.   Si  au 
contraire  elle  étoit    abandonnée  à  la 
force  tendante  au  centre ,  elle  fe  pré- 
cipiteroit  fur  la  terre.  Mais  ces  deux  for- 
ces concourant,  la  retiennent  dani^  fon 
orbite.  On  voit  par-^à  que  la  ligne  droite 
fur  laquelle  la  Lune  tend  à  s'échaper  par 
-  la  force  centrifuge ,  eft  pliée  ou  courbée 
par  la  force  de  rétraftion ,  &  que  l'autre 
tangente  qu'elle  tend  à  enfiler  de  nou- 
veau,eft  encore  pliée  à  Tinflant  par  la  for- 
ce tendante  au  centre.  Cette  courbure  efl: 
proprement  l'ouvrage  de  Tattraftion  : 
&  ce  qu'elle  met  de  tems  à  achever  un 
quart  de  fon  orbite,  ou  de  fa  courbe  » 
on  fçait  par  la  Géométrie  qu'elle  le  me^ 
troit  à  parcourir  le  rayon  de  l'orbite  en 
tombant  vers  le  centre  par  Taftion  uni- 
forme de  la  même  attraélion.  AinQ  en 
xnefurant  la  quanûcé  de  tems  qu'elle  em- 
,   Tomç  II.  N        ploïe 
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La  Cos-  pîoïe  à  former  le  quart  de  fa  courbe ,  OU 
jnocoNiE  mefure  la  quantité  de  tems  qu'elle  met- 
troit  à  parcourir  fon  rayon  par  Timprel^ 
fion  uniforme  de  l'attraftion.  On  fçait  ce 
'que  dure  la  révolution  circulaire  de  la  Lu- 
ne autour  delà  terre.  On  fçait  auffi  com- 
bien il  y  a  d'ici  à  la  Lune ,  fçavoir  foixante  . 
demi  diamètres  terreftres.  Sçachant  donc 
combien  la  Lune  parcourt  de  pieds  dans 
fon  orbite  en  une  minute,  on  fçait  com- 
bien elle  en  parcourroit  dans  fon  rayon  , 
en  tombant  uniformément  vers  le  centre , 
en  vertu  de  l'attraftion  qu'elle  éprouve 
à  cette  diftance  de  la  terre  :  &  l'on  trouve 
qu'elle  employeroit  une  minute  à  parcou- 
rir quinze  pieds.  Mais  on  a  obfey vé  d'ail- 
îeurs  que  l'attraélion  qui  ramène  la  Lune 
Vers  la  terre ,  agit  différemment  ^  feloa 
les  divers  points  d'éloignement  du  cen- 
tre ;  &  qu'elle  augmente  vers  la  terre  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  ; 
ou  qu'elle  diminue  loin  de  la  terre ,  à 
iproportion  que  le  quarré  de  la  diftance 
augmente  ;  en  forte  que  la  Lune  placée 
au  deuxième  demi  diamètre  terreftre  , 
feroit  attirée  quatre  fois  moins  fort  qu'au 
premier  ;  &  que  placée  au  troifiéme 
demi  diamètre ,  elle  feroit  attirée  neuf 
fois  moins  vite  :  que  l'attraélion  au  qua- 
trième demi  diamètre  ^  feroit  feizefois 

moiiKke,. 
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moindre ,  &  ainfî  de  fuite.  La  Lune  qui ,  Le  Mo» 
^u  foixantiéme  demi  diamètre  parcourt  de  de 
quinze  pieds  en  une  minute ,  étant  enfin  Newtoi 
placée  foixante  fois  plus  bas  ou   tout 
près  de  la  terre  ,  parcourroit  alors  en 
une  minute  3  600  fois  quinze  pieds  ;  puil^ 
^ue  le  quarré  de  60,  eft  60  fois    60: 
ceft-à-dire  3600. 

Voyons  à  prefent  ce  que  parcourt  une 
pierre  en  retombant  de  l'air  ,  dans  la 
durée  d'une  minute.  Elle  eft  placée  ju- 
ftement  à  foixante  demi  diamètres  ter- 
ceftres  plus  bas  que  la  moyenne  diftance 
de  la  Lune.  C'eft  un  fait,  qu'en  une 
féconde  ou  foixantiéme  partie  de  mi* 
nute  ,  elle  parcourt  quinze  pieds.  Or, 
lelon  les  expériences  de  Galilée  ,  le? 
efpaces  parcourus  par  les  corps  graves  ^ 
font  comme  les  quarrez  des  téms.  Quel 
fera  le  quarré  de  la  foixantiéme  fé- 
conde qui  finit  la  minute.  C'eft  60  fois 
€0  ,  ou  3600.  La  pierre  aura  donc 
parcouru  à  la  fin  de  la  minute  3600 
ibis  15  pieds.  En  multipliant  15  par  360Q. 
le  produit  eft  54000. 

Il  fe  trouvera  que  la  Lune  &  la  pierre 
parcourront  également  dansle  voifinage 
de  la  terre  ,  cinquante-quatre  mille  pieds 
-en  une  minute  ;  &  que  la  pierre  portée 
dans  l'orbite  de  la  Lune^  fî  on  la  lâche  de 

N  z  cet 
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La  Cos. ^et  endroit,  n'éprouvera  plus  qu'une  for- 

jnoGoxTiE  ce  3600  fois  moindre,  ou  ne  parcourra 

plus  quinze  pieds  en  une  minute. 

M.  Newton ,  après  avoir  montré  par 
cette  conformité  d'effet ,  l'unité  de  la 
caufe,  &  effayé  de  faire  voir  que  la 
pefanteur  ne  diffère  point  de  Tattra- 
élion  ,  cherche  fur  la  terre  d'autres 
preuves  de  Tattraélion  par  laquelle  les 
corps  tendent,  dit-il,  les  uns  vers  les 
autres.  Pour  cela  il  fait  valoir  l'élévation 
des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires  , 
les  magnétifmes ,  &  les  éleâricités.  Il  al- 
lègue fur-tout  une  expérience  qui  femble 
prouver  affez  fenfîblement  fattraftion. 
Voici  comme  il  expofe  lui-même  le 
„fait  dans  fon  Optique  :  „  Si  deux  pla- 
j,  ques  de  verre  plattes  &  polies  de  trois 
„  ou  quatre  pouces  de  large  ,  &  de  vingt 
^  ou  vingt-cinq  pouces  de  long  font  cou* 
^chées,  l'une  p^allèle  à  Thorifon ,  & 
^  l'autre  fur  celle-là ,  de  telle  manière  que 
„  fe  touchant  par  Tune  de  leurs  extrémi- 
>,  tés,  elles  forment  un  angle  d'environ  dix 
„  ou  quinze  minutes;aprés  que  leurs  plans 
„  intérieurs  ont  été  mouillez  avec  un  linge 
»  net  ,  trempé  dans  de  l'huile  de  théro- 
„  bentine,  &  qu'on  a  fait  tomber  une  ou 
„  deux  goûtes  de  cette  huile  fur  l'extrémi- 
„  té  du  verre  inférieur  la  plus  ébignée  de 

l'angle 
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Tangle  fufdit,  auffi-tôt  que  la  plaque**  LeMoni 
llipérieure  aura  été  pofée  fur  rinfé-*i>E  ©i 
rieure,  de  forte  qu'elle  la  touche  par"^^^''^^^ 
un  bouC  faifant  l'angle  qu'on  vient  de^ 
dire  de  dix  ou  quinze  minutes  ;  dès  lors*^ 
la  goote  commencera  à  fe  mouvoir  vers  ^ 
le  concours  des  deux  plaques  de  verre,  ** 
&  continuera  de  fe  mouvoir  avec  un  ^ 
mouvement  accéléré  jufqu'à  ce  qu'elle* 
y  foit  parvenue.  Car  les  deux  verres  at-  * 
tirent  la  goûte ,  &  la  font  courir  du  cô-  * 
té  vers  lequel  les  attrapions  inclinent  ;  * 
&  (i  dans  le  tems  que  la  goûte  efl  en^ 
mouvement  vous  levez  en  na^it  l'extré-* 
mité  des  verres  par  où  ils  le  touchent ,  ^ 
&  vers  où  la  goûte  s'avance,  la  goûte* 
continuera  de  monter  entre  les  deux* 
verres,  &  par  conféquent  die  eftatti-* 
rée  ;  &  à  mefure  que  vous  lèverez  plus  * 
haut  cette  ex trémité  des  verres ,  la  gou-  * 
te  montera  toujours  plus  lentement  ;  &  * 
s'arrêtant  enfin  elle  fera  autant  entrai-  * 
pée  en  bas  par  fon  propre  poid ,  qu'elle  * 
étoit  emportée  en  haut  par  Tattraélion.  ^ 
La  cinquième  partie  de  la  Philofophie  de 
M.  Newton ,  confifte  a  examiner  quelle 
'doit  être  la  courbe  que  décrit  un  aftre  qui, 
emporté  par  fa  force  centrifuge  fur  une 
tangente ,  efl:  retiré  continuellement  ^ 
le  centre  &  obligé  de  circuler.  U  xx 
.  N3 
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ZiA  Cos-  par  une  géométrie irès-exafte  &  três-pro^ 

moQONiE  fonde ,  que  cette  courbe  doit  être  une  eî* 

lipfe  ou  orbite  qui  aproche  de  la  figure 

ovale  :  ce  qui  eft  d'accord  avec  les  phé- 

fioménes. 

En  fixiémelîeiî^  il  aplîque  au  Soleil 
&  aux  planètes  fori  principe  de  Tattra- 
ftion.  Il  prétend  que  le  Soleil  péfe  ou 
tend  vers  elles ,  &  qu'elles  péfent  fur  lui. 
Il  examine  la  mafle  &  le  poid  de  chacuQ 
Se  ces  corps  :  &  comparant  la  marche  du 
Soleil  vers  élles,&  les  gravitations  ou  ten- 
dances refpefitives  ^  tant  des  planètes 
vers  le  Soleil ,  que  des  planètes  primitives 
'  les  unes  vers  les  autres ,  &  des  planètes 
du  fécond  ordre  vers  la  groiTe  planète 
qui  leur  fert  décentre ,  il  en  déduit  dei 
Situations  &  un  cours  qui  fe  trouvent 
plus  conformes  aux  phénomènes  que 
tout  ce  qu'on  a  dit  jufqu'à  prefent  :  & 
c'eft  fur  cette  comparaifon  des  forces 
attraflives  des  planètes  que  roule  la  plus 
célèbre  partie  de  la  Phyfiquede  Newton* 

X. 

Jugemensfur  la  Phyjique  de  Newton. 

Comme  l'infulfifance  de  la  doftrine 
d'Ariftote  avoit  fait  prêter  l'oreille  aux 
promeffesdeDefcartes,  de  même  la  plu- 
part desphyûcieos  du  Nord,  &  plu- 

^  Heurs 


lîeUfs  des  nôtres  dégoûtez  da  Cartéfia-  LsMoir- 
nifma  qui,  en  général  &  dansfon  apli-  de  de 
cation  aux  cas  particuliers ,  les  fatisfaifoit  Nbwto^ 
peu ,  ne  furent  que  plus  difpofez  à  écou- 
ter un  nouveau  maître.  Ils  furent  ravis 
en;admirationde  la  juftefle  des  opérations 
Géométriques  de  Newton ,  &  paflerent 
peu-à-peu  par  deflus  certaines  répu- 
gnances que  leur  caufa  d'abord  l'idée  obt 
cure  d'attradlion ,  en  faveur  de  la  con- 
formité du  tout  avec  les  phénomènes  ce* 
kftes.  Cette  dodlrine  eft  bien  venue  à 
prefent  dans  les  Académies  célèbres.  Elle 
y  tient ,  en  quelque,  forte  ,  le  premier 
rang  :  &  les  partifans  de  M.  Newton 
font  fi  touchez  de  la  pénétration  de  fon 
efprit  ,  quand  ils  font  parvenus  à  enten» 
dre  fa  Géométrie  j  qu'ils  n'en  parlent 

3u'avec  une  efpéce  d'entoufîafme.  Ses 
émonftrations  font  des  idées  toutes  di- 
vines. Il  eft  allé  beaucoup  plus  loin  qu'onr 
ne  de  voit  efpérer  de  pouvoir  parvenir. 
Les  natures  angéliques  font  jaloufes  de  Jl^^^ 
ce  qui  lui  a  été  accordé  :  &  c'eft  une  " 
grande  gloire  pour  les  hommes  ,  que 
Newton  ait  été  l'un  d'entr'eux. 

D'autres  Phyficiens,  non  -  feulemenc 
Italiens ,  Allemands ,  &  François ,  mais 
même  de  k^  compatriotes  ,  portent  de 
fa  Philofophîe  un  jugement 
N  4 
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Là  Cos-  rent.  Si  la  fatîre  &  Tefprit  de  pattîalîté 
moeomE  n*ont  point  de  part  à  leurs  plaintes.,  il 
eft  jttfte  de  les  entendre.  Mon  Lefteur,, 
qui  ne  prend  aucun  intérêt  à  fçavoir  ce 
que  je  penfe  du  Newtonifme;  rae  difpen-. 
fera  facilement  de  le  dire.  Mais  il  ne. 
lui  eft  pas  indiflPérent  d'écouter  les  fça- 
vans  qui  ont  cru  devoir  garder  une  en- 
tière neutralité  dans  ces  difputes ,  &  de 
,(X)nnQÎtre  quelques-uns  des  motifs  quî 
les  y  retiennent. 

.  Nous  ne  fommes ,  difent-ils  ,  n( 
jaloux ,  ni  ingrats.  C'eft  à  Newton  quç 
nous  devons  une  connoiflance  de  I9 
lumière  &  des  couleurs  plus  exafte  quQ 
celle  qu'on  en  a  voit  auparavant.  C'eft 
lui  qiiiia^dé  avec  fuccès  la  conftruélion 
du  Télefcope  par  réflexion ,  dont  Jac- 
ques' Grégori  d'Aberdon,  en  Ecofle, 
,^^^  .,  avoit  donné  la  première  idée  &  la  fi^ 
M^«f4.gure  dans  fon  Optique*  ,  fans  avoir  pu 
jw^.  wjj.Qyyçj.  dajj3  f^  patrie  aucun  ouvrier  ca^^ 
pable  de  le  bien  exécuter.  Quoiqu'au- 
jourd'bui  on  ^quitte  la  méthode  embar- 
raflante  que  Newton  a  imaginée  d'y 
faire  de  côté  Touverture  où  l'on  doit 
apliquer  l'œil ,  pour  revenir  à  la  pre- 
mière invention  de  l'opticien  Ecoflbis  , 
c*eft  Newton  qui  a  le  premier  dirigé 
Iq  travail  des  ouvrkrs,  &  enrichi  le 

public 
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pubBc  de  cet  admirable  inftfument.  LbMow- 
Noûs  ne  trouvons  point  du  tout"  ^^ 
étrange  qu'on  emploie ,  fi  Ton  veut,^^^*^™' 
J'hypothèfe  de  la  gravitation  uni verfelle , 
pour  expliquer  Tordre  da  Ciel.  Dans 
réloignement  où  nous  nous  trouvons 
à  l'égard  des  planètes ,  &  dans  l'igno- 
rance où  nous  fommes ,  félon  Newton 
lui-même,  de  la  nature  des  chofes  qui 
nous  ^  environnent  de  près ,  peu  nous 
importe  qu'on  donne  le  nom  d'attra^ 
âion,  plutôt  que  de  preffion  ou  d'im* 
pulfion  ,  au  principe  inconnu  qui  rar 
proche  les  planètes  les  unes  des  autres^ 
&  qui  les  fait  tourner  autour  de  certains; 
centres.  Nous  ne  lui  faifons  point  de 
procès  fur  un  terme.  Il  eft  même  de  la 
prudence  de  connoître  fa  méthode ,  & 
de  mettre  en  œuvre  fes  obfervations  ,, 
.s'il  eft  vrai  qu'elles  nous  aprochent 
le  plus  de  la  vérité  des  phénomènes,  & 
de  l'ordre  de  la  nature.  Ses  principes 
mathématiques  font  un  livre  d'or  par 
la  perfedlion  qu'il  donne  à  la  Géomé- 
trie, &  par  les  obfervations  ou  les  faits 
certains  par  lefquels  il  fixe  &  facilite  le- 
travail  des  aftronomes. 

Mais  ce  qui  nous  fait  peine ,  c'eft  reten- 
due excelîive  qu'on  donne  au  fiftême  de- 
rattcafltion^  &.ie&-divers  abus  qu'on  en. 
Mi.  K  5         Pa 
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La  Cos-       On  lui  'donne  trop  d'étendue.  De  ce 
MOGo^iE  que  les  phénomènes  céleftes  ,  à  quel- 
ques irrégularitez  prés ,  répondent  affea 
jufte  aux  raifonnemens   de  Newton  ^ 
on  conclut  que  cette  attraélion  eft  gé- 
néralement réciproque  entre  tous  les^ 
corps ,  foit  terreftres  ,  foit  céleftes  ;  que 
c'eïl  une  loi  réellement  fubfiftante ,  ou 
^.  même  une  force  inhérente  à  tous  les 

krorps.  Cette  conféquence  eft  très-peu 
"jufte, 

'  D'abord  il  s'en  faut  bien  que  la  cor- 
lefpondance  des  effets  nous  donne  droit 
-d'établir  affirmativement ,  même  dans  les 
•corps  céleftes ,  l'exiftence  d'une  caufe  (i 
-cbfcure  &  fi  peu  concevable.  Les  anciens 
aftronomes  avec  leurs  cercles  différens  , 
leurs  épicicles,&  bien  des  démonftrations 
^^Géométriqueis',  prédifoient  les  éclîpfes. 
Us  marquoient  exaftement  le  cours  du 
Soleil  &  les  fituations  des  planètes.  Ils  fe  ^ 
croïoient  en  droit  d'en  conclure  que  I2 
nature  étoit  rangée  comme  ils  l'avoient 
'conçue.  Cependant  Copernic  &  Galilée 
ont  convaincu  l'univers  de  la  fauffeté  de 
i  tout  le  fiftême  de  Ptolomée  &  des  Arabes 

malgré  la  jufteffe  de  leurs  prédirions, 
«kxépïcr,     Kepler    eut   recours  à  d'autres   fu* 
pofitions ,  &  à  de  nouveaux  calculs , 
"*  à  l'aide  def^uels  il  ramenoit  géométri- 
quement 
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qnemait tooi  rozdrs^da  àd  à  ooe  aco-  UHc» 
▼cBe  idée  qa"!!  s'cn^éuM  £uae  :  &  de  ^  ^ 
fès  prophédes  fidékment  accomj>5es  ,  ^^^^^ 
il  coDcfaioît  encxxe  à  h  jaftede  de  ion 
lyfiéiiie.  I*.  D  admecroic  dans  le  Sofefl 
une  ame  defimée  à  le  faire  toonier  fiir 
ioQ  axe  ,  &  à  âivo3rer  au  ddiors  qm 
image  da  SoleO  qui  agillbit  puidàm^ 
ment  à  la  ronde.  2^  Cette  image,  quoi 
qa'immatérieDe  ,  poufibit  les  planètes 
en  raifon  de  la  ibUdité  de  leurs  malles 
&  de  fa  propre  force ,  qoi  diminooit  à  la 
ronde ,  comme  le  quarré  de  la  diftance 
aagmentQit.  U  fixoit  la  longueur,  &  par 
eonféquent  raffbibliflèment  du  rayon 
porteur  de  la  planète ,  par  la  grandeiur 
de  fon  orbite.  U  augmentoit  la  mafle  de 
chaque  planète  à  proportion  de  fa  di« 
fiance  au  Soleil ,  ou  à  proportion  da 
Falongement  du  rayon  veéleur.  Enfuita 
par  le  calcul  qu'il  fondoit  fur  ces  fu» 
pofitions ,  il  for-moit  cette  régie  qui 
$*eft  juftement  trouvée  d'accord  avec  les 
phénomènes ,  &  qui  eft  devenue  (i  cé- 
lèbre parmi  les  agronomes  ^  que  les  cu« 
bes  des  diftances  des  planètes  au  Soleil  ^ 
font  entre  eux  comme  les  quarrez  des 
tems  de  leurs  révolutions  :  de  forte  que^ 
connoifFant  au  julle  la  durée  de  leurs  ré» 
voiutions  ,  on  peut  aifigner  k  peu  prés 

N  6  kurs 
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La  Cos-  leurs  éloîgnemens  refpeftifs  entr'elles  ^ 
HoooNiB  à,  l'égard  du  Soleil,  f  Pour  rendre  rav- 
Ion  de  ce  que  les  planètes  décrivent  des 
orbites  excentriques  au  Soleil  ^  Kepler 
îmaginoit  que  les  corps  des  planètes 
létoient  compofez  de  fibres  en  forme  de 
dards  barbelez  qui  tontes  étoient  cou- 
chées du  même  ienS)  &  s'apIatifToient^ 
étant  preftntées  d'un  côté  par  leurs 
pointes  au  Soleil  ;  mais  fe  hérifToient , 
étant  prefentées  de  l'autre.  Prefentoient- 
elles  au  rayoadu  Soleil  le  côté  des  bar« 
Bes  aplaties  ?  c'étoit  un  côté  ami  ;  ce 
qui  caufoit  y  dit-il  »  une  attraSion  vers 
le  Soleil.  Lui  prefentoient-elles  au  con-^ 
traire  leurs  fibres  à  contrepoil  ?  c'étoic 
«n  côté  ennemi  :.  &  cette  manière  de 
fe  prefenterau  rayon  vefteur  caufoit  une^ 
ripuljion.  Enforte  que  le  rayon  vefteur 
ou  porteur  de  la  planète,  l'attiroit  vers  le 
Soleil  dan$  un  cas  ^  &  l'en  èloignoic 
dans  un  a^itre.  On  a.  retenu  la  règle 
de  Kepler  ^  &  tout  ce  qu'il  établit 
de  conforme  aux  obfervations.  Mais 
cette,  conformité  n'a  pas  empêché  les 
perfonnes  judicieufes  de  regarder  en 
pitié  toutes  ces  fupofitions  de  fibres 
abaiflees  ou  hèrifTèes  ,  d  attra£tions  ^ 
&  de  rèpulfîons  »  malgré  la  pompe 
de&  termes ,.  &  rapareil  Géométrique 
i'      ^  dont 
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iont  ces  fnpoGtîoiis  font  rdevëes.        1*1* 

Les  attrapons,  les repolfioDs^rir^ 
tie ,  &  les  puiflàiices  hmnaîéri^es  dott 
M.  Newton  fait  tant  d'oiâge  ,  doivast 
leur  naiiËmce  à  Képfer.  Les  iMsrv^ 
.  tions  ,  la  géométrie  ^  &  les  calcnls  qa*û 
a  mis  à  côté^  font ,  fans  contiedît,  fin 
périenrs  ao  travail  de  Kepler.  Mais  les 
vertus  attraâives ,  reponffiinres ,  &iiii-' 
matérielles  ,  pour  avoir  été  mifos  en 
meilleure  con^a^iie  ,  ont-dfes  acquis 
plus  de  mérite  ou  de  réa&é  qa'eDesn'ca 
âvoient  auparavant  ? 

Ce  ne  font  pas  feulement  lespartifaot 
de  M.  Newton  qui  réaHfent  trop  cette 
fupofition  ,  ou  cette  prétendue  caufê 
des  mouvemens  de  Tunivers  ,  qu'il  ne 
déCgne  par  le  nom  obfcur  d'attraâion  ^ 
que  parce  qu'il  ne  fçaît  pas  ce  que  c'eft 
que  cette  caufo.  Il  paroît  qu'il  a  été  Iqî^ 
même  la  dupe  de  fon  propre  langage 
&  de  fa  trop  grande  familiarité  avec 
Fattraélion  &  avec  les  répulHons.  Il  les 
trouve  par-tout.  Il  eft  vrai  qu'il  dit  quel* 
que  part ,  qu'il  fe  peut  faire  que  l'effet 
qu'il  attribue  à  une  attraftion  ,  foit  ce- 
hii  d'Une  impulfion.  Mais  on  voit  aifé* 
ment   qu'il   penfoit  le  contraire.   Car 
quand  il  cherche  l'origine  de  h  cohé*     ^ 
uon  des  corps  ,  Sih  raifon  pourquoi 

lc4 


tâCos-les  petites  mafles  d'élémens  font  pli» 
if06oiii£  difficiles  à  defunir  que  les  groflfes  ^'C  eft^ 
dît-il  ,  que  les  éléraens  n'ayant  point 
de  pores  ^  exercent  les  uns  fur  les  autres 
une  attraélion  qui  agit  de  toute  la  pro* 
fondeur  de  leur  malfe  ,  &  de  toute  Yéj 
tendue  de  leur  furface.  Au  lieu  que  les 
petits  corps  du  fécond  ordre  ,  &  qui, 
fqnt  compofés  des  premières  mkfles  d'é-*. 
témens  ^  commencent  à  admettre  des. 
pores  ;  &  îes  pelottes  du  troifiéme  or- 
dre ,  compofées  des  fécondes  ,  en  ad- 
mettent encore  plus.  D'où  il  doit  arriver 
que  les  premières  fe  colent  bien  plus  pyiiC» 
i&mment;les  fécondes  s'attirent  moins  c 
les  troifiémes  encore  moins  :  les  attra- 
ctions diminuent  donc  comme  les  maffe^ 
groffiiFent  ,  &  à  une  diflance  cent  foi$ 
plus  grande  ,  cent  multiplié  par,  cent  , 
qui  eft  le  quarré  de  la  diflance ,  vous 
donne  la.  jufle  mefure  de  rafFoibUflfe-^ 
ment  de  Tattraftion.  M.  Nçwton  ,  eu 
cherchant  la  caufe  de  la  cohéfion  des 
premiers  élémens  ,  n'a  plus  d'autres 
corps  ultérieurs  qui  puiffent  opérer  au*» 
cune  impulfîon.  C'eft  donc  très-fincé- 
rement  qu'il  rejettoit  fimpulfion  ,  & 
réalifoit  Tattraftion  comme  fourcepri-' 
mordiale  de  Taftivité  &  des  affemblages 
Qui  compQfent  la  oature.  Mm  il  vau- 

droit 
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droit  mieiix  fe  tenir  en  repos  qœd'exer-  LiMo» 
cer  laborieufement  fa  géométrie  à  cal-"  ^* 
culer  ,  &  à  roefarer  des  aâions  imagi-  ^*^*^^ 
naires  ,  &  qui  ne  nous  aprennent  rien. 
-Dès  que  M.  Newton  &  fcs  partifans 
Voyent  ou  croyent  voir  du  géométri- 
que 9  &  où  n'en  mettent-ils  point  ?  ils 
fe  prennent  pour  la  nature  même  ;  té- 
moin leur  réaélion  dont  ils  font  taQt 
àe  bruit  ,&  qui  n'eft  qu'une  façon  géo* 
métrique  d'exprimer  la  diminution  de» 
mouvemens  communiquez  ,  fans  qu^il 
-nous  en  revienne  aucune  connoiflance 
phyilque  ,  aucune  lumière  fur  1^  nature 
de  quoi  que  ce  foit  :  car  :  quoique  leur 
.calcul  fur  la  réaéliôn  fe  trouve  jufle  » 
;étant  apliqué  à  cent  balots  ,  vous  n'en 
fçavez  pas  davantage  qu'elles  font  les 
marchandifes  que  ces  balots  contien- 
nent. Témoin  encore  leur  goûte  d'huile 
dont  ils  calculent  l'accélération  entre 
deux  plaques  de  verre  inclinées  l'une 
fur  l'autre.  Peut-on ,  difent-ils ,  ne  pas 
fentir-là  l'exiftence  &  le  véritable  pro- 
grès de  l'attraffion. 

Avant  que  d'expliquer  la  marche  ac- 
célérée de  leur  goûte  d'huile  ,  &  l'inuti- 
lité de  ce  calcul  pour  la  phyHque,  exa« 
minons  un  moment  ce  qui  doit  arriver 
febâ  ks  loix  de  i'attraâion  à  un  vai^ 

featt 
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feau  qui  entre  dans  le  port  de  Roiîen 
ou   à  une  barque  au  moment  qu  elli 
pafTe  à  Paris  encre  ie  quai  des  Théatins 
&  la  gaierie  du  Louvre.  L'extrême  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  bâtiment  &  bâ- 
timent ,  entre  mafle  &  mafle ,  dévroic 
fe  faire  fentirà  cette  barque  ,  &  altéret 
fans  cefle  fadireftion  en  l'attirant  vers 
Je  Louvre-  Le  même  détour  doit  être 
aperçu  dans   la  djreâ:jon  du  vaifTeau 
qui    en    entrant    dans   le    magnifique 
canal  de  Ja  Seine  devant  Rouen  j  laifli 
à  ga-uche  le  petit  bâtiment  de  la  Rcn* 
maine  ^  &  à  droite  !e  grand  bâtiment 
du  dépôt  des  fels.  Celui-ci  étant  comiva 
pofé   dune  longue  façade  &  de  feptW 
énormes  fales  prefque  toujours  pleines 
de  fel  jufqu*aucombJe  ,  forme  une  mafle 
de  matière  qui  doit  être  extrêmement  at- 
tirante :  &  quoique  le  vaifleau  éprouve 
une  plus  puiffante  attraftion  de  Ja  part 
de  ia  terre  qtii  le  fait  graviter  vers  elle , 
il  peut»  fans  préjudice  de  fa  pefanteur, 
accorder  quelque  chofe   à   i'aitraélioa^ 
latérale  de  ce  dépôt,  11  le  doit  d'autant^ 
plus  qu'il  eft  aidé  par  Ja  mobilité  da 
liquide  où  il  flotte  ,  à  obéir  prompto- 
jnent  à  un  léger  foufle  de  vent  ,  à  ua 
fimple  coup  de  rame*  Le  boulet  de  ca- 
non qu'on  a  fait  p^tir  fur  une  Hgnej 

parailél 
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parallèle  à  rhorifon ,  en  obéïflant  à  l'a-  LiMorf* 
ôion  terrible  de  la  poudre  qui  lui  faic?^^  ^* 
enfiler  cette  ligne ,  obéît  auflTi  fans  cefle  Nbwtou 
â  l'aftion  de  la  gravité  ,  &  décrit  une 
Hgne  courbe  qui  le  détourne  de  plus  en 
plus  d'un  exaft  parallelifme.  Tous  les 
vaifleaux  qui  entrent  au  port  de  Roiieit 
dévroient  donc  afFefter  le  côté  droit  & 
gagner  le  dépôt.  Mais  il  eft  d'expérience 

au'ils  ne  montrent  ni  affcdlation  ni  ten- 
ance  ,  &  qu'ils^  fuivent  là  comme  ail- 
leurs la  loi  du  vent  &  du  courant.  Voicî 
un  autre  exemple  de  l'entière  inutilité 
de  cette  attrafticn  ,  pour  édaîrcir  le* 
mouvemens  foit  des  corps  qui  roulent 
dans  le  ciel ,  foit  de  ceux  qui  pofent  fur 
la  terre. 

Suivant  M.  Newton  Tattraftion  réci- 
proque de  la  terre  &  du  foleil ,  en  ua 
mot  Tattraélion  généralement  diftribuée 
dans  toutes  les  parties  de  la  nature  ,  eft 
fetnblable  à  FeflFort  que  fait  un  cheval 
lorfqu'il  tire  un  bateau  ou  une  pierre  , 
&  à  la  réaâion  que  la  pierre  ou  le  ba- 
teau exerce  fur  le  cheval.  Le  foleil  attire 
la  terre  ,  &  ce  qui  eft  deflbs,  La  terre 
attire  te  foleil  &  ce  qui  tient  au  foleîL 
Mais  fî  cela  eft  les  corps  qui  font  fiir  la 
furface  de  la  terre  &  qui  n  y  font  point 
cramponna  dévroient  s'en  féparer ,  & 

s'ea 


tàCos-  s'en  aller  quelque  peu  vers  le  foleît 
M0OONZ8  Cette  attraction  réciproque  paflant 
d'une  planète  à  l'autre  peut  être  com-, 
parée  à  une  corde  ou  à  une  multitude 
de  cordelettes  qui  d'une  part  feroienc 
attachées  par  des  clous  à  un  bateau ,  & 
de  l'autre  au  collier  &  à  tout  le  har- 
nois  d'un  cheval.  Le  cheval  vient -il  à 
tirer  ?  les  cordelettes  tirent  d'un  côté 
)ç  bateau^  &  de  l'autre  le  cheval.  Si 
les  clous  du  bateau  fbni^md}  attachés  , 
les  cordelettes  les  emporteront  ;^&  celle»' 
de  ces  cordes  qui  tiennent  mal  au  collier 
du  cheval  y  qui  ier oient ,  par  exemple  ,ç 
attachées  à  la  u^n  »  dont  le  collier 
eft  accompagné  ,ln(e  manqueront  pa* 
de  fe  détacher  &  d'emporter  la  laine 
avec  elles.  Ainfî  au  moment  que  le  foleit 
monte  fur  Thorifon  ,  les  fifcelles  attra-, 
ftives  commencent  à  travailler  fur  tous 
ks  corps  terreflres  &  dévroient  bien  en, 
détacher  au  moins  les  plus  petits-  Ce  fou*. 
^  lévement  des  petites  maffes,  nous  répond* 
on ,  eft  en  eflFet  très-réel  au  lever  du  fo* 
leil,mais  il  eft  infenfible.  Nous  le  voulons 
bien  croire  fur  votre  parole  :  mais  cette 
tendance  infenfible  dévroit  fe  changer, 
en  un  élancement  très -vif,  loR^que  la 
lime  en  conjon6lion  vient  fe  placer  en- 
tre le  foleil  &  la  terre  :  car ,  voyez-vous  ^ 

cettq. 


CeCfieistBCXide  dbox  §:roiI^  p&icêtes  tù:  LtSIo» 
«1  oenreiBecx  redottblienaent  d^attrac^  V  ** 
ùio  :  d:  fi  Venus  é:oic  encore  de  h  par-  ^^"^* 
de  oa  dans  ià  conjonction  inferkure  ^ 
tandis  que  Jcpicer  &  Sa(ume  font  de 
raotre  coté ,  &  par  de-îi  te  foîeil  ;  pour 
le  cocp  ions  une  pareille  enfilade  d  at« 
traâions,  nous  ner^\*ons  point  trop  ce 
qD*on  deviendroit.  Oierions-nous  bien 
nous  promettre  de  pouvoir  encore  te- 
nir  à  la  terre  ei%areil!e  rencontre  ?  1) 
lemUe  que  les  fîfceiles  dévroient  alors 
BOUS  fufpendre  affez  loin  do  !^iurface 
du  globe,  dans  le* point  où  nous  ibrions 
en  équilibre  entre  Tattraftion  dcj  corps 
éloignés  &  celle  de  la  planète  voiiine.. 
Non.  La  chofe  n'ieft  pas  poOible  ,  par- 
ce que  malgré  le  redoublement  aat* 
traftion  du  côté  dts  corps  céleftes  ,  h 
fupériorité  eft  toujours  du  côté  de  Tat- 
traftîon  terreflre.  La  force  de  l'attraftion 
augmente  ,  comme  le  quarré  de  la  dl- 
ilance  diminue  :  or  il  ne  fçauroit  y  avoir 
moins  de  diftance  que  dans  le  contaft  %'^ 
ainfi  nous  refterons  fur  la  terre. 

Mais  cette  réponfe  ne  fatisfait  point. 
Car  comme  la  lune  attirée  d'une  parc 
par  le  foleil ,  &  de  l'autre  par  la  terre  ^ 
demeure  au  point  où  elle  cft  en  équi- 
libre entre  les  deux  aâions  ;  de  même 

nou» 
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tACos-nous  &  toutes  les  maffes  légères  nota 
uoQomR  devrions  être  à  quelque  diftance  de  la 
.terre  ,  dans  le  point  où  nous  ferions  ba* 
lancés  entre  une  attraélion^foit  lunaire  ^ 
foit  foîaire  d'une  part  ,  &  une  attra- 
âion  terreftre  de  l'autre. 

Point  du  tout ,  nous  dît  -  on  :  notre 
point  d'équilibre  eft  à  la  furface  de  là 
terre  ,  ou  bien  même  nous  fommes  plu^ 
bas  que  le  point  d'équilibre  ,  &  c'efl: 
ce  qui  fait  que  nousîfcmmés  attirés  Q 
rudement  ,  ou  que  nous  faifons  des 
chûtes  fi  lourdes  vers  la  terre. 

Nous  avons  lieu  ti'êcre  furpris  de 
cette  réponfe.  Car  nous  &  une  infinité 
d'autres  maifes  beaucoup  plus  petites  ^ 
nous  avons  bien  moins  de  fubflance 
que  les  eaux  de  FOcéan.  Or  les  eaux 
de  l'Océan ,  félon  les  Newtoniens^»  font 
tous  les  jours  deux  fois  entraînées  & 
attirées  en  monceaux  à  une  afTez  grande 
diftance  de  la  terre  ,  fous  le  paflage  de 
la  lune  ,  ce  qui  fait  le  flux  &  le  reflux. 
La  fupériorité  de  l'attraânon  terreftre 
ne  les  empêche  pas  de  fentir  quelque 
peu  Fimpreflîon  de  l'attradlion  lunaire  ; 
au  lieu  qu'il  n'y  a  pour  nous  ni  flux  i 
iii  reflux  :  nous  demeurons  collés  à  la 
furface.  Il  faut  donc  croire  que  cette 
actra6tioa  eft  une  caufe  de  pure  fupo« 

.Ciion  ^ 
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Ution  ,  qeî'  tient  la  place  de  ce  qu'on  LbMow- 
n'entend  pas  ,  &  qui  certes  ne  nous  ?L^  ^  * 
avance  guéres ,  quoiqu'on  la  puiflè  cal-    '^^^^ 
culer  :  o«  fi  on  la  veut  défendre  comme 
ïine  réalité  ,  nous  demanderons  pour- 
quoi cette  caufe  a  tant  de  prédileftion 
•pour  les  eaux  de  TOcéan  ,  &  fi  peu  de 
prife  fur  d'autres  matières  auffi  peu  fub- 
llantielles  &  auflî  defunies. 

Nous  demanderons  encore  à  Met 
fleurs  les  Newtoniens  comment  il  fe 
peut  faire  qu*un?mafle  telle  que  TEglï- 
îe  Cathédrale  de  Paris  qui  a  une  stf  tra- 
âion  comme  infinie  en  comparaifon 
d'une  plume  ,  n'attire  pas  à  elle  cette 
plume  qui  vole  librement  en  l'air  le  long 
de  fes  murailles.  Nous  leur  demande- 
rons enfuke  pourquoi^  dans  l'encoignû- 
•fe  qui  réfinit  la  mursûHe  de  la  croifée 
de  î'Eglife  avec  la  muraille- de  la  nef, 
on  n'éprouve  pas  une  attraftion  plus 
puiflTante  encore  qu'ailleurs.  11  femble 
-qu'un  petit  corps  ne  dévroit  point  rif- 
-quer  ce  paflage ,  de  peur  d'y  être  entraî- 
.Tié ,  &  rudement  collé  aux  murs  par  une 
tfuccion  qui  iroit  en  augmentant ,  com- 
me  le  quarré  de  la  diflance  diminue.  Cela 
•ne  fe  peut ,  nous  répondent-ils férieufe- 
•xnent ,  parce  que  la  terre  ^  la  groflfe  pla- 
"néte  p  fait jceiTer  toutes  ces  attraélions  par 

la 
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lACos-la  fupérîôrité  de  la  Cenne  ;  &  de.petOr 
uoQomz  qu'on  n'en  doute",  le  calcul  marche  :  ôa 
péfe  la  plume ,  la  cathédrale  ,  puis  la 
terre  :  &  l'enfilade  des  zéros  par  lefquelf 
la  cathédrale  l'emporte  fur  une  plume  ^ 
n'eft  rien  en  comparàifon  de  celle  par  Jar 
iquelle  le  globe  terreftre  l'emporte  fur  h 
cathédrale. 

L'arithmétique  efl:  jufte  :    nous   Iç 
•croyons,  maïs  Tufage  qu'on  en  fait  ne  l'eft 
guéres.  Si  la  cathârale  n*a  plus  d'attra- 
■âion  en  prefence  de  14  terre  ,  pourquoi 
-àeixf  plaques  de  verre  auroient-elles  plus 
de  privilège  ?  Comment  peuvent -elles 
exercer  librement  leurs  droits  en  prefence 
de  la  grofle  planète  ?  Oh  !  difent  ces  Met 
fleurs  ,  c'eft  une  attraélion  d'un  autre 
•genre.  Il  y  a  dés  attrapions  qui  agifTeot 
du  centre  des  corps ,  &  de  toute  la  prch 
fondeur  des  maffes.  Il  y  en  a  qui  n'ar 
giflent  que  de  la  furface.  Telle  efl  en 
particulier  celle  des  plaques  de  verre. 
•<^ue  ces  plaques  foîent  plus  ou  moins 
-épaifles  ,  Ja  goûte  va  également  fon 
«hemin»  Voilà  donc  une  attraâion  d'un 
-caraélére  particulier,  &  on  en  diftingue 
jencore  de  plufieurs  autres  fortes.  Il  y 
-en  a  d'éleftriques  II  y  en  a  de  magné- 
•tiques.  Il  y  en  a  de....  Nous  confen- 
tons  qu'on  en  imagine  de  tant  d'efpéces 

qu'on 
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qu*on  voudra.  Mai?  arrêtons  -  nous  à  Le  Mor- 
celle que  lesNewtonîens  prétendent  que  d  «  i>  k 
Dieu  par  une  loi  finguli'ére  a  attachée  ^^^'^^^ 
è,  la  furface  de  certains  corps  feule- 
ment. Si  cette  attraûion  eft  d'un  cara- 
ctère particulier  ;  pourquoi  la  donner 
jpour  preuve  de  l'attraftion  univerfelle  , 
qui  agit  du  centre  de  tous  les  corps  î 
Comptons  ici  les  riches  découvertes  de 
la  philofophie  du  Nord.  Attrapions  cen- 
trales ,  attraftions  fuperficielles ,  attra- 
ctions in  dijlans  ,  attrapions  de  contadl, 
*&  inefficaces  hors  du  contaél^attraftions 
Tympathiques  ,  magnétiques  ,  éleftri- 
ques  ,  ou  telles  autres  ,  qu'on  diverfifie 
comme  les  eflfets ,  &  qui ,  pour  furcroît 
de  merveille  oud'obfcurité,  quand  elles 
portent  leur  adlivité  à  un  certain  point 
de  diftance,  d'attraftives  qu'elles  étoient 
deviennent  tout-d'un-coup  des  forces  re- 
pouflantes.  Nous  voilà  certes  fort  avan- 
cés en  philofophie.  Nous  avons  rejette 
les  qualités  occultes  des  anciens  \  quoi 
qu'après  tout  elles  ne  fîgnifiâflent ,  com- 
ine  Tattraélion ,  qu'un  certain  effet  fenfi- 
tle  dont  on  ignoroit  la  caufe:  &  nous  re- 
tombons aujourd'hui  dans  la  même  ob- 
icurité  &  dans  la  même  inutilité  ,  en 
jétabliffant  autant  d'attraftions  d'une  ef- 
péce  particulière  que  nous  voyons  d'ef- 
fets 
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JU  Co8-fets  particuliers  ?  Que  gagnons  -  non* 
uoGomz  au  change  ?  Ce  tf  eft  toujours,  qu'un 
moyen  de  parler  long-tems  &  avec  em- 
-  phafe  de  ce  qu'on  n'entend  point.  U 
eft  vrai  qu'on  calcule  &  qu'on  algé- 
brife  les  attrapions.  Mais  qui  empê- 
çhoit  jadis  de  calculer  &  d'algébrifer 
la  fphére  d'aâivité  des  qualités  occultes  ? 
On  auroit  dit  des  chofes  tout  auffi 
juftes.  On  nous  rabat  à  tout  propos  Taii* 
gmentation  ou  diminution  des  puiflan- 
ces  attraâives  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diflance.  Mais  c'efl  le  pro- 
grès de  tout  ce  qui  fe  difperfe  à  la 
ronde,  &  s'affbiblit  à  proportion  des 
efpaces.  C'efl:  le  progrès  des  odeurs  : 
c'efl:  le  progrès  de  la  chaleur  :  c'efl:  com- 
munément celui  de  l'éleftricité  :  & 
quand  nous  avons  bien  calculé  ces  pro« 
grès  ou  d'autres ,  en  fçavons-nous  davan- 
tage ce  que  c'efl:  qu'odeur ,  que  chaleur  , 
ou  éleftricité  ? 

Allons  plus  loin.  Il  paroît  que  dans 
ces  attrapions  modernes  aufquelles  on 
raporte  tout  ,  il  fe  trouve  plus  que 
-de  l'inutilité:  &  nous  pouvons  entrevoir 

3 de  le  faux  s'y  mêle  fouvent.  On  y 
onne  pour  pure  attraftion  ,  ce  qui  eft 
l'ouvrage  d'une  vraie  impulfion  ,  ou  ce 
qui  elt  l'ouvrage  d'une  opération  û 

cachée 
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^^«âcWe  &  fi  obfcure  ,  qae  nous  n'avons  LeMo»- 
abçtfQ  droit  de  Taporcer  en  preuve  de?^*  ^^^   - 
Û  prétendue  attraélion.  On  ne  peut  dou-  ^^^^* 
ter  qu'entre  les  deux  plaques  de  verre 
inclinées ,  connue  Newton  le  veut ,  il  n*ys 
ait  un  liquide,  comme  Taîr  &  le  feu  ré- 
pandu dans  Taîr.  L-on  fçait  que  tout  li- 
quide agiflant  fur  un  autre  liquide  y 
Càufe  une  émotion  :  ce  qui  femble  fuffire 
pour  Taccélération  de  la  goûte  d'huile. 
Sî  ce  liquide  eft  compofé  de  ballons  à  ^^^^^  ^^ 
reflbrt ,  ces  ballons  s'aplatiflent  &  ré-  l'afccnfio» 
jâilliffent  à  la  rencontre  des  corps.  Les  ^^ J,;     ' 
ballons  du  fluide  invifible  qui  eft  entre  âans  ,!« 
lés  plaquer  éprouvent  donc  une  légère  pSci^** 
compreflîon  le  long  des  parois  du  verre. 
ITaplatiflement  des  ballons  rqaillit  fur 
le  liauide ,  &  chaque  petit  coup  de  ref- 
fôrtfe  répand  dans  la  maflè  entière.  Mais  ' 
Tonde  qui  fillonne  un  liquide  eft  plus  ' 
forte  dans  fa  naiffance  que  dans  fa  dif- 
perfion.  Elle  eft  plus  fenfîble  dans  un  pe- 
tit eQ)ace  que  dans  un  grand  où  elle  s'af- 
foiblit  à  proportion  du  nombre  des  par- 
ties aufqueHes  elle  fe  communique.  La 
goûte  d'huile  doit  donc  éprouver  un 
choc  oii  une  impulfion  toujours  plus 
gtande  à  proportion  qu'elle  eft  plus  voi- 
Ime  de  la  jonftion  des  plaques.  De  même    - 
la  liqueur  ^ui  eit  dans  un  très-petit  tuy  au^,  - 
*  Tom-U.  0  tôu* 
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La  Côs-  touchant  plus  de  furface  eu  égard  à  la- 
jioooNiE  petitefle  de  fa  mafle,  qu'elle  n'en  touche 
dans  un  large  tuyau ,  doit  être  plus  émûë 
&  plus  pouffce  par  l'air ,  ou  par  un  autre 
liquide  ce ntigu  ^  le  long  d'un  tuyau  capil- 
laire, que  dans  un  tuyau  large  ,  puifque 
cet  autre  liquide  y  eft  lui-même  plus 
émû  le  long  des  parois  où  il  eft  refoulé  ,  . 
qu'il  ne  le  feroit  dans  un  plus  large  vo-  . 
lume.  Il  doit  donc  y  avoir  plus  d'agita- 
tion où  la  liqueur  &  l'air  fe  touchent  fur 
le  tuyau.  Auffi  voit-on  les  liqueurs  ,  qui 
montent  dans  les  petits  tuyaux ,  former 
vers  le  milieu  de  leur  maue  une  cavité 
qui  marque  que  ce  qui  eft  le  long  des 
parois  du  yerje  y  foufFre  quelque  émo- 
tion de  plus ,  &  s'élève  en  fe  mêlant  avec 
l'air  qui  l'agite.  Il  n'y  a  même  prefqu'au- 
^  cun  vaiffeau  où  l'on  nfe  voye  les  liqueurs  • 
quelque  peu  plus;  élevées  le  long  des  pa- 
rois que  dans  le  refte  de  leur  furface. 
Nous  avouons  fans  peine  que  cette  opé- 
ration eft  fort  fecrette  ,  &  très- difficile  à 
démêler.  Mais  fi  nous  ne  la  donnons  pas 
avec  une  entière  confiance  pour  une  cau- 
fed'impulfion  capable  de  faire  monter  les 
liqueurs  ;  tirer  de  la  fufpenfion  ou  de  l'agi- 
tation des  liquides  reflerrés  ,  une  preuve 
de  Tattraftion  des  vaifleaux,  c'eft cher- 
cher des  éclairciiTçmeo&daas  les  ténèbres. 

JL'éiup* 
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Véiïiotîon  des  fluides  le  long  des  corps  Le  Moir- 
•quî  les  avoîfinent  nous  donne  encore  de    de 
un  moyen  plus  propre  que  n'efl  Tattra-  Newton 
€lîon  ,  pour  rendre  raifon  du  pli  &  des    caufcdii 
^carts^  qu'éprouve  un  rayon  de  lumière  pi»  «fj  u 
dîreSe  à  Taproche  des  corps  ,  &  avant  aiT*  apro-; 
de  les  avoir  touchés.    Ce  pli  efl:  moin-  ci>«  dei 
•dre  auxaproches  d'un  corps  rabotteux  ;'^®'^'^ 
parce  que  les  refoulemens  du  liquide 
lur  toutes  fortes  de  furfaces  ,  fe  faifant 
«n  tous  fens ,  doivent  naturellement  s'en^  v 
tr*afFoiblir  &  moins  ébranler  la  lumière. 
Au  contraire  le  pli  d'un  rayon  aux  apro- 
■clies  d'un  rafoir  ,  ou  d'un  corps  poli , 
doit  être  plus  grand  ,  parce  que  le  polî  - 
confiflant  dans  un  grand  nombre  de  pe- 
tites furfaces  uniformes ,  raplatiflement' 
&  les  bonds  du  très-grand  nombre  des* 
ballons  fkides  fe  font  dans  le  même  fens  : 
ce  qui  doit  caufer  un  ébranlement  plus^ 
fenfible  dans  la  lumière.  Cette  forte  agi*' 
tàtion  des  fluides ,  à  la  rencontre  des  fur-     ' 
fôces^fe  peut  juftifier  par  celle  qu'on  aper- 
çoit feriiiblement  en  été  dans  le  hâle  &' 
dans  l'air ,  en  apliquant  les  yeux  à  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  ou  d'un  mur  éclairé 
du  foleil.  Cette  émotion  des  fluides,  tels 
que  font  l'air,  le  feu  ,  ou  autres  dans  les 
pores  des  corps  durs  ,  nous  paroît  de 
•mêmeplus  propre  que  l'attraftion ,  pour^ 
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rendre  raîfon  de  robftacifi  que  la  lumîé-      . 
re  trouve  fouvent  dans  les  pores  plâtôofl 
que  dans  les  furfaces.  Les  Newrtonienfl^ 
fe  complaifent  dans  Ja  merveilleufe  pen-, 
fée  que  la  lumière  fe  réfléchit  fur  ]e  vui- 
deenferejettantdu  côté  où  elle  fent  des 
corps.  Pour  nous  j  bien  Join  de  faire 
Tapologie  de  l'ancienne  école  par  cette 
nouvelle  horreur  du  vuide  ,  ou  par  cet 
attrait  fympathique  des  corps  fcparés , 
nous  croyons  qu'un  corps  ne  rejaillit  qa^ 
fur  un  corps:  &  fi  la  lumière  fe  réfléchi! 
fur  les  pores  j  ou  s'y  détourne  vers  quet 
que  corps  folide  ,  avant  même  que  d'à 
voir  touche  aucune  furface ,  ce  n'efl  pas , , 
comme  on  fe  Timagine  ,  parce  que  le 
néant  ou  Je  vuide  des  pores  étant  fans 
aftion  fur  elle  ,  il  faut  quelle  obéïQe  à, 
l'attraftion   de  quelque  corps  réel*  Ccj 
rejaillilTement  arrive  fur  les  pores ,  parce  ^ 
qu'ils  font  comme  fermés  quand  ils  de- 
viennent trop  obliques  ;  ou  parce  qu'un 
fluide  ,  qui  par  fa  finefîe  eft  en  propor- 
tion avec  la  lumière  ,  la  repouffe  &  de 
dedans  certains  pores ,  &  dès  avant  qu'él- 
is ait  touché  la  furface  fur  laquelle  ce 
fiuide  eft  refoulé  lui-mêjnc  ,  &  plus 
ébranlé  qu*ailleurs. 

■  Le  magnédfme  que  les  Newtonienç 
réduifent  â  une  attr^étigji  qu  à  une  loi: 


■»  T, 
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•^M  aucun  écoulement  réel  de  Itibftance  Le  Mo«f 
'&  d'atmofphére,  emporte  avec  lui  tou-  ^^  ^'•' 

•  tes  les  marquesde  la  prefence  d'uù  corps.  ^^^^^^ 
4  Après  avoir  attiré  Taiguille  d'une  bouf- 

•  foie  vers  l'extrémité  d'une  barre  de  fer 
-que  nous  lui  prefentons  ;  ù  nous  fra- 
î  pons  la  même  extrémité  de  cette  barre 
'  d'un  coup  de  marteau;  tout  change  : i'aî- 
f  guille  fuit,  &  il  fe  fait  une  répulfion  au 
'  Heu  d'une  attraftion.  Ce  coup  de  mar- 
.  teau  peut  déranger  un  cours  dé  parcelles 
'  qui  rouloient  autour  du  fer.  Mais  fi  Tat- 

•  traftion  n'étoit  qu'une  loi ,  ou  la  fuitç 
;  de  la  volonté  de  Dieu  qui  ordonne  à  l'ai- 
i  mant  d'avancer  vers  le  fer  qu'on  luipre- 
'  fente ,  comment  un  coup  de  marteau  dé- 
-rangeroît-il  la  loi  du  Tout-puîffant  ? 

On  attribue  avec  auflî  peu  de  fonde- 
'tnent  à  une  puiflance  immatérielle  l'éle- 
'  ftricité  qui  eft  fenfiblement  l'eAFet  d'un 
cours  de  corpufcules  agités.  Si  elle  n'é- 
toit qu'une  vertu  agiflànte  à  la  ronde  en 
•ïaifon  inverfe  duquarré  de  la  diftance  , 
on  ne  la  verroit  pas  aller  au  bout  d'une 
corde  de  douze  cent  pieds  de  long  foulé-' 
ver  les  paillettes  d^ordedeflusuneaflîet- 
te  ,  au  moment  qu'on  prefente  le  tube 
éleftrique  à  l'autre  bout  de  la  corde. 

On  ne  fçauroit  même  raifonnablemeoc 
douter  que  cette  éleâricité  nt 
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'  5*iA  Cos-  atmofphére  de  petits  corps  raréfias  aïï-" 
JggoifiE  tour  du  corps  éieftrique  après  le  frotte- 
ment. Car  quand  on  lâche  en  l'air  une 
/paillette  d'or  ou  autre  auprès  du  ttïbe  , 
■les  parcelles  agitées  à  Tentour  chaflent  & 
.précipitent  fur  le  tube  la  paillette  dont 
iîes  parties  font  en  repos  les  unes  auprès 
.des  autres»  Mais  un  moment  après  Tair 
i&  rhumidité  répandus  fur  la  paillette  fe 
.détachent  par  Taélivité  du  fluide  échauf* 
^.fé  autour  du  tube  à  force  de  frottemens^ 
&  forment  autour  de  cette  paillette  une 
-bulle  dont  Teau  occupe  les  bords»  Cette 
.bulle  s'élargit ,  &  devient  plus  légers  oti 
uplus  raréfiée  que  Tairoù  elle  nage.  Aulîî 
voit^on  alors  h  paillette  s*éJancer  loin 
du  tube,  &  nager  aparemment  à  la  fur- 
Iface  de  latmofpbére  éleftrique.  Voilà 
^xe  qne  les  Newtoniens  apelîent  d'une 
manière  vague  la  répulfion.  La  paillette 
jettée  loin  du  tube  tombe  par  TimpuI- 
;fion  de  la  pefanteur ,  fi  on  retire  le  uibe. 
^IVIais  au  contraire  fi  on  opofe  le  tube  â 
fa  chute  ,  alors  Tarmofphére  qui  envi- 
ronne le  tube  rencontrant  la  petite  a;- 
mofphére  qui  s'efl  formée  autour  de  la 
paillette  »  une  atmofphére  roule  fur  Tau- 
tre*  Vous  voyez  en  effet  cette  paiîlette 
[*fe  foû tenir  au  milieu  de  fair  alïe?.  loin 
[^u  tube.  Si  l*on.hauflçle  bras^  la  pai|- 
£  ij  lette 
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îette  monte.  Si  on  l'abaifle ,  elle  def-  Le  Mbt- 
cend.  Elle  imite  tous  les  mouvemens  d\i^^  ^^ 
tube ,  parce  qu'il  eft  environné  d'une  Newtow 
atmofphére  qui  foûtienc  celle  de  lapail* 
Iette  :  &  c'efl:  tellement  une  bulle  de  ma- 
.  tîére  très-rare  amaflee  autour  de  la  pail- 
lette qui  opère  tout  ce  que  nous  venons 
de  voir  ;  que  fi  vous  touchez  la  paillette 
avec  vos  doigts  ou  autrement ,  alors  vous 
crevez  la  croûte  de  la  bulle.  La  paillette 
efl:  rendue  à  fa  pefanteur  ,  &  auffi  -  tôt 
îatmofphére  qui  agit  autourxlu  tube  pré- 
cipite de  nouveau  la  paillette  fur  le  verre. 
On  explique  encore  par  des  attraftions 
qui  chemin  faifant  fe  convertiflent  en 
répulfions ,  unç  autre  expérience  à  peu 
près  de  même  caraélére.  Après  avoir 
fufpendu ,  &  laiflTé  flotter  librement  dans 
l'air  trois  ou  quatre  rubans  de  diflPérentes. 
couleurs ,  fî  on  y  prefente  le  tube  éleftrî- 
que  nouvellement  frotté  ,  on  s'aperçoit 
que  le  ruban  noir  efl  toujours  le  premier 
qui  s'^proche  ,  &  les  autres  fucceflîve- 
inent  félon  leur  pefanteur  fpécifique ,  & 
(dans  un  ordre  confiant.  Aparemmènt 
que  les  parties  ferrugineufes  qui  font  là 
teinture  noire  ,  étant  métalliques  ,  don- 
nent à  cette  mafTe  afîèz  légère  pour  être 
emportée  ,  un  poid  fuffifant  pour  être 
précipitée  la  première.  Un  infiant  après 


il  fe  détache  de  ces  rubans  quelques  patv 
celles  d'eau  &  d'air  qui  s'étendent  &  fe,. 
dilatent  tellement  par  Tinfertion  du  feti  ' 
éleÊlriqae  ,  que  ce  qu'elles  contiennent 
devient  plus  léger  que  lamafle  d'air  dont 
elles  occupent  la  place  :  &  auiîi-tôt  on  les 
voit  s'éloigner  du  tube ,  c  efl-à-dire  pro- 
prement ,  furnager  vers  la  furface  de  la 
grande  atmofphére  éleÊlrique.  Retirei 
le  tube  :  les  rubans  reviennent  à  vous." 
Reprefentez-leur  le  tube  ;  ils  fuïcnc.  Si 
enfin  vousglilTez  les  doigts  le  long  der^ 
JTubans  j  vous  crevez  oudilïïpez  ce  petit 
volume  d*aîr  très-rarefîé  par  les  corpj 
éleftriques  qui  s  y  trouvent.  En  ce  mo* 
ment  le  ruban  dépouillé  de  ce  qui  le  faif 
fuit  fuir ,  ell:  ramené  de  nouveau  parTeT' 
leflricité  vers  le  tube. 

Quelqu  éloignement  que  nous  ayontj 
pour  les  fyrtêmes  précoces,  &  fur  -  tout 
pour  ceux  que  leur  généralité  expofe  le 
plus  à  fe  trouver  en  contradiftion  avec 
Texpérience  ;  nous  croyons  qu'il  efl:  très* 
raifonnable  de  raporter ,  conjefturaleT 
ment ,  chaque  phénomène  à  une  certaine 
caufe  ,  autant  que  Jes  indices  le  permeui 
tent ,  &  nous  y  conduifent  comme  par  là 
main.  Nous  aimons  mieux  rifquer  ainjî 
d'expliquer  Jes  détails  par  quelques  mé- 
chanifmesintelligibl^^Sj  &  comme  aueftéi 
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îpkr  la  cîrconftance ,  que  de  rendre  raifon  LeMoir. 
de  tout  par  une  parole  vague  accompa-  ^^  ^^ 
-gnée  de  lignes  géométriques  ou  d'algèbre.  Nfiwxoi 
•  •  Newton ,  parce  qu'il  a  réuni  avec  foin 
'des  effets  conftans ,  a  cru  ne  point  faire 
'^d*hypothèfe.  L'attr aftion  réciproque  des 
^parties  de  la  matière  employée  pour  affi- 
;gn€r  une  caufe  à  ces  eflfecs ,  a  cependant 
-«tout -à- fait  Tair  d*une  fupofition,  puit» 
qu'elle  n'eft  mife  en  œuvre  que  pour  te- 
'4iit  la  place  de  ce  qu'on  ne  conçoit  pas. 
'Paflbns-Ia  au  maître  en  confîdération  db 
^  facilité  qu'elle  donne  à  arranger  les 
'mouvemens  refpeiftifs  de  planètes**  Mais 
ide  quel  droit  fes  dtfciples  veulent-ils  faire 
-ufage  de  cette  attraction  dans  les  mou- 
'-vemen«  de*  corps  terreftres  ?  C'eft  alors 
'«ne  hypothèfe  toute  pure  qui  fe  trouve 
-malheureufe  en  mille  rencontres;  &  qui 
'^ans  d'autres  cas  où,  ils  la  croient  apli- 
cable  ,  leur  fournit  tout  au  plus  le  plai- 
'fir  de  mettre  en  œuvre  quelques  régies 
^e  proportion» ,  ou  de  mefurer  certain» 
■f àports  ;  mais  fans  fçavoir  pour  cela  ce 
u^u'efl:  la  choie  dont  il  s'agit.  Tout  ce 
;^'on  gagne  à  cette  afFeccation  d'ttpli* 

3uer  à  tout  propos  la  toife,  la  balance  ,, 
c  le  calcul ,  K)it  au  ciel  ^.foit  à  la  lumière^ 
foit  ^  Taftion  de  certains  liquides  ;  elfc 
de  fe  donner  un  grand  air  de  fçavoir  ^ 
-  -   .     ^^  -     aj/tan4» 
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tandis  qu'on  eft  rcellement  dans  les  pliis^ 
profondes  ténèbres. 

N'efpércz  point, nousdifent les NewJ 
toniens ,  qu'on  nous  voye  jamais  revi^ 
nir  à  vos  atmofphéres  ,  &  à  vos  tour^ 
billons.  PoLir  nous  obliger  à  admettre 
un  tourbillon  il  faut  nous  montrer  geo-i 
jnétriquement  comme  il  agit  ,  &  apllJ 
quer  le  tout  aux  effets.  Or  c'efl:  ce  qu| 
eft  impûflible. 

Que  cela  foit  împoflîbie  ,  e'eft  une^ 
queftion  ,  avons-nous  à  leur  répondre* 
Nous  abandonnons  au  refte  la  plûparjBJ 
des  idées  de  Defcartes  ,  &  ne  fomme^ 
entêtés  ni  d*aucun  homme ,  ni  d'aLicuni 
fentimens  :  mais  les  tourbillons  qu*il 
conçus  autour  de  chaque  planète  foiït] 
çjes  êtres  prefque  palpables.  Nous  le 
prouvons  par  les  effets  qui  les  fupc 
ient  :  &  quoique  nous  ne  defefpérior 
pas  d'en  démontrer  ou  d'en  explique 
géométriquement  la  ftrgfture  (a)^novin 
ne  nous  y  croyons  pas  obligés.  Avons- 
nous  befûîn  de  concevoir  géométri- 
quement comment  les  fluides  agi(l<?nj: 
pour  affurer  qu'il  y  a  des  fluides  ?  Pou- 
vons-nous douter  que  du  fcl  criilallifé 
gui  fe  délaye  à  Tair  ,  &  qui  y  ac» 
>  quieri 
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quiert  le  double  ou  le  triple  de  ibnLBMonr- 
poid  ,  n'ait  reçu  cette  eau  dîflblvante  ©  e  de 
du  fluide  de  Tair  où  elle  étoit  fufpen-  Nfiwroji 
due  &  raréfiée.  Cependant  nous  pour« 
rions  être  fort  en  peine  de  démontrer 
géométriquement  ce  méchanifme.  Nous 
lommes  donc  ruffifamihent  autorifés  par 
les  effets  à  affirmer  la  prefence  &  l'aélion 
â'un  fluide  invifîble.  Nous  expliquons 
la  pefanteur  des  pierres  &  de  la  lune 
fur  la  terre  ,  non  par  des  lignes  géo- 
métriques apliquées  à  une  fupofîtion 
mconéevàble  ;  mais  par  la  force  cen- 
trifuge d'un  fluide  très-aftif  qui  pénétre 
&  précipite  les  corps  épais  ,  vers  le 
èentre  ,  ainfî  que  nous  le  venons  de 
voir  dans  Téleâricité  :  &  fî  la  paillette 
h  foûtient  à  quelque  diftance  du  tube  ^ 
Àù  la  lune  à  une  certaine  diflance  de 
la  terre  ,  au  lieu  d'y  être  précipitées  ; 
c'eft  parce  qu^un  tourbillon  rond  ou 
ovale  diftribué  autour  de  la  terre  arrête 
ou  lailTe  rouler  fur  fes  dehors  le  tour^ 
billon  de  la  lune  ,  comme  l'atmofphére 
éleârique  laifFe  rouler  fur  elle  la  buUe 
&  la  paillette  ,  fans  leur  permettre  de 
tomber. 

Si  nous  voyons  fur  la  terre,  je  ne 
dis  pas  cent  maffes  ,  mais  cent  miîle 
malles  ^  fe  remuer  à  part ,  fans  apercevoir 

0  6       aucun 
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La.Cos  aucun  corps  qui  agiflent  fur  elles 
iiûcomB  difons  auflî  -  tôt  ;  ces  mafles  ne  fe  rt 
muëat  pas  elles-mêmes  :  il  y  a  un  Quidt 
environnanc  qui  les  agite  ou  qui  leï 
fait  avancer  »  &  ce  raifonnemeoD  que 
nous  faifons  par^tout  ,  fe  trouve  uni-* 
verfeilement  vrai-  Il  efl:  inutile  d^acci 
muler  ici  les  exemples  d*une  chofe  fi'^ 
claire.  Au  lieu  donc  de  faire  aplica^^- 
tion  aux  corps  ter  retires  d'une  attra^^P| 
ftion  qui  eft  plus  qu*équivoque  dans 
le  ciel ,  r!  faudroit  plutôt  raifonner  des 
corps  qui  roulent  dans  le  ciel ,  comm^ 
nous  raifonnons  de  cent  mille  mafle^ 
que  nous  voyons  s'agiter  fur  la  terre  ,^ 
fans  voir  la  caufe  de  ]*impuIfion.  C'eft 
rimpulfion  d'un  fluide  qui  pjoufle ,  difons^jy 
nous,  &  le  boulet  qui  fifle  à.nos  oreilles,™ 
&;  l'eau  qui  monte  dans  une  pompe  ,  & 
la  plume  qui  vole  dans  une  chambre 
&  ks  nuages  qui  roulent  au-deifus  di 
Dous  ^  &  toutes  les  feuilles  d'une  foré 
C'efl  donc  fimpulfion  d'un  fluide  qui 
promené  la  lune  autour  de  la  terre 
&  la  difficulté  d^espliquer  J'aftion  d 
ce  fluide  n*eft:  pas  une  raifon  qui  nou^ 
le  doive  faire  rejet ten  Ces  fluides  <Sfc 
ces  acmofphéres  fe  trouvent  atteftés  par 
le  raport  de  t  oiiie  ,  de  fodorat  »  du 
foacber  j  ou  auuc:ment.  Ce  qui  nous  fuffic 

fur 


fiirU' terre  ,  nous  peut  aider  à  juger  Le  Itorf 
de  la  réalité  des  fluides  que  nous  ne^*   ^^ 
pouvons  ni  voir  ,  ni  fentîr  dans  le  ciel*  Niwroa 
:   Les  Newtoniens  avouent  par  -  tout 
^*ik  ne  connoifient  ni  la  nature  ^  ni 
m  plupart   des  caufes  dont  ils  eza-. 
minent  les  effets.  Nous  leur  fçavons^ 

gé  de  cette  modeftie  il  bien  fondée  » 
no«s  admettons  la  plupart  des  effets 
fa*ils  admettent  ,  parxe  qu'ils  les  ont 
exaâement  obfervés.  Mais  ils^nous  de-» 
Bnaodent  des  explications  da  Jeu  &  de 
k  ftruâure^  intime  des  atmo(phéres  & 
des  tourbillons  ,.  comme  fi  nous  pré* 
fendions  avoir  droit  à  ces  connoiflances» 
Nous  nous  contentons  de  recueillir  le 
plus  d'expériences  qu'il  nous  eft  pof» 
fible  :  nous  eflayons  de  raprocher  cea^ 
chofes ,  &  de  les  lier  :  nous  employtms- 
]a  géométrie  quand  elle  nous  peut  di^ 
der  ::  nous  nous  bornons  le  plus  fouvent 
aux  atteftations  -qui  démontrent  Texi» 
ilence  de  certaines  caufes  ;  conuned'une^ 
atmofphére ,  d'un  tourbillon ,  d'une  ma« 
tiére  qui  roule  en  évitant  le  centre ,  & 
de  telles  autres  ;  mais  fans  prétendre  en 
concevoir  encore  parfaitement  le  mé- 
chanifme  :  &  nous  ne  voyons  rien  de 
moins  néceflaire  fur-tout ,  que  de'  ra» 
peler  en  grand.  &  en  petit  tous  lea 
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mouv^emens  de  la  nature  à  une  pefanteur 
idéale  ,  à  des  poids  ou  à  des  '  maffes 
qui  gravitent  les  unes  fur  les  autres  fans 
être  apliquées  ,  fans  avoir  aucun  lien 
intermédiaire  ,  &  iors  mêmes  qu'e/les 
font  réparées  par  des  vuides  immenfes* 
Cette  nouvelle  méthode  de  philofopher 
établit  une  aftion  que  nous  n'aperce^ 
vons  nulle-part  dans  la  nature,  &quin'a 
point  du  tout  le  caraâére  de  la  con- 
duite que  Dieu  tient  conflamnient  danst 
tout  ce  qui  nous  environne.  Si  nou»  ij 
voyons  qtieîque  mouvement  fe  cohi-îtI 
muniquer  jC'eflpar  impulfion  ,  par  con- 
tact >  par  tenfîjn  ,  par  tiraillement ,  çar^ 
engrenage  ,  &  fur-tout  par  des  poids 
prefens  &  apliqués  ,  mais  non  par  det  j 
poids  qui  fe  fencent  avant  que  de  s'être 
touchés.  Pourquoi  Dieu  auroit  -  il  mis;! 
par-tout  tant  de  leviers,  tant  de  cordes ^  _ 
tant  d'attaches  ï  tant  de  relforts,  &ranc" 
de  proportions  de  figures  faillantes  & 
rentrantes  ,  s*il  avoit  d'ailleurs  établi  ' 
loi  qui  les  fait  pefer  les  uns  fur  les 
autres  avant  le  contaft ,  &  même  dan»^ 
un  vuide  parfait?  L'efprit  ni  le  cœur  ne 
gagnent  rien  à  cette  philofophie  nou- 
velle ;  &  il  nous  paroît  qu*il  eft  peu 
prudent  de  s'enfoncer  dans  lelabyrinthei^ 
de  la  plus  difficile  géoméirie  j  pour  par^  " 

venir 
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iienir  &  jetabjir  une  prétendue  cauf^lité  LbMoà^ 
luiiverfelle ,  dont  il  fe  trouve  que  nous  ?»  » «^: 
ne-  pouvons  faire .  Taplication  à  rien ^^"^^^ 
de  ce  qui  efl:  autour,  de  nous  fur  la  terre. 
Tirez  Newton  de  fon  ciel.  ,  où  peu        .  ^ 
cte  gêna  le  veulent  fuîvre  ,  &  mettezi- 
iê  .'avise  fon  attraétion  univerfelle  au^ 
prés  du  bâtiment  le  plus  mailif  ^.ou  en 
prefence  d'un  tube  éleârique  y  ou  der 
vaut  un  aimant,  ou  vis-àr  vis  de  luirmême 
&  des  rorganes  de  fon  œil.  ou  de  fon 
cflomac  :  alors  fon  attraélioii  demeure^ 
^   oiûve^  Qu  bien  elle  agit  au  rebours  d^, 
fe^STégles.  Ainfi  avec  beaucoup  de  géo- 
méttie  nous  ne  fommes  pas  encore  de^ 
venus  plus  phyfîciens. 
:   Eppartant  de  Texidence  »  ou  démon*» 
trée  i'  bu  fupofée ,  des  forces  attrafti ve^ 
&  des  forces  centrifugés  ^  il  eft  aifé  de 
les  dombiner  par  tiers  ou  par  quarts,  par 

3i|arrés ,  ou  par  ciribes  ,  &  de  chercher 
ans  tous  les  cas  l'excès  de  l'une  fur  l'au» 
trç,  fuîvant  ieursL  proportions.  Barème 
auroit  réufli  autant ,  ou  plus  qu'un  autre^ 
dwii  cette  elpéce  de  phyfique,  &  n'au» 
roît'rtoûjxjars  été  cjui'un  arithméticien. 
:  Mais  quoique  les  généralités  où  Ton  par^ 
ritnt  par  de  tels  calculs  ^  nous  foient  d'un 
très-petit  &cours  pour  édaircir  ce  qtii  eft 
ikh teste ^ rinatltep'cff.  pas  le  feul  mat 
«L  Ajj.uu  donc 


LâCos^   donc  on  ait  ici  à  fe  défendre-  Le  gram 
1I0CO5IE  abus  du  Nevionifme  feroit  de  penfer  qui 
Tatuaftioa  &  la  force  centrifuge  oni 
conflniic  la  nature ,  arrangé  le  mond 
planétaire ,  donné  à  la  terre  une  iune  , 
quatreraceJlicesàJupiter,  cinq  lunules  & 
OD  anneau  à  Saturne*  Il  eft  vrai  que  jamais  j 
Newton  n*a  rien  enfeignêde  tel  :  au  con*f| 
traire  il  dit  poridvement  qu*i!  ne  fauC^ 
chercher  Tordre  du  monde  que  dans  taj 
volonté  de  Dieu  ;  &   que  ce  ne  ft 
toit  pas  agir  en  philoropne  de  préten» 
ér^  que  les  lois  de  la  nature  «  qui  peu 
vent  conferver  le  monde ,  ont  pÛ  leiiref  i 
<îu  chaos  ou  le  mettre  en  ordre.  Mai 
Whifton  &  d^autres  Newtoniens ,  quoir 
qu'avec  quelque  di  ver  fi  té  entr*eux  ,  onc 
CTU  que  la  force  attrafbve^  dont  ils  n'a* 
voient  pasia  moindre  preuve  démonftra» 
tive  dans  ce  qu*ils  connoiflbient  autou^ 
d'eux  ,  étoit  inhérente  à  chaque  parcelle 
de  la  matière  j  &  que  cette  force  avoît 
ftiffi  pour  former  toutes  fortes  d'élémens  i 
puis  de  ces  élémens  notre  monde ,  &  tous 
fes   autres.    Plulieurs   parcelles   s'étant 
unies  fans  pores  ,  d'autres  avec  pores  i 
celles-ci  avec  des  pores  étroits^  celles-là 
avec  dey  psres  plus  larges  ;  îi  réfultoit 
de  ces  pelottons  ,  différemment  combi 
nés  ,  une  vaûété  înEniexl'éléaiens  &  d$ 
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fiâtes.  Les  plus  grofliers  s*étant  attrou*  LiMoir« 
pez&  conjoints  par  le  gtuien  de  Tattra-  ^  ^  ' 
^on,  avoient  formé  cte  grands  globes  ^^^^^^ 
ïBaflîfs ,  que  la  force  attraâive  de  quel- 
ques plus  gros  ramenoit  vers  un  centre 
Commun ,  tandis  que  par  leur  force  cen^ 
trifiige  ils  tendoient  à  s'en  éloigner. 
-    De  ces  corps  maffifs  les  uns  ont  con- 
fcrvé  toute  leur  vertu  centrifuge  ^  &  ils 
^éloignent  du  Soleil  dans   une  ellipfe 
d'une  longueur  immenfe ,  de  rextrêmité 
de  laqueMe  ils  ne  reviennent  qu'après 
«ne  longue  fuite  d'années  ,  &  voilà  les 
ieométes.  D*autres  en  s'aprochanc  trop 
du  Soleil  en  ont  été  fi  rudement  attirez  i 
que  perdant  toute  leur  force  centrifuge, 
ces  corps  y  ont  été  abforbez  ,  en  forte 
qu'on  peut  regarder  le  Soleil  comme  un 
globe  de  feu  central  où  vont  fe  rendre 
des  comètes  trop  peu  fubftantielles  pour 
ienir  contre  fon  attraftion  ;  mais  cepen* 
dant  aifez  maffives  pour  le  ravitailler ,  ôl 
pour  lui  rendre  par  l'admirable  conver- 
fion  deleur  fubftance  en  h  fienne ,  ou  de 
leurs  parties  terreftres  en  I  umiére ,  ce  que 
la  continuelle  projeftion  de  ce  feu  au  de* 
hors  doit  lui  faire  perdre  de  momens  eu 
niomens  :  enfin  d'autres  corps  maflTiff  ^ 
étant  comme  balancez  entre  l'atcrafèioa 
iolaire&leur  propre  venu  centrifuge ,  ne 
^  peuvent 
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U'Cos-  peuvent  ni  comber  an  centre»  nîs'en 
^oGOMiE  gner  beaucoup  ,  &  Te  font  mis  en  poflel^ 
i]on  de  tourner  autourdu  Soleil  dans  àes 
lignes  qui  aprochent  de  la  circulaire  i& 
voilà  les  planâtes  du  premier  ordre ,  lef- 
quelles  s'attirant  auflTi  entr*elles  en  raifo; 
de  leurs  mafles  ou  de  leur  denfité,  tie 
Tient  bon  contre  la  violence  de  Tattra- 
ftion  fotaire,  &  fe  confervent  regulii 
ïement  dans  leurs  diftances  refpeétive; 
<^uelques  comètes  plus  petites ,  àécha- 
péesàla  fuccion  dufoleil ,  ayant  rencon 
tré  les  grofles  planètes  fur  leur  route,  1^! 
fupériorité  de  )  attraélion  du  grand  corp 
a  forcé  le  petit  à  lui  fervir  de  cortége# 
Telle  ell  forigine  de  notre  Lune,  de* 
iatellites  de  Jupiter,  &  des  cinq  lunuief 
de  Saturne.  (Quelques-unes  de  ces  coméi' 
tes  ont  donné  lieu  à  d'autres  ëvénemenst  : 
Faute  d'une  fuffifante  vertu  centrifuge  > 
elles  ont  quelquefois  été  entraînées  & 
dévorées, ou mifes en  pièces  parles  gref- 
fes   planètes*    Quelquefois    elles    n  ont 
perdu  dans   ces  dajigereufes  aproches 
que  leur  atmofphére,  dont  elles  ont  été 
dépouillées  au  paffage*  puis  ont  conti- 
nué leur  route.  Ces  atmofpliéres  char- 
gées ou  de  beaucoup  d  eau ,  ou  de  beau- 
coup de  feu  y  ont  caufé  dans  unepianéte  » 
par  exemple  fur  notre  terre  ^  un  déluge 
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iésint  une  autre  »  un  incendie  ;  ailleurs  Lk  Mel^ 
4  quelqu'autre  accident  :  &  comme  dans  ^^  ^*  x 
•les  cops  folides  dont  les  parties  rou-^*^^"^ 
:fcnt  enfemble  ,  la  force. centrifuge  eft 
-prefque  nulle  auprès  des  pôles,  &  très- 

•  grande  an  contraire  vers  l'équateur  où 
tk' mouvement  eft  en  tems  égal  beau* 
•coup  plus  grand  que  par-tout  ailleurs  ^ 
i  les  débris  des  cpméces  auirées  par  te» 
:  planètes  les  plus  jnàflives ,  ont  dû  s  V 

•  monceler  vers  l'équateur  de  celles-ci^' 

-'&  telle  eft  l'origine  unt  de  l'aplatiflfe-  ^ 

^;inênt  de  la  terre  vers  fes  pôles,  que  de 

^l'élargiiTement  du  même  corps  vers  ion 

équateur,  &  de  la  grande  boucle  qui 

.environne  l'équateur  de  Saturne* 

^  .  Ceft-à-dire:X}ue  sous  voilà  retombes 

dans  des  fabriques  auilî  imaginaires  que 

-c^res  de  Démocrite  &  de  Defcarces» 

-Encore  Defcartes  fondoit-il  fon  hypo- 

thèfe  fur  une  impulfion  connue  de  fait 

:&  même  de  droit.  -Qu'elle  foit  un  fair, 

çerfonne  n'en  doute  :  un  corps  en  pouffe 

-tous  les  jours  un  autre.  On  peut  même 

jdixe  que  i'impulfion  eft  de  droit  dans 

Ja  nature,  qu'elle  y  eft  néceffaire,  & 

aufli  bien  connue  que  l'impénétrabilité 

'des  corps.  Car  fi  le  corps  eft  impéné*- 

:trable ,  c'eft  une  néceffité  que  celui  qui 

ïg  créée  régie  ccjyà  ûoit  arriver  quanj;! 

■   ..-  ce 
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ce  corps  fera  rencontré  par  un  autre' 
il  fau:  que  le-  Créateur  détermine  " 
corps  s'arrêteront  toujours,  ce  qui  en- 
gourdiroit  la  .nature  i  ou  quand  ,  & 
comment  ils  continueront  leur  mouve- 
ment* La  loi  du  choc  &  de  la  communi- 
cation de  quelque  mouvement  vientdom 
à  )a  fuite  de  la  création  &  de  Timpéné 
trabilité.  Mais  de  ce  que  Dieu  crée  des 
corps  impénétrables,  il  ne  s'enfuit  point 
que  ces  corps  doivent  s'attirer  lorfqu'ils 
font  en  prefence,  moins  encore  lorf^ 
qu'ils  font  éloignez.  Et  cette  attratti 
que  nous  n'avons  aucun  droit  de  regai 
i:der  comme  néceflairey  nous  ne  pouvons 
prouver  que  Dieu  en  ait  fait  choix,  ni 
rattefter  le  foie  par  aucune  expérience 
idécifive. 

,  Nous  en  avons  une,  dîfent  les  Ne' 
*toniens:  c'efl:  le  rallentiflement  dupe 
dule  d'une  horloge  à  fécondes  tran  ^ 
portée  fous  féquateun  Ce  fait  prouve" 
la  diminution  de  la  pefanteur  en  ces 
lieux.  La  diminution  de  la  gravité  qua- 
dre  admirablement  avec  l'aplatiilement 
de  la  terre  vers  les  pôles ,  &  avec  fon 
élargiflement  vers  l'équateur*  Cette  fi* 
gure  aujourd'hui  reconnue,  &  le  ral- 
lentiiTement  de  la  pefanteur  découvert 
par  les  obfervatiQOS  de  lUclier  vers  h 
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%ne 'équinpxiale  font  extrêmement  fa-  LsMoir^ 
vorable  au  fiftême  de  Tattraétion.  Car  "    »** 
cette  caufe  diminue  comme  la  diftance  ^^^''^^W 
augmente.  Or  nous  trouvons  vers  Té- 
quateur  la  pefanteur  diminuée  j&  la: 
diftance  du  [centre  augmentée.  Si  après 
cela  nous  examinons  qu'elle  figure  doic- 
prendre  en  conféquençe  des  loix  de  Tat-- 
traftion  &  de  la  force  centrifuge  ^  une» 
ipatiére  telle  que  celle  de  la  terre  dans 
un  état  de  fluidité ,  ou  une  matière  telle 
que  celle  d'une  comète  ,  qui  viendroit 
a  être  emportée  en  tout  ou  en  partie* 
par  une  planète  majeure ,  nous  trouve- 
sons  par  ce  moyen  beaucoup  de  facilité 
h  rendre  raifon  de  la  figure  de  la  terre, 
4  expliquer  l'origine   de  l'anneau  de^ 
Saturne,  &  à  montrer.d\)ù  peut  provenir: 
Katmpfphére  aplatie  qu'on  a  -ôbiervée 
autour  du  Soleil 

:  Mais  vouloir  éclaircir  Tattraftion  par 
llélargifTement  de  l'equateur  &  par  l'o* 
Tjigiw  de  l'anneau  de  Saturne;  c'eft  re-- 
courir  à  un  fait  conteflé  ,  ou  qui  ne> 
prouve  rien  de  ce  qu'on  cherche,  &  à 
ii0e  architeûurje  hors  de  notre  portée,  » 
•  L'élargiflTement  de  la  terre  fous  l'é- 
^ateur  ne  prouve  riea  ici  £n  voici 
J'jbiftoirç  en  deux  mots. 
.  Meflieur;  .Nçv:coa.&  Hujg;hens  ayaov 
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IjiCos-apris    par   ies   rehcions    de    quelquef' 
ttwoHiit  voyageurs  aitencifs  »  quç  les  pendulesr 
portrics  d*Europe  à  la  Cayenne,  &  dans^    ' 
d'autres  parues  voifines  de  Téquateur ,: 
fc  rallentilToienc  ou  battoient  les  fecon*^    ; 
des  plus  lentement ,  de  forte  que  ce  n'é*^ 
toit  plus  des  fécondes  ,  en  conclurent" 
que  la  pefariccur  étoit  moindre  fous  Vé^' 
quateur.  La  raifon  de  ce  phdnomcne  ne^ 
pouvûit  provenir^  félon  M,  Newton, 
que  d'une  diminution  d'attratlion.  Or^ 
i'attraftion  ne  diminua  qu  a  proportioa^ 
de  fon  eloignement  du  centre-  D'où  il' 
concluoit  que  la  terre  étoit  plus  large  il^Ê 
Tequateur,  puifque  fattratlion  ou  la  pe^" 
fanceur  commençoic  à  y  être  moindr&»^ 
Ce  phénomène  ,  félon  M,  Hughensj^ 
ne  pouvoit  provenir  que  d'une  diminu^ 
tion  de  la  forceccnirifnged  une  mati^' 
re  tourbillonnante,  qui  en  évitant  le  cet 
tre  y  précipite  les  matières  lourdes  oi 
fans'  atlioïi.  Or  cette  force  ne  pouvoir 
être  plus  foibie  à  féqu^iceur  qu'à  caufd 
d'un  plus  grand  cloignement  du  centre^ 
D'oi'i  il  conctuoîc  que  la  terre  étoit  pKisl     , 
épailfe   à    t  equatcur  que  dans  tout  i^ÏH 
refte  ,  &  s'uptatiflbit  un  peu   yi^rs  le»" 
pôles.   D'une  autre   parc   raimofphéro^ 
roulant    avec  la   terre   d'Occident   ea^l 
phenc  >  r^^UoQ  du  mouvcuicnE  journa* 

Uecl 
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Jet  efl:  plus  grande  vers  l'équateur  que  Le  Mb»*' 
dans  les  plus  petits  cercles.  Cet  excès  de  ^*  ^^  ^ 
mouvement  vers  h  ligne  devoit  encore  N^^tq» 
félon  M.  Hughens  réfifler  à  Taftivité 
du  tourbillon  qui  fait  graviter  les  corps - 
terreftres ,  &  l'accélération  de  leur  chute 
en  devoit  être  retardée  vers  le  milieu  de  la» 
Zone-Torride.  Ces  deuxfçavans  tiroient^ 
du  rallentiffement  du  pendule  fous  l'é- 
quateur une  conféquence  toute  fembla- 
ble ,  malgré  la  diverfité  de  leurs  fupo- 
iicLons  fur  la  caufe  de  la  pefantëur. 

Comme  la  connoiflance  de  la  figure* 
de  la  terre  interrefle  la  navigation ,  &i 
peut  contribuer  à  la  peffeftion  des  cartes^ 
Géographiques ,  le  Roi  dfe  France  a  biea' 
voulu  envoyer  dans  le  Nord,  &  vers* 
l'Equateur  ,  des  fçavans  d'un  mérite  re- 
connu pours'aflurer  fi  la  rondeur  de^ 
la*  terre  étoit  par-tout  1»  tnême  par  le' 
raport  des  degrez  d'un  climat  avec  les 
degrez  d'un  autre.  Car  s'il  falloit  mar- 
cher plus  long-tems  dans  le  Nord  que* 
dans  notre  climat  pour  avoir  un  nou-^ 
veau  degré  ou  une  plus  grande  éléva- 
tion de   pôle  ,  c'étoit  la  marque  d'un' 
aplatiflement  de  ce  côté  :  c'étoit  la 
preuve  d'une    plus  grande   égalité  de 
terrain  :  &  s'il  falloit  y  marcher  moins^ 
de  temr  pour-  avoit   Un  changement^ 

d'élévation, 
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d*étévatîon  ,  c'écok  une  preuve  d'uH 
plus  grand  arrondiflement  vers  ce  cli-. 
mat  y  &  d'une  Turface  plus  égale  ou  plus 
p!acte  dans  le  nôtre.  Une  quantité  de  , 
terrain  parfaitement  la  même  par-tout 
pour  répondre  à  chaque  degré  du  ciel  » 
emporteroic  enfin  une  parfaite  unifor- 
mité de  rondeur. 

Ceux  de  nos  fçavans  qui  ont  expofé 
leur  vie  fous  le  froid  aigu  du  cercle  po-.    , 
îaire  font  revenus  heureufement,  après* 
y  avoir  planté  aux  extrémitez  de  leurs 
lignes  des    colonnes  qui   annoncent  ^H 
Ces  nations  reculées  non  un  héros  deP». 
truéleur,  mais  un  Prince  ami  du  bien 
public  ^  &  qui  fait  confifter  fa  gran-. 
deur  à  fervir  Je  genre  humain.  Le  ré- 
fultat  de  leur  travail  &  des  relations  de- 
ceux  qui  ont  travaillé  au  Pérou  ^^"d  %B 
prouver  que  la  terre  va   en  s*aplatif-^* 
fane  qudque  peu  depuis  féquateur  vers 
]es  pôles,  ou  que  fous  îes  pôles  la  fur- 
face  de  la  terre  eft  quelque  peu  moins 
çJoignée  du  centre  que  fous  féquateur- 
.  Lefçavoirde  M.  Newton  faifantplu» 
de  bruit  dans  le  monde   que  les  opi-     ' 
nions  de  M,  Hughens ,  quantité  de  per- 
fonnes  ont  conclu  du   raport  de   nos 
iJIuftres  voyageurs  que  cette  forme  de 
h  lerredonnoit  gain  de  caufe  à  M,  New- . 

ton* 


D  V     C  ï  fi  t.  837' 

ton.  D'autres  en  ont  conclu  non-feule-LsMôir« 
ment  que  l'attraftion  étoit  ;  mais  que  ^    ^  * 
c^étoit  cette  puiflante  attraftion  qui  ,^*^'^^* 
<:ônjointement  avec  la  force  centrifuge,  -' 

avoit  aplati  les  pôles  de  la  terre  &  élancé 
fon  équateur  ,  rangé  les  fatellites  autour    . 
de  Jupiter ,  &  donné  un  grand  anneau  à 
Saturne.  Maïs  voyons  fi  ces  conféquen-  ' 
ces  font  juftes  &  fans  danger. 

D'abord  elles  ne  font  point  juftes.  Car 
^  raplatiflTement  de  la  terre  vers  le  pôle 
n-établit  pas  davantage  Tattuaftion  de 
M.  Newton  ,  que  la  force  centrifuge  du 
tourbillon  de  M.  Hughens ,  ou  dé  M.  ^e 
Moliéres.  Ce  qui  caufe  la  péfanteuf  Va 
toujours  en  diminuant  loin  du  centre. 
La  pefanteur  eft  moindre  vers  Téquateur  : 
on  y  eft  donc  plus  éloigné  du  centre 
"qu'en  aucun  lieu  de  la  terre.  Mais  cette 
pefanteur  vient-elle  d'une  attra6lion? 
.Vient-elle  de  la  force  centrifuge  d'un 
tourbillon  ,  ou  d'une  autre  caufe  ?  Ceft 
ce  qui  rèfte  toujours  -à  fçavoir  ;  &  que 
peut-être  Thomme  ne  fçaura  jamais  dans 
fon  état  prefent. 

:  Ces  conféjaences  fi  deftîtuées  de  cer- 
titude, ont  encore  un  plus  grand  incon- 
vénient. Elles  ne  font  point  d'accord 
avec  la  révélation  ni  avec  l'expérience , 
dont  il  n'eft  pas  raifonnable  d'aban- 
Tome  IL  P        donner 
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iner  les  lumières  pour  déférer  à  uûe 
yoooxtz  opération  de  Géométrie  purement  hypo* 
tètique,  Si  la  terre  a  été  rendue  plus  lar- 
ge vers  Téquateur  que  vers  Jes  pôles ,  ce 
n  a  pas  été  une  caufe  naturelle  »  mais  une 
iruenti on  déterminée  qui  a  fait  cet  ou- 
vrage, Ld.  pefanteur  par  ce  moyen  s'y 
trouve  moindre^  Les  vapeurs  s'y  doivent 
précipjcer  moins  vîce,  &,  demeurer  pîus 
lûng-temsfufpenduës  fur  la  tête  des  ha* 
bitans  qu'une  chaleur  cxceflîve  y  brÛ- 
leroit.  Les  terres  y  ont  été  renflées  ou 
plus  élargies  que  dans  les  autres  cercles 
I.  dû  globe  ,  parce  que  I  eau  ayant  plus 
d'élancement  &  de  force  centrifuge  Tous 
le  grand  cercle  de  Téqtiateur,  il  a  fallu  j 
]a  contenir  par    une  barrière  propor- 
tionnée* C'efl  une  vfië  pareille,  outelley' 
autre  que  nous  ne  connoiflbns  pas ,  qyi  a^:»! 
donné  à  la  terre ,  aux  planète^,  &  à  toute* 
ces  machines  admirables  »  dont  l'univers 
efl  plein  ,  leur  forme ,  leur  ufage  ^  &  ieur 
correfpondance  :  ou  s'il  eft  peVmis  de^*! 
chercher  comment  les  forces  centrales 
ouïes  gravitations  réciproques  ontpfttl 
élargir  l'équateur    ou   former  Tanneau 
dct  Saturne;  qui  empêchera  de  deman* 
der  fi   ce  n'efl  pas   Tattraflion  qui  a 
mis   en  faillie   le  devant  du  globe  de 
Toîil,  04,qui,^iiftacéau,miliqudu  vifage 
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^6  rhomme  ce  morceau  de  cartilage  &  Le  Moi 
dé  chair  que  nous  apelons  le  nez?        de  de 
Mais  convient-il ,  dira-t'on ,  de  faire  Nwtc 
ufage  de  la  caufe  finale  en  Phy  fîque?  Et 
puifque  félon  lafagé  remarque  de  DeP 
cartes^  Dieu  ne  nous  a  point  fait  part- 
de  Tes  dieffeins,  n'eft-ce  pas  une  arrtK) 
gance  extrême  d  ofer  dire  :  Dieu  s*eft 
propofé  ceci  ou  cela  ?  Servons-nous  plû-  ' 
tôt  de  nos  connoiflances  mathématiques- 
&  expérimentales  pour  remonter  aux» 
caufeS  efficientes»'  ^ 

■  Il  n'y  a  rien  de  fi  fpécieux  ni   d«» 
pius  équivoque  que  cette  régie  :  elle/ 
a'  féduit  beaucoup'  dt   beaux  efprits. 
G'eft  bten-fàit  affurément  d'employer 
ce  igûî  eftclaiif  ou  éprouvé ,  pour  parvenir^ 
à  ée  qù-ofti  rie  cdrinbiflbit  pas ,  pour  ar- 
river mênlê' à^lacàufe  efficiente  de  bien; 
des  chbfes  '  qui  n6\i$  environnent  :  <&  'la> 
ràifon^iè  cettecdndiiite  eft  fondée  fur  ce 
que  cés^caÈfes  fontfôavent  fous  nos  yeux> 
ocfous^iîfos  ttiàim.'DIeu  le^a^ifefi  à  nocre^ 
pértéé'  I '&?ittyaae'établi  teS'- kjix'  d'une 
inéchànK|ûé=conridë  pour  opérer  certain»: 
efFéti^*  iriïeas4nv$te  à  én^chéi^chenla  caufe^ 
immédiate;  Souvent  nous  en  profitons* 
plus  àmefiirë  "que  ndus  eh  connoiflbnr 
mieux  l^t  câûfê:  St'cè/ue  feroit  pas  agir 
âi^pftyfierea  que  dôi^FOùloir  -recourir  au 
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faire  iifage  pour  conflraire  un  vafe  d'^ar- 
gile,  lui  a  fervi  pour  diriger  la  fabrique 
des  dehors  &  fies  dedans  de  la  terre. 

Pour  rendfe  raifon  de  la  ftrufture 
d*une,pJan^teyilnefuffitpasdepouvoir, 
fuivant  certaines  \o\x  d'hydroftatique  ou 
autres ,  faire  prendre  à  un  torrent  de  ma- 
tière la  forme  d*une  fphere,  ou  d'une 
jneuie ,  ou  d\in  fufeau.  Une  telle  Phyû- 
que  ne  nous  mène  à  rien.  Car  quand  un 
potùer  de  terre  piet  un  morceau  d'argile 
fur  fon  tour  j  ce  n*efl:  pas  aflcz  qu'il  i'ar- 
rondifle:il  a  un  deflein  :  il  en  veut  faire 
une  jatte  ou  une  cuvette.  De  même  quand 
k  Créateur  a  mis  notre  terre  fur  le  tour, 
fon  deflein  n'étoit  pas  feulementd*en  fai- 
re une  maiTe  ronde,  ou  aplatie,  ou  allon- 
gée. Son  deflèinétoit  d'en  faire  un  féjour 
habitable,  &il  en  a  proportionné  la  figure 
&  Farrangement  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur aux  difFérens  effets  qu'il  y  jugeoiç 
néceflaires  à  Thabitant*  Il  ne  faut  donc 
point  réparer  la  caufe  intentionnelle  qui 
a  réglé  TaÉlion  de  Dieu  d'avec  l'ouvrage 
qu^elle  a  produit.  Eft  *  il  fuportable  d'en- 
tendre dire  que  Dieu  a  donné  à  certai- 
nes loix  d'attraftion  &  de  mouvement 
la  commiiîionde  lui  arrondir  une  terre, 
&  d'y  attacher  un  fatellite  ou  une  lune, 
û  ces  mêmes  loix  ne  pouvaient  y  metti-e 
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^î  une  atmofphére  ,  ni  le  fél ,  ni  tes  LeM6« 
fept  métaux  ?  On  fait  ufoge'de  lignes-,  bk  i>r 
&  de  mefures  quahdîl  s*agit  de  la  fi-  Newtoj 
cure  de  la  planète  ,  parce  que  des  tïtt- 
lures  &  des  lignes   peuvent  aider   h 
"génération  d'une  figure.  Mais  la  Géo- 
métrie ne  fçauroit  engendrer  Tair,  ni  te 
Tel ,  ni  les  tnétaUx.  La=  Phy  fiq'ue  moderne 
tiui  a  cru  quelquefois  nous   expliquer 
1*  ordre  de  la  nature  par  des  calculs '& 
•par  des  proportions ,  fte  réprefentedbnb 
•en  rien   Taftioti  de  Dieu  ,  i&  elle  eh 
manque  fur-tout  le  beau  &  rinterreflarit, 
'parce  qu'elle  met  d'un  tôté  la  fabrique 
de  la  planète,  &  de  l'autre  tes  éefleitls 
de  l'ouvrier.  C'eft  à-peUrprés  coitime  ^fi 
on  emproyoît  beaucoup  de  ôéoniétpïe 
1&  d'algèbre  pour  démontrer  cJUe  te  cop^ 
4iumainadû  s'arrondir  félon  une  Hj^nfe 
•prefqu'ellipcique  ;  fânis  fe  mettre  en  peirib 
'de  la  deftinatiôn  de  cette  figUre,  ni*de 
la  difpofîtîon  du  cofeur ,  de  la  rate,(àt 
"^des  autres  parties  intérieures. 

On  eft  révenu  des  générations  qiii 
fe  font  par  des  qualitez  occultes  ,  bu  • 
par  la  corruption.  Mais  gagne- 1 -on 
Deaucoup  à  former  une  planète  par  déi 
'réfidences,  ou  par  des  attrapions?  Lb 
tout  allât-il  félon  des  lignes  géométri- 
ques.? Formons,  par  exemple ,  géomé- 
P  4     triquement 
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tnquement  &  p^r  des  attrapions  fuc 
ceiîîves  le  ventre  d'un  navet  ou  d'un 
oignon,  Qu'eft-ce  qu'un  oignon  ou  un 
navet  ?  Rien  de  fi  facile  ,  femble-t-il , 
que  d'en  arranger  les  dimenfions  &  la 
figure.  Mais  fi  l'attraftion  peut  ordoa- 
ner  le  chevelu,  les  caneaux  nutritifs j& 
le  germe  réproduftif  d  un  navet ,  elle 
nous  donnera  un  gland ,  un  chêne  ,  & 
toutes  les  plantes,  Si  elle  donne  les  planr 
tes  ,  pourquoi  pas  les  animaux  ,  & 
l'homme  lui-même  ?  On  fçaità  prefent 
quelle  efl:  l'origine  d'un  navet  &  d'un 
infeÉle.  On  fçait  donc,  à  plus  forte  rai- 
fon,  qne  nulle  caufe  naturelle  n'a  pu  for- 
mer  le  magnifique  gtobe  de  la  terre.  Que 
le  géomètre  toife  fon  jardin  ;  qu'il  cal- 
cule la  quantité  de  pierres  qui  en  for- 
mera lenceinte.  Rien  de  û  utile  alors 
m  de  plus  eflimable  que  fes  opérations. 
Mais  c'eft  abufer  étrangement  de  la 
Géométrie ,  que  de  l'employer  àconftrui- 
re  des  planètes.  Ce  n*efl  point  notre  mé- 
tier :  &  il  y  a  là  un  ridicule  plus  réjoûif- 
fant  que  celui  du  favetier  qui  voulue 
donner  au  public  Tart  de  régnen  Autre* 
fois  on  étudioit  la  Géométrie ,  &  les 
calculs  pour  aider  Tétude  des  révolu- 
.tions  annuelles  &  autres  j  ou  pour  régler 
des  opérations  néceflaires  à  la  focîétç,| 
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comme  le  plan  d'une  ville  ,  la  direflion  Le  Mon- 
d'une  chauffée,  la  fabrique  d'un  pont,  de  db 
Cette  méthode  aujourd'hui  eft  trop  vul-  N^wtom 
gàire.  On  aplique  la  Géométrie  par 
fupofition  aux  corps  céleftes  les  plus 
éloignez.  On  les  pelotonne  :  on  en  fuf- 
pend  trois  ou  quatre  çnfemble  :  &  par 
la  recherche  exadte,  tant  de  la  matiéce 
qui  les  compofe  ,  que  du  point  précis  ^ 
où  fe  trouve  leur  centre  commun ,'  on 
les  met  en  balance  avec  d'autres ,  pour 
décider  de  leur^  puiffances  attraftives 
par  l'excès  de  denfité  des  uns  fur  la 
denfité  des  autres  :  c'eft-à-dire ,  qu'on 
étudie  la  nature  pour  avoir  lieu  de  cal- 
culer. On  fait  de  la  Géométrie  lufage 
que  faîfoit  de  fes  dents  celui  qui,  pour 
montrer  à  fes  amis  qu'il  les  avoit  ex- 
_  célentes  ^  s'exerçoit  au  bord  de  la  mer 
à  mordre  &  à  caffer  du  gallet.  Il  eft  vrai 
que  quelque  eftimables  que  foient  de 
bonnes  dents ,  la  mode  n'eft  pas  encore 
venue  d'en  faire  parade  en  caffant  da 
gallet  r  on  les  employé  plus  raifonnable- 
ment.  Mais  il  eft  tout  commun  aujour- 
d'hui de  pefer  Jupiter,  ou  de  calculer 
la  denfité  de  Saturne  ,  la  porofité  de 
Mars  ,  &  la  quantité  de-  pieds  cubes 
que  contient  le  Soleil"  ;  ou  d'évaluer  ce 
qu'une  m^e  pefant  une  livre  fur  la 
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La  Cos-  terre  péfera  jufte ,  écant  portée  à  I^ 
idOQomz  fa^e  du  Soleil,  L'objet  de  ces  recherchei 
~  n'efl  ni  de  régler  le  calendrier  qui  ne 

demande  pas  tant  d'aprêts  ;  ni  de  fervir 
en  quoi  que  ce  foit  ]a  fociété  qui  ne 
prend  aucun  intérêt  à  de  pareils  dénom- 
bremens  j  mais  de  prouver  qu'on  efl  cal- 
culateur &  géomètre. 

Tels  font  lesjugemens  de  bien  de; 
philofophes  fur  le  fond  &  fur  Tabus  di 
Newtonifme,  Nous  avons  dû    les  ra^ 
porter  fans  affoiblinement ,  parce  qui 
cette  matière  ell  très-importante  ;mait| 
fans  nous  rendre  garants  de  ce  qui  peuti 
s'y  trouver  de  trop  fort.  Loin  de  cher*] 
cher  à  offenfer  perfonne^  nous  avons  et 
fayé  de  faire  apercevoir  au  Lefteur  les 
intérêts  qu'il  peut  avoir  d'étudier  cette^ 
Philofophie,  &  les  dangers  qu'il  doit  y 
éviter. 

Ce  que  nous  pouvons  avancer  hardt*' 
ment,  félon Texafte  vérité  ,  &  confor- 
.  mémeni  au  but  principal  de  cette  hil^ 
toire  ,  c  efl  que  malgré  Ariflote  ,  à  I 
ionte  des  promeffes  de  Defcartes ,  félon' 
tous  les  modernes  les  plus  fenfez  ,  6c 
de  Taveu  de  Newton  même,  nous  ne 
connoiffons  point  du  tout  le  fond  de  la 
nature  ;  &  que  la  ftrufture  de  chaque 
partie  ,  comme  de  J'univers  entier,  nous 
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demeure  abfolument  cachée  :  d^où  il  fuit  Le  Moic- 
qu'il  y  a  bien  du  mécompte  dans  l'eftime  ^  *  ^* 
qu'on  fait  des  fiftêmes  de  la  Phyfiquè  ^^^^^^ 
générale ,  quels  qu'ils  puiflent  être. 

Cette  conclufion  fi  propre  à  nous 
fervir  de  guide  ,  &  à  nous  rendre  très* 
circonfpefts  dans  Tufage  d'une  raifoft 
que  Dieu  a  reflerrée  dians  des  bornes 
fi  étroites ,  femble  combattue  par  une 
difficulté  qui  fe  prefente  affe^  naturel- 
lement, Eft-il  croyable  que  EHeu  ait 
hiontré  fur  la  terre  un  efprit  auflî  pé- 
nétrant que  Pafcal,  un  efprit  auffi  pa- 
tient que  Newton ,  &  gu'il  ait  cepen^ 
dant  voulu  leur  interdire  1&  connoi& 
fance  du  fond  de  k  nature  ? 

11  eft  indubitable  qu'il  Ta  fait.  R 
eft  le  difpenfateur  de  la  lumière  & 
des  ténèbres.  Il  nous  met  en  état 
de  connoîrre  Tufage  de  fes  œuvres  : 
&  c'eft  pour  nous  aider  dans  ce  travail 
qu'il  fufcite  de  tems  à  autre  des  eC- 
prits  ou  des  talens  peu  communs.  Mais 
qu'elle  que  foit  la  finefle  du  difcerne- 
ment  dont  il  les  a  pourvus ,  il  les  4 
tous  renfermez  dans  les  bornes  de  foo; 
premier  plan.  Quel  eft-il  donc  ce  plan^ 
hous  dira-t-on ,  &  qui  nous  fera  voir 
ces  bornes  que  nous  devons  refpedler 
dans  nos  recherches?  ces  bornes  font 

f  6        poféet    - 
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polees  où  une  expérience  de  fix  milte 
ans  nous  les  montre.  Elles  font  placées 
précifément;  entre  le  fond  des  êtres  & 
leurs  dehors-  L'impuiflance   univerfelle 
ou  font  les  hommes  d'aller  au-delà  du 
fenfible  &  de  Tufuel,  leur  enfeigne  na- 
turelJement  à  quoi  ils  doivent  s'en  tenir. 
Cefi:  dans  ce  qui  échape  à  leurs  fens, 
qu'eft  le  fecret  de  Ja  ftnifture  &  le  my- 
Hère  de  lopération.  Leur  raifon  peut 
&  doit  s'exercer  fur  Teffet  &  fur  ria*j 
.lention  que   Dîeu  nous  montre;  mai^ 
non  fur  ce  qu'il  nous  cache,   11  veu^ 
bien  que  nous  aprenions  par  des  régies 
certaines  à  rtiefurer  nos  terres^  à  jauges 
nos.vafes,  à  pefer  nos  liqueurs,  âcor 
pter  nos  jours  ,  à  obferver  la  marche 
des  aflres  même  ;  parce  qu'il  a  mis  toi 
tes  ces  chofes  à  notre  fervice.  Mais  il  ne 
nous  a  pas  apris  qu'elle  étoit  la  natur<? 
m  du  cieU  ni  de  la  terre  ^  ni  des  m^' 
taux  ^  ni  des  liqueurs  ;  parce  qu'il  noua, 
a  déchargez  du   foin  de  les  produire  : 
&  il  ne  nous  a  pas  apris  ce  que  c'étoit 
qu'un  critlallin,  un  eftomac^un  cœur, 
une  planète ,  ou  un  tourbillon  ;  parcaJ 
que  ces  chofes  font  faites ,  &  qu'il  ne' 
tiûus  dertinoit  pas  à  en  régler  J'aétion  ni 
le  gouvernement* 


HISTOIRE. 


U  II     C  I  E  t. 


HISTOIRE 

D  U    C  I  E  L. 

CONSIDÉRÉ  SELON  LES  IDÉES 

DES      POÈTES  \ 
DES  PHILOSOPHES^    , 

ET     DE     MOÏSE. 


L  I  F  R  E     TROISIÈME, 

LA    P  H  Y  S 1  au  E 

D  E    M  O  Y  S  E. 

Uoi  !  n'eft-il  donc  point  de  phy- 
fique  générale  qui  puifle  rapro- 
cher  tant  Jes  découvertes  de  nos 
peres',  que  les  nôtres ,  &  les  aC- 
fembler  en  un  corps  de  fciences  ?  Oiii  fans 
doute,  il  en  eft  une.  Nous  connoiflbns  une 
phy  fique  fimple,  modefte,  d'un  ufage  fur, 
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également  propre  à  contenter  le  cœur 
de  rhomtne  ,  comme  à  orner  fon  intel- 
ligence >  &  à  foulager  fes  befoins  ;  c'efi: 
la  phyfiqiie  de  lexpérience  :  ceft  la 
phyfiqtie  de  Moïfe  :  &  l'une  n'eft  point . 
différente  de  Tautre,  Commençons  par 
voir  ce  que  nous  aprend  la  premién 


I. 


1 


Cotifoï- 
mité  de 

€c  avec  Ja 

ît   Moïfe. 


Une  expérience  nniverfelle  &  unifor- 
me dont  nous  avons  donné  ailleurs  (a) 
un  détail  fuiSfanc ,  nous  convaincra  d'a- 
bord que  toat  eft  en  correfpondance 
dans  la  nature  ;  que  toutes  les  parties  en 
font  dépendantes  les  unes  des  autres 
pour  l'exercice  de  leurs  fondions  »  & 
pour  raccomplilTement  de  leur  detlina- 
lion  ;  que  la  perte  ou  la  foiiflraftioii 
d'une  feule  ruineroit  le  fervice  de  toutes 
les  autres  ;  &  qu'enfin  le  terme  final  » 
où  viennent  fe  réunir  les  diverfes  utili- 
tés des  pièces  qui  compofent  notre 
inonde  ,  efh  vififalement  l'homme  :  je 
dis  des  pièces  qui  compofent  notre  mon- 
de ;  car  nous  devons  borner  nos  re- 
cherches à  celui-ci.  En  vain  demande- 
.fons-nous  s  il  y  en  a  eu  d'autres  avant 

celui 

(  4  )  Lettre  qu;  finh  le  cioinérac  corne  du  SpcAade  et 
1a  Nmiuc. 
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celui  que  nous  voyons  ;  ou  s'il  y  en  a  LaPht*^ 
tf autres  à  côté  ^&  à  quoi  Dieu  les  de-  "^i^^  ^^ 
ftine.  Parlons  de  ce  que  nous  pouvons  ^^^*** 
fçavoir  :  laiflbns  lerefteà  la  connoiflan- 
ce  de  celui  qui  s'en  efl:  réfervé  le  fecret. 

Si  tout  efl:  lié  dans  la  nature  :  tout  efl: 
l'ouvrage  d'une  même  intelligence.  Voilà 
l'origine  de  tout.  Si  tout  concourt  fur  la 
terre  à  aider  ,  &  à  exercer  l'homme  ;  fi 
l'homme  efl:  le  centre  de  tous  les  fervî- 
ces  ,  de  tous  les  avis ,  &  de  tous  les  ra- 
ï)orts  ;  l'intention  vifible  du  Créateur 
dans  tout  ce  qu'il  nous  montre ,  efl:  que 
nous  aprenions  à  nous  en  fervir.  Voilà. 
la  fin  de  tout ,  &  l'homme  efl:  bien  ho- 
noré d'être  l'objet  d'une  pareille  deîti- 
îiation. 

Le  principe  &  la  fin  de  fa  phyfîque  ^ 
t)u  de  l'étude  de  la  nature^  doivent-ils 
être  difl'érens  de  ceux  de  la  nature  mê- 
me ?  Non  fans  doute.  La  phyfique  tend 
donc  toute  entière  à  connoître  Dieu 
idans  fes  œuvres ,  &  à  faire  un  excélent 
4ifage  de  fes  dons.  Si  cette  fcience  avec 
des  vues  fi  faines  &  fi  nobles  ,  demeure 
invariablement  attachée  à  l'expérience  ^ 
on  ne  peut  alors  lui  reprocher  ni  l'im- 
prudence ni  le  fafte  qui  ont  quelquefois 
deshonoré  les  fçavans.  Elle  n'eft  pas  im- 
jprudente  >  puisqu'elle  ne  marche  que  la 
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IaPhy-  fonde  à  la  main  ,  &  n^avancequ'autanC 
^^  ^'^  qu  elle  ^  le  pied  affermi  fur  un  terrain 
^^*  bien  éprouvé.  Elle  n'efl:  point  faftueafe, 
puîfque  fentantl'impuîfTance  où  efh  Tel^' 
prit  humain  d'affigner  les  caufes  &  les 
générations  de  tfiut  ce  qii*il  voit ,  elle 
fe  borne  à  réunir  fur  chaque  chofe  ce 
qu  ileft  poffible  d'en  fçavoir  ,  &  met  en*J 
Hiitefa  géométrie  &  tous  fes  inflrumena-j 
en  œuvre  pour  paiTer  du  connu  à  Tini^f 
connu.  Par-là  elle  fe  diftingue  du  rçavoirj 
de  Tartifan  qui  s'^alTerviroit  à  une  routine] 
machinale  fans  porter  fa  raifon  &  fea 
tentatives  plus  loin.  Elle  évite  le  repro- 
che de  marcher  fans,  principes  ou  fani 
guide  ,  puifque  les  effets  dont;  elle  s'eft  ! 
aflurée  hu  tiennent  lieu  de  principe» 
pour  parvenir  ou  à  de  nouvelles  prati-^ 
ques ,  ou  à  de  plus  grandes  conuoiflan*-^ 
ces  :  &  Cl  elîe  demeure  imparfaite  faute 
de  pouvoir  faire  fervir  les  toix  (impies^ 
d'une  méchanique  connue  à  l^expllca^^^ 
tion  de  tous  les  effets  ,  c'efl:  moins  le 
défaut  dt:  la  phyfique  ,  que  la  condition 
à  laquelle  Dieu  a  fournis  Tintelligence 
humaine. 

Mais  peut-être  cette  pliyHque  expéri- 
mentale demande- t-elle  de  grands  ef^   .  ^ 
forts  ,  ou  même  une  grande  étendue  dajl 
génie*  Affurément  le  génie  &  les  tatena^ 
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îi^  nuîfent  pas  :  mais  le  grand  génie  ,  LaPhy- 
•Jes  talens  les  plus  brillans  s'y  peuvent  ^^  " 
méprendre  ,  &  les  génies  médiocres  y 
aller  fore  loin.  Les  méditations  profon* 
des,  les  longs  calculs  ,  &  la  fublime 
géométrie ,  peuvent  conduire  à  des  apa- 
rences  de   principes   généraux  ;  mais 

{)rincipes  dont  on  n'a  prefque  jamais 
aie  une  heureufe  aplication  dans  les 
études  de  détail ,  &  dont  il  ne  revient 
rien  à  la  fociété  ;  enforte  que  tous  ceux 
qui  courenç  après  les  opinions  fingu- 
Jiéres ,  ou  qui  flâtent  leurs  difeiples  de  les  ; 

conduire  à  des  connoiflances  fort  fubli- 
•mes ,  voyent  d'âge  en  âge  tous  leurs  mer- 
veilleux fyftêmes  généraux  punis  par  une 
longue  inutilité ,  &  enfin  par  un  mépri? 
univerfel.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
Ja  phyfîque  qui  fe  propofe  de  connoître 
Dieu  ,  &  de  mettre  (es  dons  à  profit. 
Elle  ne  demande  qu'un  bon  cœur  ,  des 
yeux ,  &  une  main  agiflante.  Eprouver  ^ 
mettre  en  œuvre  ,  chercher  à  faire  var 
loir  en  faveur  de  nos  frères  ce  que  nous 
avons  reçu  de  notre  père  commun  ;  voilà 
la  vraie  phyfique  ^  &  elle  eft  fi  aifée 
que  tout  homme  peut  devenir  phyficiea 
dans  le  degré  qui  doit  fuffire  à  tous  ,  &• 
que  chacun  enfuite ,  à  proportion  de  fon 
.travail  &  defes  talens  j  peut  aller  de  tea- 

tativô 
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■XA?HY-tatîveen  tentative  »  ou  même  parreiitf 
«ïQUE  DU  2i  ]ji  gloire  des  découvertes. 
Moïse.        L'unique  moyen  Rlr  pour  réillîîr  dans 

I  cette  élude  ,  c*eft  d'éviter  les  idées  dé- 

:tournées  ;  cefl  défaire  plus  de  fond  fur 
•l'expérience  que  fur  les  fpéculations  les 
îplus  accréditées.  On  regarde  commun é- 
ïnent  ces  fpéculations  comme  des  clefs. 
^Voulez  vous  faire  ufage  de  la  cief  pour 
entrer  quelque  part  ?  elle  vous  coûte 
ïher  j  &  ne  vous  ouvre  rien, 
a  I^ous  avons  vu  par  des  expériences  fans 
nombre  ,  que  ies  êtres  créés  font  liés  les 
uns  aux  autres  ,  &  ont  été  mis  dans  la  dé^^ 
'pendance  les  uns  des  autres  pour  l'exel^| 
cice  de  leurs  fonÊtions  ,  &  pour  teu^ 
propre  confervation.  Mais  nous  avons 
:vû  par  autant  d'expériences ,  qu  aucun 
être  créé  ne  devoit  à  un  autre  fa  nature  ou 
^  /on  organifatioiî.  L'eau  peut  charier  un 
grain  d'or  où  il  n'étoit  pas  ;  &  le  feu  en 
peut  mettre  enfemble  deux  grains  qui 
ctojent  defunis.  Mais  ni  t'eau,  ni  ie  feu 
n'ont  donné  à  Tor  fa  nature.  Dieu  feul 
]a  connoît.  Qui  fera  affez  peu  réfervé 
pour  afligiier  une  caufe  naturelle  de  ce 
qu*i!  ne  connoît  pas  ? 

Qui  de  même  connoît  a/Tez  le  foleil 
&  le  feu  pour  ofer  dire  que  la  lumière 
&  les  couleurs  qu  il  conuoît  aulTi  peu  » 

font 
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'font  un  écoulement  de  cet  aftre  ;  que  la  lu-  La  Pht- 
finiére  en  eft  continuellement  engendrée  ?  siqw»  w 
-Une  pareille  affertion  eft  encore  plus  ob-  ^^^^ 
<^fcuretjue  celle  de  la  génération  du  ma- 
^gnétifme  par  une  qualité  occulte.Le  foieil 
iT&  k  feu  d'un  flambeau  pouffent  vers  nous 
rh  lumière  qui  remplit  l'univers  :  la  lu- 
«miére  nous  montre  Je  flambeau  &  le 
^foleil  qui  la  foulent.  Mais  comme  le 
dbléil  li'eft  point  Touvragô  de  la  lumière , 
^la  lumière  corporelle  n'eft  point  lefi^ec 
^ou  fa  pfodu^ion  du  foieil.  La  lumière 
-toujours  prête  à  nous  éclairer  ,  dès  que 
•le  moindre  feu  la  troublera  ,  n'attend 
^pas  le  foieil  pour  fubfifter  autour  de 
'-nous.  Elle  y-eft  avant  qu'il  vienne ,  com* 
'^Hie  Tair  eft^utour  de  nous  indépendam- 
*iBent  de  la  cloche  qui  pouffe  cet  air 
•fur  nos  oreilles  :  &  il  eft  infiniment  plus 
•ridicule  de  prétendre  que  le  foieil  en- 
;fante  à  chaque  inftant  la  lumière  >  &    Rcma^ 
Àen  reniplifle  de  moment  en  moment  ^nfiT  ai* 
^'efpaee  immenfe  de    la  fphére   qu'il  «eux  qui 
éclaire ,  que  de  prétendre  que  la  cloche  ^éu^le^i% 
^produit  l'air  qui  frape  mon  oreille  .«éationda 
*parce  qurôlle  1  agite  jufqu  a  moi.  On  lumière 
'ne  conclura  pas  de  la  tranfmiffion  fuc-  *^*"^  ^J^ 
*ceffive  du  fon  ,  depuis  le  clocher  juf-  foidi , 
•qu'à  mon  oreille  ,  que  l'air  à  quitté  J°^^^^^ 
ie  clocher  pour  venir  jufqu'à  moi  ;  mais  de  Moife 
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qLie  Taîr  battu  dans  le  clocher ,  à  cho*;^ 
ou  foulé  IVir  voifin  ,  celui-ci  un  autre» 
&  que  fans  fe  déplacer  beaucoup  ,  le 
choc  en  eft  parvenu  fort  loin  de-)à.  On 
ne  conclura  pas  non  plus  de  ce  que  h 
communication  de  la  lumière  fe  fait  ea 
fept  minutes  ,  du  foleil  jufqu'à  nous  ; 
que  la  lumière  a  quitté  le  foleil  pour 
sSécouler  jufqu  a  nous.  U  n'y  a  là  ni 
écoulement  ,  ni  proje61;ton  ;  mais  un 
choc  j  une  ondulation  fucceLVive  ,  une 
pretTion  qui  ,  fans  tranfporter  loin  du 
îbleil  ou  de  la  cloche  ce  qui  les  envi- 
ronne y  fe  communique  du  foîeil  ou  de 
Ja  cloche  au  corps  environnant ,  puis  a 
d'auctts  ,  &  enfin  jufqu'à  nous*  Mais 
lair  &  îa  lumière  ne  font  point  des 
émanations  de  la  cloche  ou  du  Ibleil  qui 
Jes  frapent.  Ils  en  font  indépendmt  : 
ils  peuvent  fubfifter  avant  qu'il  y  ait  une 
trompette  qui  batte  l'air  &  le  fafTe  ré- 
fonner  ^  ou  qu'il  y  ait  une  bougie  qui 
trouble  réquihbre  de  la  lumière  &  la 
fafle  briller* 

Même  indépendance  d*arigine  dans 
tous  les  êtres  créés.  Un  ciron,  une  puce 
Jie  forrira  point  de  Ton  œuf»  qu'un  jufle 
degré  de  chaleur  n'ait  remué  les  petits 
membres  dont  fon  corps  eft  compofé. 
Cela  eft  vrai*  M^is  ce  n  eft  point  la  cha- 
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k«r  qui  a  organifé  le  germe  ,  &  pré-  LaPhY^ 
paré  les  nourritures  qui  font  enfermées  ^^"^  ^*^ 
dans  l'œuf  aupris  du  germe.  Moyse.  ; 

Le  mouvement  pouffe  ,  arrête  ,  com-  • 
;>ofe ,  &.defunit  :  mais  il  ne  produit  nî 
!  es  natures  élémentaires  qui  entrent  dans 
!  a  compofition  de  toutes  les  maffes  ,  ni> 
;  es  vaiffeaux  des  efpéces  organifiées.  De- 
!  à  vient  quela  plupart  des  traités  de  phy- 
iîque  nous  égareat.  Ils  nous  promett;enc 
de  nous  .expliquer  la  nature  :  &  ils  ne 
nous  ipftruifent  que  de  quelques  loix  du 
zhouvement.  Mais  quand  nous  fçaurions 
àuffi  nettement  que  no^s  le  fçavons  peu  , 
de  quelle  forte  le  mouvement  dévelo- 
pe  les  organes  d'un  germe  ^  nousneiçau- 
rioris  pas  pour  cela  qwelleeft  la  caufefor- 
œatrice  du  germe  ,  ni  quelle  en  eft  la 
Ûruâj^jre.  On  ne  connoîtroît  donc  pas  la 
nature  même,  après  avoir  fait  de  grands 
progrés  dans  l'étude,  dû  mouvement.- 
L'auteur  de  la  nature  a  vifiblement  établi . 
des  loix  conftantes  pour  régler  les  affem- 
blages  ,4es  chocs,  &  les  retours  des  corps. 
La  fcène  deja  nature  change^  fe  renou-: 
•velle  perpétuellement.  Mais  pourquoi 
dan5  Ses  viciflîcud^s  eft-elle  toujours  la 
même  ?  G'efl:  parce  que  le  mouvement 
afeiTibiô  pu  inélange  des  çhofes  faites  , 
i&iiourïit  des  ^ipéces  d'une  ftry6lure  dé- 
;  . .      ;  '    '     terminée. 


ïforniifl 


jîS"         Histoire 
'L'aPhx-  terminëe.  Mais  le  mouvement  ne 
sTQOE  DE  aucune  efpéce.  U  ne  produit  pas  même. 
MoYBE.    j^g  natures  (Impies  qui  fournifTent  Tac- 
croiiTement  des  efpéces.   Les   loix  du 
mouvement  dont  des  miniflres ,  &  pouih 
ainfi  dire  ,  des  domeftiques  mis  en  œa-ii 
|vre  pour  entretenir  lefervice  de  la  terrent 
&  pour  en  varier  les  décorations.  Maisf 
les  ferviteurs  qui  placent  &  déplaceTlC^ 
[les  meubles  du  logis  ,  n'ont  fait  ni  le^ 
[bois  des  lambris  ,  ni  la  laine  ou  la  foye. 
Ides  tentures*  Si  îes  loix  du  choc,  fi  les: 
[forces  centrifuges  ,  fi  les  att rallions  ,  fi- 
lles forces  vives  ,  fi  les  forces  repouf- 
fantes  »  fi  les  puiflances  centrales  ,  & 
autres  dont  on  fait  tant  de  bruit  &  der 
parade  dans  la  phyfique  ,  peut-être  fana* 
beaucoup  les  entendre  ,  étoient  capables: 
ou  de  former  le  moindre  organe  vivant,^ 
ou  de  produire  une  nouvelle  nature élé^T 
mentaire  ;  Tunivers  qu'on  regarde  com^ 
me  Teffet  de  ces  puiflances  >  pdriroit 
très-réeilement*  Car  il  ne  fubfifte  que? 
par  Tordre  :  &  quel  ordre  y  auroic-ili 
encore  fi  les  mouvemens  &  les  attra^i 
6i:ions  pou  voient  produire  quelque  cho^ 
fe  ?  Les  anciennes  natures  fe  dilîîperoienP 
&  feroient  place  à  de  nouvelles. 

La  chofe  eft  indubitable  daos  lefenu-c 
ment  de  ceux  qui  attribuent  aux  mou-> 

vemens 
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vemens &  au  concours  de  certains  chocs,  La  PnrJ 
la  forme  &  la  détermination  de  chaque  !J^^^  ™ 
pièce  dans  la  nature ,  comme  d'un  foleil ,     ^^^- 
ou  d'une  planète  ^  d'un  grain  d'or  ou  de 
limon^.  En  eflFet  de  nouveaux  chocs,  ou  de 
nouvelles  combînaifons  dévroient  for-- 
mer  de  nouvelles  pièces.  Rien  de  fi  di-- 
verfifié  que  les  rencontres  des  chocs  &  • 
des  prétendues  attrapions.  Il  doit  donc 
à  jamais  fe  former  de  nouveaux  êtres  & 
de  nouvelles-natures.  Mais  depuis  qu'il* 
y  a  des  hommes  ,  quel  changement  eft- 
ifarrivé  à  l'or  ?  qud  nouveau  métal  eft 
fôrti  du  creufet  de  tantde  milliers  de* 
chymrftes  ?  Le  nombre &la  nature  desr 
matières  qu'ils  mettent  en  œuvre  aujour-- 
d'hui,  ne  font- il»  pas  toujours  lès  mê-- 
mes  ?  Les  efpèces  animées  changent-elles» 
davantage  ?  Il  n'y  a  dônc.pr^cifément* 
qu'unecaufe ,  qu'une  intelligence  infinie  ,f 

3Ui  ait  fait  des  efpécc»  <&'  des  élëmens^ 
'qn  nombre  déterminé;  qui  ait  réglé» 
e'nfuite  les  mouvemensquidèvoiénc  fer-;^ 
vîr  à  Jes  unir  ou  à  les  diflbudre.  Ain(î> 
lé  mouvement  varie  ce^uieftfait:  maifi^ 
iFn'a  rien  produit  ni  déterminémeht-fi- 
gwé  :  &^c'eft  parce  queues  natures  élé-^' 
inêntaires  comme  les  efpéces  vivantes  , 
font  forties  des  mains  de  Dieu  daios  uH' 
nombre  fi*e'&\.préci8-j  que  le  tout  eft 

•  immuabtei 
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LâpHT-  immuable  malgré  lt:s  variadons  du  mou^ 
«i(îuE  DB  vement  qui  fervent  à  les  mélanger.  Va 
MorsE.  f^^  j^^jjj  exemples  achèveront  d'éclairdr 
cette  remarque  ,  qui  efl  la  confequence 
]a  plus  importante  qu'on  ptiifle  tirer  de 
Ja  ptiyfique  expérimentale  ;  puifqu'ii  en 
yéfulce  un  accord  parfait  entre  l^mfpec* 
ion  de  la  nature ,  &  les  lumières  de  la. 
jévélation. 

Un  chymifte  aflemble  adroitement 
quelque  matières  d'un  prix  modique  , 
çc  forme  une  elpéce  de  métal  qui ,  fans 
savoir  la  defagréable  odeur  du  léton  »  aura 
]a  beauté  de  Ton  II  cherche  un  beau  nom 
à  ce  mélange*  Il  Tapelîera  tombac  ,  mé- 
al  de  prince  ^  ou  tranfmétaL  Tranfmé- 
tal  eft  un  mo:  capable  de  faire  la  fortune 
de  fa  nouvelle  invention*  On  y  court. 
Cet  homme ,  je  vous  prie ,  a-t-il  augpien- 
t^  le  nombre  des  métaux  ?  a-t-il montré 
une  nature  Jieuve  ?demandez-Ie  au  moin- 
dre de  Tes  confrères.  Celui-ci  en  haufTant 
les  épaules ,  vous  accufera  toutes  les  piè- 
ces métalliques  &  autres  qui  entrent  dans 
la  compofition.  Telle  matière  en  efl:  la 
bafe  ;  telle  autre  en  corrige  la  moleiTe  z 
telle  autre  achève  la  dofe  ,  &  fait  ie 
lien  du  tout.  Notre  chymifte  n'a  donc 
rien  produit ,  ni  tranfmuè*  Il  a  feuie- 
ipent  rap  roche  avec  elprit  4^^  natures 
prèexiflantçs.  '  Peut 


[ 
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Pour  prévenir  certaines  difettes ,  Dieu  LaPht- 
a  permis  que  de  deux  genres  d'animaux ,  siquE  dk 
il  pût  quelquefois  provenir  un  animal  ^^^; 
monftrueux.  Tel  eft  le  mullet.  Je  fupofe  que  Vue  îa 

Four  un  moment ,  contre  la  vérité  de  ^fj^ç^J^"^ 
expérience ,  que  toute  efpéce  mélangée 
puifle  avoir  poftérité ,  &  qu'une  mule 

Îjuifle  devenir  mère ,  foit  dans  les  haras  > 
bit  dans  les  grands  troupeaux,  foit  par- 
mi les  bêtes  fauves  ,  ou  dans  telle  efpé- 
ce qu'il  lui  plaira  de  choifir.  Son  petit 
jouira  de  la  même  liberté.  11  en  provien- 
-  dra  une  efpéce  encore  plus  finguliére  & 
plus  abâtardie  y  où  l'on  ne  reconnoîtra 
plus  les  traits  de  fes  deux  premiers  ayeux. 
La  thultiplicatioii  de  cette  troilîéme  ef- 
péce donnera  ,  fi  on  veut ,  naiffance  à 
une  quatrième ,  &  par  de  nouveaux  mé- 
langesàune  vingtième bigamïre.  Qu'en 
arrivera-t-il  ?  "Qie  l'âne  &  te  cheval , 
première  origine  de  ces  familles  ,  feront 
oubliées  9  &  négligez  dans  tout  un  grand 
païs  ,  où  lefpéce  bâtarde  aura  prévalu , 
&  enfuite  varié  en  contraâant  de  nou* 
velles  alliances.  Avec  te  tems  &  en  aflez 
peu.de  tems ,  il  pourra  devenir  difficile , 
ou  même  împoflible  de  trouver  un  cheval 
d'une  efpéce  franche.  En  un  mot  ,  les 
efpéçes  primitives-  pourront  moquer  & 
5'anéàntir  tdtâlèhlïcnti    . 
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La  Phy-     La  fécondité  refufée  au  premier  mont 
siQUE  DE  tre  ,  arrête  tout-d'un-coup  ces  mélan- 
Moys£.  ggg^  ^  prévient  ce  fâcheux  inconvénient. 
Par-là  l'ordre  établi  fe  foûtient.  Le  iîom- 
bre  &  l'origine  des  efpéces  organifées , 
comme  des  natures  élémentaires  ,  n'ont 
,    donc  pas  été  livrées  ni  au  mouvement , 
ni  à  aucune  puiflance  aveugle.  Une  pru- 
dence infinie  les  a  fixées  ,  &  elles  font 
immuables  comme  le  Tout-puififantlqui 
les  a  faites. 

Que  de  tenas  d'épargné  !  combien  de 
charlatanneries  »  &  de  vaines  recherche^ 
fuprimées  ,  dès  que  nous  fçavons  qu'il 
n'y  a  qu'une  caufe  ;  que  tout  eft  fait  ;  que 
le  mouvement  qui  fert  à  l'entretien  du 
monde  ,  n'y  produira  plus  rien  de  nou- 
veau j  &  qu'on  peut  bien  çn  étudier  les 
loix  pour  raprochêr ,  félon  nos  befoins, 
quelques  matures  toutes  formées  ;  mais 
Bon  pour  les  conftruire.  Hé  !  comment 
les  loix  du  mouvement  nous  aideroient* 
elles  à  connoître  ce  qu'elles  n'ont  pas 
produit  ?  On  peut  voir  par- là  Tillufioii 
de  ceux  gui ,  après  avoir  calculé  le§  ef- 
fets de  quelques  mouvemens  pu  de  quel- 
ques prétendues  attrapions  y  donnent  à 
leur  travail  le  nom  faflueux  de  vraie 
phyjîque  ,  ou  dt  principes  phyfmmathéma^ 
tiques  de  la  flruaur^^niN^gde.  S'ils  dir 
ibieot  que  (  celui  qui  â  laïc  jçç  élé.|qens 
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&  les  efpéces  vivantes  ,  ne  nous  en  a  La  Phv- 
montré  que  les  mouvemens  &,  l'ufage  ,  si^ue  dk 
leurPhyfîqueferoît  plusfolide,  plus  mo- ^^'^^'^ 
defle  >  &  plus  à  notre  portée.  Elle  nous 
exerceroic  agréablement  fur  ce  qui  eft 
fait  pour  nous  occuper  ;  au  lieu  que  les 
Philofophes  à  fyfliêmes  feoiblent  tous 
prendre  k  tâche  de  nous  conduire  par 
des  routes  très-difficiles  à  des  conclufions 
d*une  parfaite  inutilité. 

.    Ce  n'efl  pas  peu  de  choïe  de  nous  être   n  n>  « 
bien  convaincus  que  Tétude  du  mouve-  lq„^*  j** 
pient  ne  nous  conduira,  jamais  à  la  con-  fe  tzpo^ 
noiflance  de  la  nature  même ,  foit  des  élé-  ^'^^^***^ 
xnens ,  foit  dés  efpéces  organifées  ;  puif- 
qu'il  n*a  produit  ni  les  uns  ni  les  autres; 
Nous  ne  ferons  que  mieux  difpofez  à 
nous  tenir  fagement  dans  notre  fphére  , 
&  à  réduire  la  phyfîque  à  la  connoiiTance 
jdes  ufages  que  nous  pouvons  tirer  def 
êtres  qui  nous  environnent,  s*il  fê  troa- 
jve  que  le  fervice  de  l'homme  eft  le  but 
dès  œuvres  de  Dieu  :  or  la  même  expé- 
lience  qui  nous  rapelle  en  tout  à  une  feu- 
le caufe ,  ramène  toute  la  nature  à  cette 
(Unique  fin. 

Nous  avons  fuffifamment  prouvé  ail- 
Jéurs  (^i)  par  la  fimple  infpeétion  de  la 

terre, 

-   '{itj  Prenriéce^Ietm  qui  fiait  4e  ptAmlei  corne  .du  Spe* 
^l^f  de  la  Naciue. 
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LaPhy-  terre  ,  que  fi  on  en  retiroit  fliomme  ; 

siQU£  DK  tout  y  feroit  fans  beauté ,  fans  harmo-r 

MoYSE.  jjj^  ^  &  fans  deflein  ;  mais  que  l'homme 

ramené  fur  la  terre  faifoit  le  lien  de  tout 

ce  qui  s*y  trouve  ;  parce  que  tout  y  a  été 

livré  à  fon  pouvoir ,  à  fa  prudence  ,  à 

fon  gouvernement ,  &  à  fa  reconnoit 

fance.  Ainfi  la  Phyfique  expérimentale 

nous  fournit  enfemble  les  leçons  d'une 

„    morale  faine  ,   &  les  moyens  de  nous 

;     '     ;  exercer  ou  par  des  opérations  déjà  éprou- 

•  véés ,  ou  par  des  recherches  capables  de 

!.;  •  :c,   produire  quelque  nouveau  bien.  Voilà 

donc  un  fçavoir  vraiment  folide,  &  une 

phyfique  de  fervice. 

Mais  eft-il  certain  que  nous  puîffionj 
iîiftinftement  fçavoîr  en  quel  ordre  &  à 
quelle  intention  ce  qui  nous  environne 
à  été  fait  &  placé  ?  Rien  de  fi  inconce- 
vable fi  nous  confultons  les  Phyficiens. 
Rien  de  fi  fimple ,  fi  nous  écoutons  l'ex- 
périence ou  la  voix  de  la  nature.  Bien 
loin  que  nous  rîfquions  à  juger* de  Tin- 
lentîon  du  Créateur  par  la  fage  propor- 
tion que  nous  voyons  entre  une  mécha- 
nique  &  une  certaine  fin  ;  ceft  dans  bien 
des  chofes  naturelles  tout  ce  que  Dieu 
nous  en  apfend.  Demandons  aux  Philo-' 
fophes  comment  &  pourquoi  toutes  cho- 
fes ont  été  faites^  Anciens  &  moderpes 

toui 
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tOBS  m'égarent  dans  un  labyrinthe  de  dif-  LiPitr^ 
putes ,  parce  qu'au  lieu  de  confulter  l'ex-  ^^  ^* 

Eérience  ,  ils  confultent  leurs  penfées.     ^^^ 
es  uns  avec  Defcartes*  vous  diront  qu'il    •  Princî. 
pe  faut  jamais  recourir  à  rintention  que?^  ?^^ 
Dieu  ou  la  nature  s'eji  propojee  dans  la  for* 
mation  des  chofes  naturelles  ;  quoique  s'il 
y  a  en  nous  quelque  préfomption  ,-c'eft 
de  prétendre  expliquer  les  caufes  que 
Pieu  nous  cache ,  mais  non  de  voir  les 
intentions  qu'il  manifefle.   Les  autres 
trouvent  Thomme  bien  hardi  &  bien 
entreprenant ,  de  fe  regarder  comme  le 
centre  de  ce  que  Dieu  a  mis  autour  de  lui  : 
&  quoiqu'ils  ne  voyent  que  Thomme 
ijui  en  puifle  faire  ufage  ;  quoiqu'il  foie 
bien  naturel  que  l'homme ,  s'il  veut  avoir 
dans  fa  cour  ,  ou  une  oye ,  ou  un  paon , 
•prenne  foin  de  nourrir  fon  domeltique; 
leur  modefle  philofophie  juge  à  propos 
de  demander  (î  l'oifon  eft  pour  l'homme, 
.ou  rhomme  pour  l'oifon.  Qtie  ne  par- 
knt-ils  ?   Après  une  pareille  queflion 
ils  peuvent  mettre  l'homme  à  côté  du 
•pourceau  fans  di^inflion  de  rang  ,  ni    . 
de   devoirs.    D'autres   pour  expliquer 
Tœuvre  de  Dieu  ,  croyent  devoir  né- 
gliger fes  intentions  ,    &   affigner   la 
prétendue  caule  formatrice  de  chaque 
corps  en  particulier.  Us  fe  figurent  par- 

Q  3  ce 
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XaPht-  Ce  qu'il  y  a  de  la  juftelfe  dans  les  lîgne* 
JQUE  DE  qu'ils  tracent ,  qu'ils  ont  deviné  le  platt 
^^■'   du  Créateur.   Ces  grands  architeftes  ^ 
difons  mieux  ,  ees  fourmis  rampantes  ^ 
qui  fçavent  croîfer  deux  fétus ,  &  rangea 
quelques,  brins,  de  bois  pour  fe  loger  ^ 
entreprennent  ^  chacun  à  fa  façon  ,  de 
conftruire  fe  foleil  &  de  nous  donner  lé 
plan ,  les  coupes ,  &  l'élévation  de  runî*^ 
vers.  L'un  regarde  en  pitié  l'ouvrage  de- 
l'autre.  Difpenfpns-nous  d'entendre  plus, 
ïong-tems  leurs  querelles  ;  écoutons  leà 
leçons  de  Inexpérience. 
L'Etre  fuprême,qui  a  vouîu  faire  l'hom* 
me ,  lui  a  préparé  une  demeure.  Il  a  donc 
d  abord  fait  la  terre  où  il  le  vouloit  mec* 
tre.  Il  a  placé  cette  terre  d'une  façon  (i 
avantageufe  qu'elle  pût  avoir  part  aà 
fpeftadle  de  l'univers  ;  &  que  comme  elle 
devoit  être  le  palais  de  l'homme ,  le  Ciel 
ou  tout  le  refte  du  monde  ,  lui  fervîtde 
jparure  &  de  couverture.    N'entrepre- 
nons  point  de  parler  de  ce  que  Dieu  a 
fait  ailleurs  ,  puifque  nous  n'en  avons 
point  de  connoiflance.  Ceft  affez  pour 
BOUS  de  fçavoir  ce  qui  nous  regarde.  Par 
une  fuite  néceflaire  des  defleins  de  Dieu 
fur  l'homme ,  il  a  introduit  dans  le  mon- 
de la  lumière  qui  devoit  y  rendre  tout 
vifible  :  il  a  fabriqué  l'air  que  l'homme 

devoit' 
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devoît  refpîrer ,  &  le  feu  qui  le  dèvoit  fai-  La  Pnt- 
re  vivre.  Du  même  projet  partent  lés  mé-  " V»  ^ 
taux ,  le  fel ,  &  tous  les  élémens  terreftres  ^^^^^ 
qui  dévoient  dans  tous  les  âges  renouvel- 
er &  entretenir  ce  qui  feroit  néceflaire 
aux  habitans  de  la  terre.  On  voit  que 
c'efl:  pour  en  rendre  le  fervice  imman- 
quable qui  les  a  fait  indeflruélibles. 

Mais  lan:erre  quoique  garnie  de  ces  ri* 
ches  élémens  n  eft  pas  encore  propre  à* 
recevoir  l'habitant  qui  la  doit  pofféderé 
Que  le  Soleil  foit  encore  à  faire  ,  ou 
qu'il  luife  déjà  ,  la  terre  jufqu*ici  n'efl 
qu'un  defert  &  une  folitude*  C'efl  un  de- 
fert ,  puifqu'elle  n'efl  encore  vétuë  d'au- 
cune plante*  C'efl:  unefolitude,  puifque 
nous  n'y  voyons  encore  rien  d'animé.  Lat 
chaleur  &  la  pluye  pourroient  y  fair^ 
éclore  quelques  germes ,  fi  elles  les  trou- 
voient  formez.  Mais  Dieu  feul  peut  pro* 
duire  un  germe.  C'efl:  un  ouvrage  auflî 
difficile  &  auflî  réfervé  à  fa  puiflance  im-  ' 
médiate  que  le  monde  înême. 

Mais  cette  volonté  qui  fait ,  &  qui  ré^ 
gle  tout  avec  précaution  ,  fe  déclare  ea 
quelque  endroit  que  nous  portions  nos 
yeux.  Cefl:  elle  qui  pour  faire  place  aux 
habitans  a  tenu  les  terres  plus  élevées  quô 
la  mer  ^  &  qui  a  jaugé  la  capacité  du  ré- 
fervoîr  pour  le  proportionner  à  la  liqueur 
qu'elle  y  a  raflemblée. 

0,4        C'efl; 
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LaPht-     c'efl;  la  même  volonté  qui  a  fufpenJrt 
gQUEDE  dans  l'étendue  du  Ciel  une  féconde  mer 
**^^*'-  d'eaux  atténuées  (Scinvifibles.  Elles  rem- 
pliflent  l'atmofphére  fans  en  troubler  la 
tranfparence  :  &  quoiqu'on  ne  les  voye 
pas ,  i'exiftence  de  ces  eaux  difperfées  au- 
tour de  nous ,  &  loin  de  nous  ,  eft  attef- 
tée  par  Tamas  qui  s'en  fait  fur  les  de- 
hors d'une  bouteille  qu'on  aporte  de  la 
cave  à  l'air  extérieur  ;  &  dans  laquelle  le 
feu  de  l'air  ne  peut  entrer  pour  s'y  éten- 
dre en  éqiiilibr'e  ,  fans  abandonner  l'eaa 
qu'il  tenoic  raréfiée ,  &  qui  devient  fen^- 
fible  en  s'épaiffiffant*  L'exiftence  de  ces, 
eaux  difperfées  autour  de  nous ,  eft  attef- 
tée  dansla  machine  du  vuide  ,  lorfque  le 
^   .        peu  d'air  qui  y  refte  s'élargit  ,  perd  foa 
^effort ,  &  n'a  plus  affez  d'aâion  pour 
Ibûtenir  les  parcelles  d'eau  qu'il  portoit ,. 
&  qui  retombent  alors  les  unes  fur  les 
autres  en  flottant  comme  de  petits  nuages, 
dans  le  récipients  L'exiftence  &  la  difper* 
fîon  de  ces  eaux  invifibles  dans  l'air  eft 
atteftée  par  ce  qui  (a)  arrive  à  une  once 
de  tartre  fort  fec ,  expofé  deux  ou  trois' 
jours  de  fuite  à  un  air  parfaitement  fec 
Ce  fel  fe  diflbud  par  l'infinuation  d'une 
eau  qui  s'y  arrête  en  fe  détachant  de  l'air, 
&  qui  avec  le  fel  péfe  bien-tôt  le  double 
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ifcle  triple  de  ce  que  ce  fel  péfoltd'abord*  UrFflr- 
I-'exiftence  de  ces  eaux  fupérieures  eft  "<î"«  ^^ 
atteftée  par  Tévàporation  de  la  mer ,  qui  ^01^*%, 
n'efl  jamais  plus  grande  que  fous  le  grand 
foleil  9  &  dans  les  jours  les  plus  férains. 
Elle  n'efb  pas  moins  atteftée  par  les 
vents  qui  eu  rendent  la  réalité  (enfible 
lorfqu'ils  en  ébranlent  les  couches  infé- 
rieures ,  &  qu'ils  les  précipent  en  pluye 
ou  en  rofée.  Tels  font  les  admirables  pr^ 
.paratifs  d'un  arrofement  durable  &  unL» 
'verfel. 

C'oft  la  même  volonté,  qui  pour  emr 
pêcher  lès  vents  de  deffécher  la  terre 
quand  la  pluye  feroit  place  à  la  férénitéy 
a  difpofé  de  diflance  en  diflance  des 
iéminences  &  des  montagnes  qui  revoir 
vent  &  retiennent  l'eau  dans  leurs  enr 
trailles> ,  pour  la  diftribuer  avec  œcono^ 
mie  aux  habitans  des  plaines ,  &  pour  lui 
donner  une  împulfioa  capable  de  lui 
feire  furmonter  l'inégalité  des  terrains  ^ 
&  de  l'envoyer  jufqu'aux  habitations  les 
plus  éloignées».  C'eft  la  même  volonté 
qui  a  étendu  fous  les  plaines  de  grands  . 
lits  d'argile, ou  des  terres  compaftes^pour  ' 
y  arrêter  les  eai^x  ,  qui  après  une  gran- 
de çluye ,  s'échapent  par  des  rigoles  fans^ 
nombre  &.  dirparoiflênt  en  un  înftant  de 
k  (uriace  de^  campagnes  ifans  le^  aypir 
X^S         imbibée» 
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tAfer»  imbibéés'de  plus  d'une  ligne  ou  deùX. 
«QUE  DE  Ces  napes  d'eaux  fe  foutiennent  fouveià 
M0T8E.  ^^  niveau  des  rivières  voifines  &  regoiv 
gent  dans  nos  puits  y  ou  les  abandont- 
4ient  en  s'écoulant  dans  les  rivières  à  me- 
sure que  celles-ci  baiflent. 
'  C'èft  k  même  volonté  qui  a  propop- 
tionné  la  variété  des  plantes  aux  befoins 
'^es  habitans  »  &  qui  a  réglé  la  diverfité 
lies  terres  félon  le  befoin  des  plantes.  * 
C'eft  la  même  volonté  qui  a  donné  de» 
inclinations  douces  à  un  grand  nombre 
d'animaux  pour  en  faire  les  domefliques 
de  l'homme  ;  &  qui  pour  peupler  toute 
la  nature»  fans  charger  l'homme  de  trop* 
de  foins  »  a  apris  aux  autres  animaux  à 
-fe  conduire  eux-mêmes  fans  foufixir  la 
dépendance  &  les  liens. 

Mille  &  mille  autres  précautions ,  tant 
de  mefures  ^  tant  de  compenfations ,  tant 
de  libéralitez  foni-elles  ou  non  l'ouvrage 
d'une  intelligence  bîenfaifante  qui  veut 
loger  &  exercer  Une  fociété  d'hommes  T 
Ne  feroient- elles  pas  plutôt  l'ouvrage 
d'une  attraâion  inhérente  à  la  matière» 
ou  d'une  matière  homogène  mue  ea 
tourbillon  ? 
Mais  fi  le  lens  Commun  &  l'expérience 
BOUS  ont  enfin  parfaitement  convaincus 
qu'un  champiguoa  avoic  fa  graine  y  & 

qu'il 
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Su^îl  eft  Totivrage  d'une  volonté  expreffe  La  Pht- 
u  Créateur;  il  efl:  bien  plus  du  fens  comr  "Q"^  ^^ 
mun  de  penfer  que  celui  qui  a  voulu    ^^*V 
créer  rhomme  a  voulu  auffi  qu'il  fût  lo- 
gé y  meublé  »  fervi,  éclairé,  nourri,  & 
pourvu  de  tout  ce  qu'il  lui  a  jugé  con- 
venable. Toutes  les  pièces  de  ce  monde^ 
^ui  travaillent  pour  l'homme  avec  tant 
de  concert,  font  trop  dépendantes  l'une 
de  l'autre  &  ont  trop  de  correfpondance 
pour  douter  un  inilant  que  qui  a  voula 
ipécialement  une  d'elles ,  ne  les  ait  fpé- 
eialement  voulu  ordonner  chacune  en 
détail ,  &  n'ait  déterminément  voula  en 
faire  un  tout. 

Nous  trouvons  donc  dans  fa  ftruéture         . 
de  toutes  les  pièces  qui  compofent  l'unie* 
vers  p  &  dans  l'univerfalité  de  leurs  ra^ 
ports  au  fervice  de  l'homme ,,  les  car ao» 
téres  les  plus  démonlbatifs  d'une  Sa- 

Sefle  cpii  a  réglé  la  nature  &  la  fon6i:io0 
e  chaque  chofe  par  autant  de  volontea 
&  de  commandemens  exprès.  Le  mou- 
vement que  cette  fagefle  employé  pour 
mettre  tout  en  aftiôn^  perpétue  &  en-* 
tretient  fous  fes  fagesloix  la  fcéneditv 
monde.  Mais  ce  mouvement  n'a  jamais 
rien  produit ,  ni  ne  produira  jamais  rien  r 
i&  il  eft  lui-même  un  pur  effet  de  la 
confiante  ,  mais  trés-Ubre  volonté  du 
Ç^6       Créateur. 
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LàPflY-  Créateur.  Voilà  ce  que  le  bon  fens  ,  I^ 

si^uE  DE  yoîx  de  la  nature ,  &  Inexpérience  con- 

MoTSft.  courent  à  nous  aprendre  de  l'origine ,  de 

la  deflination  ,  &  de  ]a  confervàtion  de 

tous  les  êtres  dont  nous  pouvons  juger. 

Or  ce  que  Texpériencc  nous  aprend  fi 

nettement  à  cet  égard ,  efl;  précifément 

ce  que  nous  trouvons,  dans.  le  récit  de 

Moïfe* 

IL 
Suivant  ce  récit.  Dieu  commence  par 
Fdre  le  Ciel  &  la  Terre.  Mais  pour  préve* 
nit  à  jamais  les  faufibs  opinions  qui  de-^ 
voient  attribuer  à  la  terre  une  féeondité^ 
&  au  ciel  une  puifTaiice  qui  ne  réfident 
%  j>ar.qii'en.Dieu ,  il  daigne  nous  révéler  qu'il 
a  laififé- quelque  tems  cette  terre  dans  un 
état  d'imperfeélion  ;  qu'elle  n'étoit  ni 
parée  ^  ni  peuplée  ;  mais  qu'elle  étoit  en? 
hm.  Défère  vclopee  d  uu  abîme  d  eau  ;  &  que  les 
u  ibiitu.  g3Qx  étoîent  couvertes  de  ténèbres ,  ou 
environnées  d'un  ciel  fans  lumière.  Si 
cette  maflè-fe  dé^ge  ;  fi  la  terre  fe  dé- 
couvre &  actyiiert  quelque  beauté,  c'eft 
À  mefure  qu'il  plaira  au  fuprême  Ouvrier 
de  l'embellir.-  Il  pouvoit  fans  doute  pro- 
duire tout^  Se  tout  arranger ^n  un  inilant. 
Mais  cette  création  liicceflîve ,  qui  n'efl 
en  rien  néceffaire  à  la  perfeftion^dutout 
va  des  parties^,  étoit  une  grande  inffaruo 

tion 
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tîon  pour  rhomme  ,  qai  n'avoît  pas  La^Fhtï 
moins  befoin  d'être  inftruit ,  que  d'être  "Que  dk 
logé.  Le  fou  venir  de  cette  enfance  de  la^^™*» 
terre  encore  informe ,  s'éft  confervé  chez? 
tous  les  peuples.  Rien  même  ne  nous-'em* 
.  pêche  de  donner  avec  les  anciens  le  nom* 
de  Chaos  à  cet  état  dlmperfeftion;-  Mai^  lc  ciuoi^ 

rrdons-nous  bien  d'en  altérer  l'idée  ou 
tradition  comme  ont  fait  les  Poètes  ; 
ou  de  la  pervertir  encore  plus  en  imagi-^ 
nant  avec  les  Philofopbes  une  matière  va*^ 
jgue  &  indéterminée ,  dont  le  mouvement 
auroit  peu-à-peu  fait  édore  par  des  fer* 
mentations  ,  par  des  aiFailTemens  ,  ou 
par.desattra6Hons un  foleil ^  une- terre, 
&  toute  là  décoration  du  monde.  Ce 
chaos  ridicule,  dont  l'expérience  nous  a 
apris  qu'ilne  pou  voit  fortir  par  le  mou*- 
vement  le  plus  fort  qu'un  autre  chaos, 
n'eft  point  du  tout  celui  de  Moïfé.  Tout 
ce  qui  fut  fait  dès  le  commencement , 
^toit  bon  en  foi-même.  Mais  tout  n'étoit 
j)oiht  feit  :  &  rimperfeftion  ne  confiftoit 
que  dans  lé  défaut  de  coTrefpondance 
t)u  de  Maifon.  La  terre  deftitucedu  fer- 
vice  des  plantes  &  des  animaux  n'étoit 
pas  habitable.  Mais  ce  qu'elle  conte^oit 
ëtoit  fini*  C*étoit  un  affortiment  de  na- 
tures déterminées  ,  &  que  nul  mouve- 
fiiënt  n'a-pû^depuis  ni  produire  y  ni  cban^ 

ger». 
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lâPmr-  ger.  L'eau  étoit  faite,  quoi  qu'elle  aît«* 
«QUE  DE  fuite  été  logée  autrement.  Le  limon  étoit 
**®^^*  Êdt ,  puifque  I>ieu  bien-tôt  après  en  prit 
unemaiie  pour  en  confCrjuire  le  corps  hu« 
main;  Les^  n^ures  élémentaires  étoienç 
'  donc  diftinguées  dès  li^  premier  moment 
de  la  créatioa  r  &  la  même  puifTance  qui 
ajouta  à  fon  œuvre  en  mettant  dans  les 
dehors  ee  qpi  y  manquoit  y.  avoit  tout 
d'abord  fourni  tfes  dedans  de  tout  ce  qur 
avoit  raport  à  fon  intentiort. 
.  Il  en  efE  des  fphéres  céleftes  comme  de 
notre  globe  :  elles  étoiçut  faites ,  puifque- 
yt  Ciel  qu'elles*  compofent  étoit  créé» 
Mais  comme  notre  globe  n'étoit  point 
habitable ,.  ces  fphères  n'étoient  point  en- 
core des  Aftres..Ce  n'étoit  encoreque  def 
mafles  È-utes  &  ténébreufes..  Lalumiérç^ 
n'étoit  point  faite,  &  ils  ne  la  produifoient 
point.  Le  corps  même  de  la  lumière  feroît 
jerèé ,  qu'il  tfy  auroit  encore  ni  Soleil ,  ni 
Lune  y  fi  les  matériaux,  dont  Dieu  veut 
jconftruire  ces  vaflès  globes  font  encore^ 
£omme.la  terre  de  grands  amas  d'élément 
parfaits  en  eux-mêmes  ,  &  pro^ortion-^ 
nez. aune  fin  ;  mais  non  encore  arrange;:^ 
.&  mis  en  œuvre.  Ces  globes  pouvoient 
être  dès-kMPs  foutenus  dans  le  cœur  de 
feurs  atmofphéres  y  &  leurs  atmofphéres; 
a'entr'apuyer  mutuellement.    Mais  juf- 

qu'ici 
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qtficî  tout  demeure  muet ,  ftupîde  ,  en-  LaTht- 
gourdi  :  &  aucune  créature  ne  fe  mon-  siquBD*: 
trera  nulle-part  qu'à  mefure  que  la  voix^^***'* 
toute -Ipuil&nte  du  Créateur  l'apellera. 
Toutes  lui  doivent  non  -  feulement  leur 
être ,  mais  aufii  leurs  fondions. 

Que  la  lumière  foit  ^  dit-il  alors  y  & 
h  lumière  fut.  Quoique  l'ceîl ,  pour  qui 
elle  eft  faite  ^  ne, foit  pas  encore  créé ,, 
Diea  voit  dès-lors,  tout  ce  qu'elle  peut 
faire.  U  aprouve  fon  œuvre  :  &  il  ea 
confidéreavecjoyerimmenfité,  lafou-f 
plefle ,  llagilité,  &  l'excélence.  Du  mo* 
ment  que  ce  vafte  fluMe  qui  pénétre  Se 
contient  toutes  les  fphéres  commence  à 
sïgîr  y  toutes  les  Q)héres  roulent  :  l'univer»^ 
marche  t  &  c'eft  de  cet  inftant  qu'on 
compte  les  révolutions  qui  font  la  mefu- 
re de  la  nuit  &  du  jour.  Mais  le  mouve-^ 
ment  n'eft  ici  ni  l'ouvrier^  ^  ni  la  caufe 
d'aucun  être  nouveau  :  la  feule  volonté 
de  Dieu  qui  commande  au  corps  de  la. 
tomiére  de  circuler  régulièrement,  ou  de- 
feire  circuler  tous  les  globes  ,  produit 
tout  à  la  fois  le  mouvement  ^'harmonie». 
&  le  jeu  de  la  machine  entière. 

Le  mouv^ement  n'a  formé  aucune  des^ 
pièces  de  la  machine  :  mais  la  volonté 
qui  a  formé  toutes  les  pièces  les  a  mifes- 
en  mouvement ,  &  a  r^lè  pour  toûjours^ 
tes  loix  de  leurs  progreffîons.         Cette 


IaPhy-     Cette  lumière  immenfe  qui  ne  dbîe 
frçuB  DE  rien  à  un  mouvement  préexiftam  ,.n!eft' . 
^^^**  pas  plus  redevable  de  fon  être  au  Soleil." 
Elle  efl:  indépendante  de  lui ,  &  peut* 
être  lui  donne-t-elle ,  au  lieu  d'en  rieit 
recevoir.  Si  le  Soleil  eft  un  feu  toujours 
prêt  à  fe  difperfer  ^la  lumière  qui  rem- 
plit  tout ,  eft  propre  à  le  comprimer  ,  ^ 
le  repoufler  de  toute  part,  &  à  le  retenir 
en  place.  Elle  efl  bien  plus  propre  à  aider 
comme  caufe  féconde ,  (i  non  Ja  forma- 
tion ,  au  moins  l'entretien  du/ Soleil  «que 
le:  Soleil  nr'eft  capable  de  la  produire. 
H.  Jour.     La  terre  n'eft  encore  qu'un  amas  de 
matériaux  que  le  défaut  d'arrangemenc 
rend  jufqu'ici  inutiles  à  tout.  Dieu  prend 
,    la.  moitié  des  eaux,  qui  la,  couvrent  :  il 
les  volatîKfe  :  il  les  difperfe  à.  la  ronde  :. 
&  les  atténuant  de  façon  à.  les  mettre  ea 
balance  avec  l'air  ^  &  à  leur  donner  l'air 
pour  apui ,  il  les  fait  parvenir  jufqu'au]& 
dernières  couches  du  tourbillon  ou  de  la 
fphére  qui  environne  &. maintient  la  ter- 
re en  place.  II  met  aindune  étendue  im- 
menfe entre  les  dernières  couches  des- 
eaux  fupèrieures  &  la  furface  des  eauxquL 
demeurent  toujours  épaiflîes  &  di(per-  ^ 
fées  fur  les  dehors  du  globe..  C'eft  dans  ce 
corps  d'air  &d'eau  ,  qui  fert  d'aflPermif- 
fement  à  la  terre ,  qu'il  piéparcLtout  à  la. 

foi» 
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fois  la  fource  d'un  rafraîchiffement  uni-  LAPsr- 
verfel ,  &  les  réverbérations  qui  donne-  ^^"^  °•• 
neront  au  Jour  fon  éclat  &  fa  fplendeur.^^^**" 
La  lumière  eïl  faite.  Les  inftrumens  qui 
en  doivent  diftribuer  &  régler  Taftion  y 
félon  les  befoins  de  la  terre  ,  font  tout 
prêts.  Dieu  les  mettra  en  œuvre  au  mo- 
ment qu'il  lui  plaira.  Mais  les  Aftres  n'ont 
encore  reçu  que  leurs  premières  ébau- 
ches. Dîfons  Texaâe  vérité.  Il  n'y  a  pas 
encore  de  Soleif,  ni  de  Lune. 

La  voloméde  Dieu  qui  donne  à  toute  "ï*  >»& 
chofe  le  degré  de  bonté  où  elles  parvien- 
nent ,  va  dégager  la'terr.e  de  la  dernière 
envelbpe  qui  la  couvre.  Il  fait  plus  :  il 
donne  à  la  malTê  même  la  forme  qui  en 
^itun  înltrument  udle  à  fes  defTeins..  A 
fon  ordre  les  colines  s'élancent  :  Tes  var- 
iées s'enfoncent  :  &  fa  main  pour  raf- 
fembler  les  eaux  inférieures  ,  creufe  un 
f  éfervoîr  profond  qu^m  mouvement  cir- 
culaire ,.ni  aucune  réfidence  d'élémens, 
ni  aucune  force  agiflant  à  la  ronde  ne 
pouvoit  ordonner. 

La  terre  mife  à  découvert  par  la  retrait 
te  des  eaux  fe  pare  d'une  multitude  in- 
nombrable de  plantes  garnies  de  feuilla- 
ges ,  de  fleurs  ^  de  graines ,  &  de  fruits. 
Seroît  -  ce  l'htimidité  que  les  eaux  ont 
tailTée)  après  elles  qui  auroit  produit  ce 

bel 
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LâPHT-bel  ouvragé  ?  Mais  quand  à  rhiimîdîtè 
!^*  ^  on  ajouteroit  la  fermentation  ,  &  qu'on 
**^^"*  entendroit  bien  le  fens  de  ce  grand  mot}; 
quand  à  ^humidité  &  à  la  fermentatioa 
on  joindroic  le  Soleil  qui  ne  paroît  pas  en- 
core f  quand  à  toutes  ces  caufes  agiflan* 
tes  ,  on  ajouteroit  les  répuliions  &  les 
attraflions  ;  les  forces,  centrales  &  les 
gravitations  ;  toutes  ces  puilfances  ne; . 
produiront  pas  une  plante.  Comment  s'y 
prendront- elles  pour  former  un  œillet 
ou  une  rofe ,  un  raifin  ou  une  fraife  > 
arec  leur  forme  ,  leur  odeur  ,  &  leurs 
qualitez  invariables  ;  fur -tout  avec  uq 
germe  capable  de  reproduire  le  tout ,  & 
de  perpétuer  les  efpéces  d'âge  en  âge  ^ 
&n&  qu'il  s'en  perde  aucune  ,  iàns  qu'il 
s'en  fabrique  de  nouvelles  ?    , 

La  Philofophie  qui  tiroit  autrefois  ces 
ouvrages  admirables  d'un  peu  de  boue 
mife  en  mouvement ,  rend  enfin  hom- 
mage à  la  Phyfique  de  Moïfe.  S'il  y  a  fur 
la  terre  vingt  mUleefpéces  de  plantes,  & 
bien  peu  s'en  faut  qu'on  n'en  connoifle 
autant  ,  en  attendant  de  nouvelles  dé* 
couvertes  ,  Texpérience  enfeigne  enfii» 
avec  la  Sainte -Ecriture  >  que  ce  font 
vingt  mille  ouvrages  formez  fur  autant  de 
modèles  ,  &  par  autant  de  commande- 
mQUi  exprès.  Pourquoi  donc  la  Philofo« 

phie 
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phîe  h  plus  moderne  enfeîgne-t-elle  en-  LaPw- 
core  quelquefois  qu*on  pourroît  ne  fu-  s^Qo*  ^^ 
pofer  dans  l'univers  que  de  la  matière  ^Motse; 
&  un  mouvement  qui  le  diflribuât  dans 
ies  parties  par  la  feule  impulfîon  ,  puis 
entreprendre  de  déduire  par  ordre  de 
cette  fimple  fupofîtion  tous  les  effets 
que  nous  y  admirons  ?  J'honore  ceux  qui 
penfent  de  la  forte  :  mais  je  crains  qu'ils 
n'ayent  pas  alTez  vu  les  conféquences 
d'une  telle  prétention.  Je  fuis  perfuadé 
iqu'ils  n'entendent  point  par  ces  effets  ^ 
tes  efpéces  organifées  >  comme  font  les 
plantes.  Mais  G  leur  phyfique  les  aban^ 
donne  quand  il  faut  conftruire  le  germe 
d*un  mouflèron  ou  de^rherbe  qu'ils  fou- 
lent aux  pîeds;croyent41s  donc  mieux  ea- 
tendre  ce  que  c'efl  qu'une  terre,  une  at- 
molphére  ,  un  corps  de  lumière ,  &  le 
foleil  y.  pour  ofer  en  déduire  la  fabriqnfe  ' 
des  principes  de  leur  fyftème.  La  philofo- 
phie  qui  eft  enfin  revenue  à  la  phyfîqufe  de 
Moïfe  quand  il  eft  queftion  d'expliquer 
Forganifation  d'un  grain  de  millet ,  re- 
viendra, je  Tefpére,  à  la  même  phyfique ,. 
c'eft  -  à  -  dire ,  aux  volontés  fpéciales  dur 
Créateur  ,  pour  rendre  raifon  de  la  ftru*- 
fture  de  la  terre  ,  &  de  fà  correfpon- 
dance  avec  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Il  eft  étrange  qu'on  délibère  là-deffus,  & 

qu'oa 


j8c        H  I  s  T  0  r  nK 
IaPot-  qu'on  fe  fatiçue  la  tête  par  de  longs  càf* 
J^uE  DE  culs  pour  urer  de  quelque  fuporuion 
*•  de  mouvement  ou  de  méchanique  géné- 
rale la  caufe  qui  a  logé  le  foleil  au  centre 
du  monde  planétaire  ;  qui  a  pourvu  la 
terre  d'un    grand  miroir  propre  à  y 
perpétuer  la  lumière  du  foleil  durant  la 
nuit  ;  &  qui  a  donné  à  Saturne  une  cein- 
ture lumineufe.  Les  ralfonnemens  ,  les 
calculs  y  &  la  géoniétrie  nous  conduiieht 
ici  à  des  caufe&illufbires.  Mais  Tex-périen- 
ce  &  Moïfe  nous  aprennent ,  fans  fatigue 
&  ikns  difputes^  la  vérité  que  nous  cher- 
chons. Si  c'ed  la  main  de  Dieu ,  &  non 
im  peu  de  matière  nvifeen  mouvement, 
^ui  a  produit  les  beaux  habits  de  la  tu- 
Lpe  y  les  découpures  des  béquillons  & 
de  la  fanne  d'une  anémone  ,.  la  nature 
invariable  d*une  graine  de  navet  ;.  certes 
ce  n'efl;  plus  un  mouvement ,  ni  une  prefr 
fion  ,  ni  une  réfîdence  des  poufliéres*; 
mais  une  intention  très-fpéciale  qui  a  o£« 
donné  les  dimenfions  du  globe  terreflre:, 
pour  être  le  fuport  de  ces.plantes  :  &  c'eft 
une  phyfique  infiniment  fenfée  de  dire 
avec  le  commim  des  hommes ,  que  qui 
a  préparé  &  conftruit  les  fleura  ,  a  pré^ 
paré  &  conftruit  tant  le  jardin  qui  les 
porte  ,  que  le  grand  baffin  qui  contienc 
k  matière  de  leur  arrofemenc 

Toutc^ 


Tontesces  plantés  -nouvellement  créées  La  VrT 
allongent  leurs  racines  ,  &  vont  cher-  !l^""  ^^ 
cher  lous  terre  des  fucs  nourriflans.  Mais  ly.^  jj^ 
un  froid  aigu  les  empêche  de  s'expofer 
encore  fî-tôt  à  l'air.  Elles  retiennent  leurs 
fleurs  &  leurs  paquets  de  feQilles  fous 
d'épaifles    envelopes.   Les    unes  font 
pourvues  pour  cela  de  bourre  &  de  d«- 
vet  :  d'autres  ont  reçu  des  efpéces  d'é- 
cailles  ;  ou  bien  des  coques  de  bois  ;  ou 
de  grofles  fefiilles  qui  les  couvrent  en 
manières  de  tuiles  ;  ou  un  enduit  de  fucs 

Quelquefois  gommeux ,  quelquefbis,gras 
ï  réfineux.  Toutes  retiennent  leurs  bou- 
tons cachés  (bus  cet  tfbris.  Jufqu'ici  rien 
ne  part ,  &  le  principe  de  vie  qui  les 
anime  y  demeure  dans  une  efpéce  d'en- 
■gourdiflfement, 

Dieu  tire  enlin  la  terre  &  les  aïtresde 
leurs  langes.  Les  eaux ,  les  vapeurs ,  les 
pouflfiéres  falînes  ou  fablonneufes,&  tou- 
tes les  matières  ^  qui  roulées  autour  des 
Î)lanétes  ,  leur  fervoient  d'envelopes  ; 
b  diflipent ,  &  gagnent  la  plaCe  qui  leur 
efl:  aflignée.  Les  atmofphéres  achèvent 
de  -s'éclaircir.  Qu'allons-nous  voir  pa- 
roître  de  nouveau  ? 

Dieu  comimanda  ,  dit  Moïfe  ,  qu*il  y 
«ôt  des  Corps  de  lumière  dans  le  fîrma- 
tnentdu  ne!  pour  féparer  Iç  jour  d'avec 

4» 


XAfHY-  ja  nuit,  &  pour  fervir  defîgnes  propret 
MoiYSE^*  à  marquer  les  tems  ,  les  aflemblées  fo- 
*  lemnelles ,  les  jours ,  &  les  années*  De  ce 
moment  le  foleil  commence  à  luire  im- 
médiatement fur  la  terre*  La  lune  &  les 
planètes  fe  préparent  à  leur  tour  avec  les 
étoiles  à  répandrie  un  tefte  de  lumière 
fur  le  côté  de  la  terre  que  le  foleil  aban* 
donnera.  C'eft  de  ce  moment  que  la  terre 
a  fes  luminaires  pour  régler  Tordre  des 
jours ,  des  travaux ,  &  des  fêtes.  Le  foleil 
avec  fa  lumière  direâement  pouflee  fur 
la  terre ,  y  porte  auffi  une  chaleur  vivi- 
fiante. Tqus  les  étuis  qui  tenoient  les 
boutons  des  plantes  empaquetés  fe  def- 
ferrent.  Les  feuillages  &  les  fleurs  s'épa- 
HûûifTent.  Toute  la  terre  eil  tapiifée  de 
verdure  ,  &  émaillée  des  plus  vives  cou- 
leurs. Dans  la  phydque  des  poètes  &  des 
philofophes  c'eft  le  foleil  quiaThonneur 
^d'avoir  couvert  notre  féjour  de  ces  ri- 
ches produâions.  Dans  la  phyfique  de 
Moïfe  le  foleil  n'eil  point  le  père  des 
fieurs  que  nous  venons  de  voir  éclore.Il 
les  trouve  faites  dès  la  veille,  &  la  naif- 
fance  des  fleurs  a  précédé  d'un  jour  la 
naiiTance  de  faurore. 

Ne  xrroyons  pas  avoir  apauvri  le  fo- 
leil pour  lui  avoir  ôté  un  peu  de  brillant 
|)hilQfapbique  &  fabuteu^.  l»  phyfique 

de 


t3e  Moïfe  ne  nous  fait  rien  perdre  en  ne  LaPh*- 
hous  parlant  ni  des  raports  de  la  denfité  "^°"  ^* 
du  foleil  avec  celle  de  la  fubftance  de  ^^*** 
réther,  ni  de  la  figure  que  doivent  pren- 
dre les  fluides  en  tournant  elliptique* 
ment  fur  Taxe  du  foleil  ou  d*une  planète. 
Que  nous  reviendroit-2  d'avoir  fait  îes 
pTus  beaux  calculs  fur  des  fupofitions 
incertaines  ?  Mais  que  ne  perdons-nous 
P^Sy  fi)  en  nous  jettant dans  des  recher« 
ches  en  aparence  fort  fçavantes ,  nous 
Sgnorons  ce  que  Moïfe  nous  aprehd  ; 
que  Dieu  en  créant  le  foleil,  a  tellement 
honoré  l'homme  qu'il  a  voulu  que  ce 
Jnagnifique  flambeau  fervît  à  éclairer  fon 
travail ,  qu'il  ne  l'a  pas  moins  eu  en  vue, 
en  réfervant  au  tems  du  repos  de  l'hom- 
itie  ,  la  douce  lueur  de  la  lune  ;  qu'il  a 
varié  les  phafes  de  ce  dernier  luminaire, 
H&  les  fituations  de  tous  les  deux  pour 
diftinguer  les  travaux  de  Phomme  com- 
me les  parties  de  l'année  ,  &  pour  ani- 
îner  les  témoignages  de  fa  reconnoifilance 
^r  le  retour  des  fêtes  ,  que  malgré  l'ef- 
'irdyable  éloignement  des  étoiles  donc 
JJiku  a  parfemé  le  ciel  y  il  daigne  nous 
en  communiquer  la  vue  ,  afin  que  nous 
ayons  des  points  fixes  ^ui  nous  tiennent 
9ieu  de  fignes  ou  de  guides  ,  &  que  nous 
^^niffioitofoivre-daiis  leelël  làttace  des 
vî  ..     ,  ;  u  deux 
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lApHT-deux  hitninaires  qui  règlent  notre  \"îcy 
WQUE  DB  Ces  premières  leçons  de  la  phyGqué 
McnrsB»  jg  Moïfe,  font  le  fondement  néceffaire 
fans  lequel  le  plus  grand  fçavoir  n*eft 
qu'incertitude  ou  inutilité.  Mais  apréy 
avoir  acquis  l'importante  connoifTance , 
tant  de  l'origine  que  de  la  deflinatîon  de 
la  lumière  ,  de  Tatmofphère ,  de  la  mer  « 
du  deiTéchement  de  notre  féjour  ,  des 
plantes  dont  il  ell  paré  ,  &  des  luminai^ 
res  qui  fixent  la  durée  des  années  Se  àejf 
jours  s  c'ed  une  fuite  de  la  même  phyli^ 
que ,  d'obiêrver  &  de  recueillir  les  diverg 
^ets  de  ces  magnifiques  inilrumeni 
dont  Dieu  nous  a  pourvus.  C'eft  fe  con- 
former parfaitement  aux  leçons  &  aux 
.intentions  de  Moïfe ,  que  d'étudier  avec 
les  phyficiens-  les  loix  du  mouvement 
qui  cpnièrvent  la  nature  &  règlent  nos 
opérations  ;  avec  les  Opticiens  les  ufages 
àQ  la  lumière  ;  avec  Toricelli ,  Pafcai  Se 
Boyle ,  la  prefiion  de  l'^ir  &  des  autres 
liqueurs  j  avec  Halley  ,  le  balancement 
du  flux  &  du  re|[ux  ;  avec  Agricola  j  ^ 
Reaumur  ,  les  divers  emplois  de  tant  de 
minéraux ,  de  fofliles ,  &  de  terres  qui 
ne  demandent  que  l'iceil  de  l'obfervateui: 
&  la  main  de  Tartifan  ;  avecTournefor  c , 
R^y  9  Sl  Juffieu  ,  les  çaraâéres  qui ,  en 
Aous  aidant  à  dèmèlçr  les  pl$^lces^  nous 

conduifetfcr 
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xonduifent  àen  connoîtrelespropriétez;  La  Pat- 
avec  Hippaïque ,  Ptolomée ,  Copernic ,  "Qub  db 
Galilée ,  Grimaldi,  Fiamfteed ,  &  Caffini,  ^^^«• 
le  nombre  &  la  fituation  des  étoiles  fen- 
iibles ,  la  roate  des  planètes ,  &  les  bor- 
nes de  leurs  courtes  ;  en  un  mot,  tout  le 
fervice  du  ciel  &  la  régie  des  tems.  Quels 
iecoursces  grands  hommes  ne  nous  ont- 
ils  pas  procurez  en  fe  renfermant  modé- 
rément dans  les  limites  de  notre  pou- 
voir 9  &  de  nos  befoins  ?  Mais  ceux  gui  y 
ffun  point  que  nous  co'nnoiiTons ,  ont 
conclu  que  nous   pouvions  tout  con- 
iK)ître  ;  &  qui ,  perdant  de  vûë  la  de- 
ilination  de  notre  intelligence  ,  ont  ' 

entrepris  de  nous  mener  géométrique- 
ment de  caufe  en  cauie,  juf^u'à  nous 
faire  comprendre  la  fabrique  intérieure 
de  Tunivers  entier ,  que  nous  ont-ils 
donné  ?  de  grandes  promeiTes ,  beaucoup 
d'ennui ,  &  quelques  lueurs  plus  pro* 
près  à  égarer  qu'à  éclairer.  Revenons 
donc  à  notre  maître.  Quelles  leçons 
Moïfe  nous  prépare- 1- il  pour  le  cin- 
quième jour. 

Ici  j'inviterois  volontiers  les  plus 
grands  Philofophes  ,  Ariftote  ,  par 
exemple  ^  Defcartes  »  &  Newton  ,  à 
venir  voir  l'ouvrage  que  le  Seigneur 
8  commencé  I  &  qu'il  ne  lailTepas  fuf- 
^  Tome  IL  R         pendu 
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.  La  PHT.;pendu  d*un  jour  à  l'autre  faûs  dcflbîi^ 
wquE  DE  £)i|;çs.fljoi  ^  g^ies  fublimes,  qui  con- 
Moxsz.  noiflez  les  élémens  &  les  fuites  de  leurs 
mélanges ,  les  loix  du  mouvement  & 
les  effets  de  tons  les  dioçs  :  voyez  où 
en  efl  l'univers  ,  aprenez*nous  ce 
oui  doit  iiaivre.  Cherchez  dans  vjos  raî- 
fonnemens  ou  dans  vocr^  Géométrie  ^ 
&  tirez-en  par  voye  de  conféquence  ^ 
Touvrage  qui  doit  paroître  à  la  mite  des 
précédens. 

Ils  £e  taifent.  Mais  j'en  ûiis  peu  éton- 
né :  les  e^its  céleftes  ,  quoiqu'avec 
des  con2K)iiIânces  fort  fupérieures  a 
celles  de  ces  philofophes  iî  vantez,  fi>nC 
eux-mêmes  dans  l'attente  de  ce  que  Dieu 
leur  prépare  de  nouveau.  Ils  font  fra«> 
pez  des  grâces  de  la  terre  j»  &  du  prin* 
temsquïen  fait  un  paradis  délicieux* 
Mais  comme  ils  n'x)nt  trouvé  ni  dans  le^ 
loix  du  mouvement  ^  ni  dans  leurs  conr 
noiJQàtices  toutes  célefles  ^  rien  qui  les 
conduisît  à  prévoir  l'odeur  ,  l'éclat ,  là 
fraîcheur  &  la  forme  des  rx)fes  avant  que 
la  main  de  Dieu  en  eût  déployé  le  pre** 
mier  bouton  v  leur  fcience  ne  leur  an* 
nonce  point  ce  quifuivra-Toutce  qu'ils 
voyent  eil  l'ouvrage  d'une  fageffe  par- 
faitement libre  dans  fe$  vues  ^  dans 
iès  deflèios.  Ils  admirent  ce  qui  efl  faitu 

Ils 
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Ils  en  feïitent  la  beauté;  ils  en  pourront  La  Pht- 
^omprendre  la  coftefpondance  avec  la  ^^^^  d» 
fin  des  œuvres  du  Créateur.  Mais  ij  n'y  a  ^^*^*" 
que  lui  qui  fçache  ce  qu'il  v^  leur  moQr 
trer ,  &  comment  il  l'exécutera. 

Quelle  furprife  pour  eux»,  &  (juel^y-  ^  vr, 
aplaudiflemen^  pour  la  S^effe  éternelle ,  ^^^^ 
lorfqu'après  la  produdion  de  tant  d'ê-^ 
très  pleins  de  vie ,  mais  arrêtez  à  la  furfa» 
ce  de  la  terre  par  de  fortes  attaches ,  ils 
virent  paroître  une  multitude  de  nou^ 
veaux  êtres  également  pleins  de  vie ,  mais 
fe  tranfportant  librement  en  différent 
lieux,  &  capablespar-làde  peupler  tou- 
te la  nature  !  Toiis  les  enfans  de  Dieu  (e 
réjouirent ,  &  le  glorifièrent  d'avoif 
proportionné  la  figure  ,  la  taille ,  les  in« 
clinations  ,  &  l'indudriç  <les  animaux 
aux  différentes  parties  du  gbbe.  L'air , 
la  mer  &  les  grandes  eaux^  lesmoindrê^ 
rivières  4  les  eaux  dormantes ,  les  forêts  » 
les  valons^  les  plaines ,  les  roci^ejrs  met 
mes ,  tout  a  k$  liabit^ns.  Ce  font  Aotanç 
d'ouvriers  difperfes  dans  une  manufa« 
âureimmenfe.Les  uns  font  doux  &  trait 
tables.  Les  autres  font  agreftes ,  revê- 
ches ,  &  folitaires^  Ces  inclinations  les 
retiennent  tous<}iins  leur^  dépa^t^men^ 
propre?.  Par-l»  lè^rs  fer  vices  font  imr 
xnanquabies.  Ils  viveot ,  parce  que  Pie^ 

R  2  en 
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La  PHY-en  a  voulu  &  ordonné  la  naiflance.  lU 
siquE  DE  Qj^j.  ^^yg  j^jjç  Q^  jgiig  méthode  de  vivre 

^^^**  dont  ils  ne  s'éloignent  jamais,  parce  que 
Dieu  leur  a  prekrrit  leurs  fonftions,  & 
leur  a  départi  à  certaines  fins  une  mefure 
d'induftfie. 

Ce  feroit  une  occupation  digne  des  an- 
ges ,  &  une  phîlofophie  vraiment  fatisfai- 
fante  à  tous  égards  de  pouvoir  fentir  les 
'  intentions  &  les  libéralitez  de  la  Sagefie 
éterhetle  par  une  étude  fbivie  des  parti- 
cujaritez  de  tous  ces  animaux  y  par  la 
connoiiTance  de  leur  naiflance ,  de  leurs 
demeures ,  de  leur  police,  de  leur  anato- 
^  mie ,  &  dts  divers  fecours  que  l'on  en 
peut  tirer.  Mais  au  lieu  de  loiier  le  Créa- 
teur de  ces  merveilles ,  &  d'en  augmenter 
tous  les  jours  le  profit,  nos  anciens  phi- 
lofophes  s'apliquoient  de  toute  l'éten- 
due de  leur  intelligence  à  faire  compren- 
dre comment  la  privation  de  forme  »  & 
enfuite  l'aplication  d'une  forme  fubftan- 
tiellé  à  une  mafle  de  boue  &  de  matière, 
première ,  la  convertiflbit  en  un  vivant , 
&  d'un  animal  en  puiffance  faifoit  un  ani- 
mal aSiu.  Les  modernes  qui  ont  commu- 
nément plus  de  géométrie ,  en  quoi  ils 
font  très-louables ,  employent  fouvent 
cette  géométrie  pour  expliquer  par  des 
lignes  6c  par  des  calcul^»  comment  les 

attraélions 
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attra£lions  &  les  fépuHîons  y  Tes  forces  La  Per^ 
centrifuges  &  les  précipitations  produi-  "^"*  ^^ 
fer>t  dans  ]*animal  un  ovaire ,  dans  Fo-  ^^^■'  • 
vaire  un  œuf,  &  dans  cet  œuf  un  germe  ; 
ou  comment  elles  opèrent  dans  le  cer- 
veau <]'un  animal  les  fécrétions  des  eA 
prits ,  &  les  ébranlemens  aufli  juftes  que 
prompts  de  tels  &  tels  nnifcles;  en  quoi 
ils  parolfleht  fort  abufer  de  leur  fcience     - 
&  de  leur  tems.  La  connoiflânce  de  ces 
opérations  nous  eft;  évidemment  refufée, 
&  quelque  juftefTe  qu*on  mette  dans  les 
conféquences  tirées  de  telle  ou  de  telle 
fopofition  ,  tout  ce.  travail  eft  perdu 
pour  l'hommev  &  il  û'en  peut  juftifier 
lajuftefle  par  aucune  utilité  :  il  n'en  fçaît 
pas  davantage  conftruire  un  germe,  ni 
gouverner  un  cerveau,  ni  le  rétablir  par 
un  effet  de  fa  PhyOque ,  s'il  vient  à  fe 
déranger.  Hé  !  comment  Tes  lignes  &  Tes 
calculs  l'aideroient-ils  à  fe  dém%r  dans 
le  labyrinthe  du  cerveau,  s'il  ne  connoît 
pas  même  d'une  façon  fûre  l'aflion  d'un 
mufcle  tel  que  l'eftomaç ,  dont  les  parties 
font  plus  fenfibles.  Nous  pouvons  fur  les 
avis  d'un  médecin  judicieux ,  ou  fuivanc 
nos  connoiflances  expérimentales  ,  ré- 
gler le  choisi  de  nos  nourritures.  Il  eft 
encore  à  notre  liberté  de  les  avaler  pré*^ 
cipitamment,  ou  d'en  faire  la  premier^ 
R  3       digeftioa 
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La  Pht-  dîgeftîon  en  les  délayant  avec  VéSa  de» 
lAars  ^^  ë^^^^^^  falivaifes.  Mais  dés  que  ces  vian- 
*•  des  paflènt  de  la  bouché  dans  le  gofier  ^ 
elles  entrent  dans  une  région  où  nous 
n'exorçôns  plus  aucun  pouvoir.  La  dige^ 
^ion  fe  fait  fens  nous  ;.  l'ignorant  digère 
^l^ufiî  parfaitement  que  le  plus  fçavane 
homme  ;  &  c'efl:  pour  borner  notre  pou- 
voir à  cet  égard  que  Dieu  a  fi  fort  rel^ 
ferré  nos  connoiflances  fur  la  ftrufture 
dés  vaifieaux  les  plus  importans ,  &  fus 
l^opération  des  caufes. 

Tournons-nous  donc  du  cdté  qui  nous 
£{1  ouvert  ^  multiplions  nos  avantages 
tomme  les  obfervations  de  la  Phyfique 
|)articuliére,  puifqu'il  en  eft  peu  qui  ne 
j)ort€nt  avec  elles  leur  récompenfe^  Et 
te  diftria  de  connoiflances ,  d'opéra- 
tiotis,&  de  riches  productions  n'eft  pas; 
petit,  puifqu'il- embrafle  toute  la  terre 
habitable.  Que  fi  nous  voulons  remonter 
jufqu'aux  véritables  caufes ,  dont  il  ne. 
nous  eft  pas  permis  d'ignorer  l'influence 
&  l'aftion  ;  aprenons-les  du  Philofophe , 
du  fage  légiflateur  qui ,  il  y  a  près  de 
-quatre  mille  ans ,  enfeignoit  que  la  terre 
•&  fes  élémens ,  le  ciel  &  toute  fa  parure , 
ia  lumière  &  l'atmofphére ,  Texcavation 
du  balTin  de  l'Océan  &  l'exhauffemenc 
des  terres  habitables,  le  Soleil  &  tous  les 
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afired ,  les  animaux  comme  Ie$  plames ,  Là  Ph^- 
en  un  mot,  tout  ce  qui  eft,  doit  fbn  être  sique  db 
&  fa  forme  fpéciafe  à  une  feule  caufe^à  MoYst* 
une  intelligence  éternelle  qui,  par  autant 
d<^  commandemens  exprès,  a  affigné  à 
chaque  partie  de  la  nature ,  fa  place,  fa 
vertu,  œ  fes  organes,  pour  amener  le 
tout  avec  une  perfévérance  infallible, 
à*  la  même  fîn  qui  eft  de  rendre  la  terre 
habitable. 

Mais  pour  qui  font  toro  cesaprêt*  t 
à:  qui  ce  magnifique  iëjour  eft-ildéftiné  ? 
pour  qui  font  tous^re»  domeftiques  & 
ce  grand  héritage?  Dieufelon  le  récit 
de  Moïfe  introduit  enfin  fon  bien-aimé 
fttr  la  terre.  M  y  met  Tbûnune.  C'ed  pour 
lui  qu'elle  a  été  conftruite.  Ceftpour 
}ui  qu'elle  efi:  pourvue  de  provifkms  ca« 
pableâ  de  durer  autam  que  les  flécles» 
Il  lui  donne  une  compagne  qu'il  tire 
de  fon  corps  pour  la  lui  rendre  auffi  cenèfi  i  r 
ohére  que  lui-même  y  ôc  qu'il  lui  affo-  *^' 
cie  au  domaine  univerfel  de  la  terre  ^^ 
pouf  k  lui  lendre  refpeâable.  Celui 
à  qui  £Hett  réfervoit  Tufage  de  tout 
ce  quil  a  créé  dans  ce  féjour ,  en  eft 
mis  en  poiTeffion,  &  tout  eft  fait. 

Il  n'y  fera  donc  plus  rien  produit  dans 
toute  la  fuite  des  âges.  Tous  les  Ptiilo- 
fo|>hes  délibèrent ,  &  fe  partagent  fur 

R  4  ce 
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La  Phy.  ce  point.  Cdnfultons  ce  qu'en  dit  Ter- . 
ïto»  ^*  P^ï'îence.  JDes  élémens  toujours  les  mê- 
**•  mes,  des  efpéces  qui  ne  varient  points 
des  graines  &  des  germes  préparez  pour, 
tout  perpétuer  ^  des  afiemblages  ^  des 
nutritions  ^  &  des  diflblutions  qui  va* 
rient  tous  les  jours  ,  il  eft  vrai;  mais 
de  façon  qu'en  même-tems  on  peut  dire: 
Rien  de  nouveau  fous  U  Soleil':  nulle  gé- 
nération nouvelle  :  nulle  efpéce.qui  n'ait 
été  dès  le  commencement.  Or  cette  vé- 
rité qu'une  expérience  de  tant  de  fiécles. 
nous  a  fi  conftamment  aprife ,  le  lé- 
giflateur  des  Hébreux  Ta  connue ,  &  l'a 
*»4/i  4.  décidée  en  quatre  paroles.  Le  feptiémé 
jour  ,  dit-il  ,  le  Seigneur  eût.  achevé  foni 
œuvre  ,  S  il  cejfa  d'opérer-. 

Depuis  ce  tems,  le  monde  roule  :  tout 
eft  en  mouvement  fur  la  terre ,  &  juf- 
ques  dans  fes  entrailles.  Tout  s'y  dé- 
velope  :  tout  s'y  nourrit.  Les  fournitures, 
desmafles  brutes  &  des  efpéces  vivantes: 
y  font  dtfperfées/defunies,  raprochées. 
&  mélangées  félon  des  loix  fimples  & 
conftantes  par  lefquelles  Dieu  a  réglé 
pour  toujours  les  effets  du  mouvement. 
S'il  s'en  écarte ,  c'eft  lorfque  l'exception 
lui  paroîtra  meilleure  que  l'uniformité  • 
Mais  il  a  pourvu  à  tout.  Tout  vient  de. 
lui  comme  caufe  immiédiate  :  &  jamai»; 
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xA  le  mouvement ,  ni  la  maîn  de  Thom-  La  Phv- 
tne ,  ni  aucune  caufe  imaginable  y  ne  "Q"^  ^'^ 
pourra  ,  dans  la  longue  durée  des  aa-^®^**^ 
nées ,  ajouter  à  l'œuvre  de  Dieu ,  ni  le 
moindre  vermifFeau,  ni  le  moindre  grain 
de  terre  ou  de  métal  :  parce  qu*un  ver 
&  un  grain  d'élément  ,  font  des  natu« 
res  connues  de  lui  feul  «  £9?  qu'il  eji  en^ 
tré  dans  fon  repos ,  après  avoir  produit  tou$ 
ee  qui  étoit  rilceffhiri  pour  la  durée  du 
mond^. 

Cette  Philofbpiiie  de  Moïfç  eft  autre- 
ment fatisfaifante  que  celle  qui  prétend 
nous  expliquer  tout  par  des  lignes,  ou 
par  des  nombres,  par  des  tourbillons  » 
eu  par  des  attrapions»  On  peut  faire 
quelque  étude  de  ces  caufes  ^  fi  Dieu 
les  met  en  œuvre  dans  la  nature.  Oa 
peut  en-  faire  ufage^  pour  expliquer  coa- 
jeéluralement  a^ec  le  plus  de:  vraifem^- 
blance  qu'il  eft  poflible ,  la  marche  de 
j*uhivers.  Meus  laicience  du  mouvement 
n'eft  point  la.  fcience  dp  la  création^ 
Toute  Phyiique  dans  laquelle  les  caufes 
préparées  pour  entretenir  leLmonde  font 
fegardées  comme  les  caufes  mêmes  des 
différentes  parties  de  la  nature  ,.  nous 
éloigne  de*  Ja  vérité  ,^puifqu*elle  rapelle 
yorigine  &  la  formation  de  tout  à  des 
»u&s  qui  ne  peuvent  riea  engendrer^ 

K5  &, 


394  Histoire 

LaPhy-  &  nous  defleche  le  cœur  en  fubftîtuant 
"Qufi  DE  aux  volontez  &  aux  intentions  adorables 
J»oY5ft  jy  Tout-puîflant ,  une  méchanique  ima- 
ginaire. Au  lieu  que  dans  la  Phyfique  de 
^oife  9  la  vertu  eft  toujours  compagne 
de  Texââe  vérité; 

-^  Après  qu'il:  a  montré  à  l'homme  q^' 
•^'il  doit,  à  Pieu  ,  ^n  lui  aprenant  que 
toCit  ce  qui  eft  dans  le  ciel  ^  fur  la  terre  ». 
dans  la  mer ,  &  danâ  Taûr  ,  tient  immé- 
diatement de  Dieu  fa  nature ,  fa  place  ^. 
-&  foiLdegré  de  bômé)  après  nous  avoir 
fait  {èntiir  par  Tordre  des  ouvrages  du  Sei-^ 
gneur  dont  rhomaae  eft  le  dernier,  que 
ire  foiffC  autant,  de  préparatifs  deftinez 
pour  nous  ;  i)  ncras  în^ire  l'humilité  à 
k  fuit6  de  h  reccmooii&nce  ,.  en  nous- 
apreiiatit  la  précabtion  q»e  Dieu  avoit 
prife  pout  empêcher  que  l-homme ,  fi 
favorablement  traité^  ne  devint  Tacfani*- 
rateur  de  fa  «propre  èxcélence.  Dieu  prit^ 
dit  Moïre ,  du  limon  de  ta  terre  »  ^  il  ns 
fermé  lé  cm^s  de  tbtmtne.  Cette  vérité^ 
comme  tontes  les  précédentes  »  eft  enco^ 
rt  confimiée  pas  l'espérieDce*  Lor fque 
k  corps  de  Thomme  fe  diflbut  après  fa. 
mort  ^  it  n'en  demeure  que  ce  qui  eâ  fair 
ftit  la  première  bafe  ;  on  peu  de  cendre.. 
Le  néant  &  la  pouffiére  ;  voiik  notre  ori- 
gine. «  &  le  temoe  de  nouce.vie  terreftre.^ 
.  .    .  On 


On  voudroît,"^je  l'avoué^  que  Moïfe ,  LaPhy- 
en  nous  aprenant  ces  véritez  fi  touchan-  ^^^^^  db 
tes  y  nous  eûtapriÉ  âuflî  ce  que  c*eft  que  Mots».. 
h  lumière  &:  le  feu  ;,  ce  que  c'eil  que  de 
Yot  &  de  la  terre  ;  ce  queiC*efl  qiie  notro 
xie  ,  nôtre  ame,  enfiii  qu'il  eût  tout  dit* 
Msts  fi  celui  qui  a  fait  les  natures  élé* 
Kieûtaires  &  les  espèces  vivantes  y  a  jugé 
que  le  fervice  &  non  la  conhoiflance  4 
H0U9  en  feroit  utile  dans  no£re  état  pren 
fent  ;Nil  \e{l  évident ,  eit  conféquence  ^ 
qùè  Moifô  nous  a  apris  ce  ^é  iK)ua 
avons  intérêt  de  f$avoir ,  &  qu'il  n'a 
omis  que  ce  qiiî  ne  ùous  regarde  pas^ 
Au  contraire  ,  la  Philofophie  qui ,  en 
perdant  de  vue  les  intentions  de  Dieu  , 
&  le  r^oft  dé  toutesLler  créatiirei  de 
€e  monde  ài  une  même  fin  ^entreprend 
àe  nous  expliquer  lé  fond  des  êtréa  ,  & 
de  les  faire  toos  édore  d^^tine  mêmear^ 
gile  mife  en  mouvement  ,^  veut  ridicule** 
ment  forcer  une  baihriére:  que  Dieu  nous 
tieiit  fent^e ,  &  fe  trdave^  eu  comradic^ 
tion  avec  toute  la  nattTCi.  ii    ' 

Depuis  Tùbalcab  qu'oa  mmie.  ks  mé*f 
taux.,  a-t-on  pu  fçavoîr  ce  que  c'étoitt 
qu'une  paillette  de  fin  or  ?  &  on  veut  fçah 
voir  ce  cjue  c'eft  qufe  l'aitie ,  ceque  c'eflr 
€|uerunivers.  Mais  1^  preuve  complette 
oe  le  vanUé  des  pf  ome&s.  de  ceux  qui 
:^T  i  R  (S         préieo* 
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LaPht-  prétendent  par  le  mouvement ,  ou»  par 
^uBDE  Quelque  autre  caufè  générale^  fabrique» 
™^"*  1  univers  entier  ,  c'eft  que  quand  vous 
leur  demandez  en  conféquence  ce  que 
c'eft  qu'un  grain  d'or  ;  dan$  toutes  les 
écoles  9  ils  vous  répondent  que  c'eft  une 
parcelle  de  la  matière  première  tournée 
d'une  certaine  façon.  IciÀriflote&  Def« 
cartes  fe  donnent  la  main.  Autant  en  di-^ 
ront-ils  d'un  graia  de  fableé  S'ils  ajou- 
tent dans  leur  définition  que  For  eft  jau- 
ne &  fufîble  ;  que  le  fable  eft  inflexible 
&  tranlpai^nt  :  mes  yeux  me  Favoient 
dit  avant  que  j'allafle  à  l'école^  Us  ne 
in'ont  donc  rien  aprJs;. 
,  La  différence  fenfible  que  jetrouveen^ 
tre  la  Philofophiede  Moïfe  &  la  Philo- 
fbphie  à  fyftême ,  qu'on  apelle  avec  em- 
phafe  la  grande  Phyfique,c'eft;que  Moïfe 
d'accocd  avec  l'expérience ,  me  conduit) 
au  vraiidont  j'ai  befoin ,  en  me  montrant 
que  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  ,  fort  de 
la  main  de  Dieu ,  &  y  a  été  mis  pour  fer- 
vir  &  pour  exercer  Fhomme.  Il  me  rend 
rèconnoiflant  y  agiflant ,  &  heureux,  Au 
lieu  que le$  prétendus  grands  Phyficiens^, 
en  raportaat  tout  à  &  matière  mife  en 
mouvement ,  ufent  le  tems  de  leurs  dif- 
eiples  9  &  leur  fatiguent  la  têted*une  fa- 
brique ininteiligibie  ^  où  rien,  n'eft:  lié 

avec 
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avec  les  defleins  de  Dieu ,  où  rien  n'opé-  La  Phi^X 
re  aucun  fentiment  dans  le  cœur  ,  &  où  "^"'  ^* 
tour  fe  fait  fans  que  Dfeu  s'en  mêle ,  ou    ^^^^'^ 
paroiffe  penfer  à  Thomme.  Cet  afibibllA 
lement  de  kr  reconnoifiànce  &  de  la  piété 
ell  déjà  un  gnmd  malheur  ,  Se  quelque*»^^ 
fois  il  eft  laivi  de  plus  grands  mauxw' 
Nous  pouvons  nous  fouvenir  tous  tant 
que  nous  fommes  ^u'au  ibrtir  des  éco^ 
ks  ,  &  après  avou:  pris  connoiflance 
des  meilieurs. traits  dePhyfiquegénéra*^ 
le  >  nous  écbns  fecrettement  bleflèz  dir 
peu  d'accord  que  nous  trouvions  entre 
Touvrage  des  (îx  jours  ,  &  le  mondé 
idéal  qp'on  nous  avoit  formé  avec  tant 
d'apareil  par  les  loix  d'un  mouvement 
fimple  ou  double-  apliquées  à  une  ma- 
tière première  félon  les  idées  de  Def* 
cartes ,  de  Malèbranche^  ou  de  Leibnits; . 
Dîftinguer  bien  ,  nou»  difeient  à  la  vé^ 
rite  les  deux  premiers  ,.  diftinguez  bien 
la  poflîbilité  d-avec  te  fek.  Notre  mon- 
de n-'eft  qd^une  fobrique  poflible  &  une 
iRxpoûûon  propre  à  faire  tout  conce- 
voir par  voyc  de  conféquence,  Pour  le 
fait  il  faut  s  en  tenir  au  récit  de  Moï& 
Mais  en  continuJEmt  la  leéture  des  plus 
liabiles   Métaphyficiens  ,    nous   trou- 
vions par -tout  des  éloges  infinis  de  la 
méthode  d'i^  par*  des  loix  généralèsi 
c        ^  il 
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.IaPht-U  n'y  avoît  que  celle-là  qui  fût  digne 
«guE  Dt  de  la  fageffe  cie  Dieu  &  qui  mît  fà  gloire 
Mftxw.  à  couvert.  Nous  fentions  par  l'infpeftioa 
de  la  nature  que  cette  voie  eft  celle  que 
pieu  fuit  dans  la  marche  &  dans  l'entre- 
tien du  monde.  Pourquoi  donc ,  difions 
nous  9  ;  Dieu  auroit-il  en  aucun  temu  fuivl 
des  deux  méthodes  celle  qui  étoit  Ist 
moins  digne  de  lui  7  S'il  efl  fidèle  k, 
fes  lois  généras  dans  la  conferyation 
des  êtres  j  pourquoi  y  auroic-il  dérogé 
dana  Isf  création  ?  Cette  penfée  quoique 
ta-ès-louche^&même  très-fauile^  puif- 

3ue  le  mouvement  qui  conferve  le  mon- 
e  ne  peut  pas  le  former  y  avoit  un  air 
fpécieux  i  elle  ne  nous  conduifpit  pas  èL 
l'athéiTme  qui  eft  le  conîble  de  l!extra^ 
t^agance  rnuds  elle  nous  laifloit  àdécour 
yertaux  imprefiionsdudeffme.  Elle  étoit 
])eu  propre  à.  affermir  en  nous  l^è£time 
de  la  révélation.  Nous  quittions  le  folide 
pcow :fuivre\ine  ombre  de  raifonnementi. 
Nc^  pieds  commen$oient  à  chanceler  f 
aous  avons  été  prêts  de  toimber. 
;  D'une  autre  parc  jie  me  fouviens  der 
(^ffbrtir  que  j'ai  quelquefois  vu  faire  pour 
difculper  Moïfe  ,  dont  la  création  ne 
quadroit  pas  avec  la  {buËlure  qu  oa 
nyoit  kna]^née.  C^  voùloit  au  moins  ac* 
^ter  €;i£rcainfi&  bien|(^nçes,  MaUc ,  àir 
*    "        lSit-ôn*> 
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ibit-ôn»  fiefi  pas  contre  wm*  H  ne  doit  LaPh^ 
pas  nous  arrêter  parce  quil  a  traité  ces  si^ubo)» 
€hofes  ,  non  félon  la  grande  Phyjique ,  mais  Mo««* 
fglon  les  idées  populaires.  Voyons  fi  ces^ 
idées  qu'on  trouve  peu  exaâes  dans  foiF 
récit,  ibnt  auffî  populaires  qu'on  le  dit.^ 
Par  exempfe,la  diftîndUott  des  eauxinfé-» 
sieures  d'avec  les  fupérieures  infiniment 
atténijées  &  placées  dans  le  récit  de  Moï-r 
'fe  jufqu'au  deffus  de  la  région  des  va-» 
peurs  fenfibles  ;  l'indépendance  qu'il  éta^ 
Ëlic  entre  le  corps  de  la  lumière  &  celui 
du  Soleil  ;  le  repos  de  Dieu ,  ou  la-cefTa^ 
don  de  tome  prôduâiôn  nouvejle  de^ 
puis  la  création  dé  l'homme  f  ce  ne  font 
point -là  des  idées  qu'on  puifTe  apeier 
populaires.  Moïfe  ne  s'y  efl  pas  arrêté 
par  œconomie.  Ce  font  au  contraire  des 
véritez  fort  furprenantes&  très-contrai-r 
xes  à  tous  le&.préjngez.  Nous  ne  voyons 
pas,  &  nous  tiQ  foupçonnons  pas  mê^ 
me  i'aflemblage  de  ces  eaux  raréfiées 
que  l'expérience  nous  démontre  cepen* 
dant  difperfées  tout  autour  de  nous  ^  (k 
dans  Taif  le  plus  pur«  Nous  femmes 
difpo&z  par  l'habitude  à  regarder  la  lur 
Bitére  comme  une  émanation  du  Soleil  » 
parce  qu'elle  nous  communique  Finir 
preflion  qu'elle  en  reçoit:  &  le  grand 
Newton  lui-même  a  cru  trouver  des  rai- 

ibus 
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EalPHY-  fons  capables  de  rautorifer  k  penfer  Hri 
#rqoE  DE  delTus  comme  le  peuple.  Naturellemem 
MoYfis.  nous  croyons  voir  tous  les  jours  des  êtres 
nouveaux ,  parce  que  nous»  voyons  au» 
jourd*hui  des  dévelopemens  ,  des  ao* 
croiflemens'^  ou  des  defimions  qâi  ne  pa« 
roiflbient  pas  Tiier.  Ceft  pour  cela  que  la 

?agani{me  aété  bleiTé  d'entendre  dire  aux 
Liifs  que  Dieu  ne  produifbit  plus  d*étret 
nouveaux  ;  &  de-  leur  voir  honorer  le  ro* 
pos  de  Dieu  par  lereposde  chaque  fep* 
fiéme  jour  ;  repos  qui  paiToit  dans  TeC* 
prit  des  Payens  panr  une  homeufe  reprit 
fmatim  de  la'  î^tuie  de  ee:  Dieu  \a\ 
Ici  MoiTe  ne  cramt  point  de  heurter  oe 
front  les<préjugez  des  f^avans  &  designo« 
rans;  II  nous  aprend  que  le  corps  de  la 
lumière  étoit  avant  le  Soleil ,  &  qu'elle 
ne  lui  doit  point  fa  naiflkice;  Il  nous 
àprend  TexiftenGe  d'une  mer  fupérieure 
qui  avoit  échapé  aux  Philofbphes,  Si^ 
qui-,  dans  fon^  récit,  les  offenfoit  tous* 
Il  nous  aprend  enfin  par  l'ouvrage  dea 
iix  jours,  &  par  le  repos  dufeptiéme, 
ce  qu'aucun  Philofophe  n'a  daigné  nous 
«prendre  ;  fçavoir  que  tout  eft  lié  dans 
la  nature;  que  le  même  defTein  qui  en  a 
conftruit  en  détail  toutes  les  pièces,  Jea 

n^   F  •     "  t>^  3  Septima  qf*^^*  dm  turpi  ddmnata  vtttrn^- 
7,^*7  ^^»"  Xé9qii4m  létiéti  mtUit  i/nai»  i>#u. 


aéroportées  au  1er  vice  &  à  Tinflruàion  LaPht-^ 
de  Fhomme  ,  &  que  Khomme  ,  à  qqi  le  "Q"*^  ^^ 
tout  eft  deftiné ,  étant  créé ,  Tœuvre  de  ^°^^ 
Dieu  eft  finie  ;  qu'après  cela ,  il  fera  mar- 
cher la  nature ,  mms  n'y  produira  plusr 
rien.  Ce  qu'il  raporte  en  fi  peu  de  pa>- 
rôles  de  la  création  de  la  femme  ,  pour 
rendre  à  jamais  le  mariage  refpeftable  ; 
rintention  qu  D  attribue   au  Seigneur 
d'avoir  mis  Thomme  fur  la  terre  pour  la 
cultiver ,  &  poiu:  la  mettre  d'un  bout 
à  l'autre  en  valeur  ,  font  des  leçons  fort 
fimples  :  maia  elles  font  infiniment  fupé- 
rieures  à  fa'  morale  &  à  la  Phyfique 
des  Philbfqphes  ;  puifque  ce  peu  de  pa- 
roles eft  tout  à  la  fois  le  fondement  de 
toute  vraïe:fçciété ,  la  manifeftation  du 
deflein  de  Dieu  ^dans  fon  œuvre  ,   & 
par  conféquent  la  ré^je  des  devoirs  de 
1  homme. 

Qui  a  pu  aprendre  au  légiflateur  des 
Hébreux  avec  des  principes  fi  féconds 
&  fi  efficaces  pour  les  bonnes  mœurs^ 
une  Phyfique  fi  finguliére  y  &  cependant 
fi  intelligible  ,  puifque  l'expérience  la 
juftifie  de  point  en  point  ?  Doit -il  la 
connoiflTance  de  ces  véritez  à  une  tradi- 
tion perpétuée  parmi  fon  peuple  depuis 
le  premier  homme  jafqu'à  ceux  de  fon 
tems  ?  la  doit  -  il  k  une  révélation  ex- 

preffeî 
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ti  PfiT.  prefle  ?  la  doit-il  à  la  fcuJe  jufteile  deib». 
ïï^^e."*  efprit  ?  Qu'on  prenne  tel  parti  qu'on 
"^'"'    voudra^  Je  commence  à  écouter  MoiTe 
comme  le  plus  refpeflable  de  tous  les 
Maîtres  ,  avant  même  que  d'avoir  exa«» 
zâiné  les  preuves  de  fa  million. 


HoYSf. 
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\lifre  quj  triéme. 
les  conséq^uences 

D   E 
L'HISTOIRE  DU  ciel: 

PAr  la  comparaifon  que  nous  venons 
de  faire  de  ce  que  les  anciens  ont 
penfé  fur  les  prétendues  puiflances  cèle» 
ftés  ,  &de  ce  que  les  philofophes  détour 
les  âges  ont  imaginé  fur  laproduélionde 
tous  les  êtres  ,  avec  ce  que  l'Ecriture 
fiance  &  l'expérience  nous  aprennent 
de  l'origine  du  inonde  ,  &  de  l'ufage 
que  nous  en  devons  feire  ;  nous  voyons 
çortîbien  il  y  a  eu  de  travers  dans  les 
opinions  des  hommes  ,  &  combien  d'i- 
nutilités dans  leurs  recherches.  L'Auteur 
de  la  nature  les  conduifoit  comme  par 
la  main  à  leut  véritable  objet ,  tant  par 
le  refus  qu'il  faifoit  de  fatisfaire  leur  in- 
fatiable  cupidité ,  &  de  répondre  à  leurs 
demandes  fur  le  fond  de  fes  œuvres  ; 
ç[ue  par  le  fyccès  donc  il  récompenfoit 

dô: 
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fstt  coN-  de  Jour  en  jour  leurs  travaux  manuels  & 
•*Ç^^  feurs  recherches  expérîmentales.M  aïs  au 
CBS  j)B  jjgy  jjg  ç^  ^çjjjj.  tranquilement  dans  lor-* 

»uCwL  ^^'^  de  'eùr  état,  &  dans  les  bornes  de 
-  *  leur  pouvoir  ,  tous  fe  font  flâtez  de  par- 
venir aux  plus  fublimes  connoilTances  , 
ou  à  des  profpérités  fmguiiéres  j  &  dans 
leur  inquiétude  non;- feulement  ils  n'ont 
embralTé  que  des  ombres  ,  mais  ils  ont 
tous  perdu  la  fatisfaftion  folide  qui  eft 
attachée  à  la  modeftie ,  au  travail ,  &  à  la 
reconnoiflance  ,  en  quoi  confifle  toute 
notre  philofophie.  Et  remontant  depuis 
les  derniers  îçavans  jufqu'au»  premier 
homme,  dont  les  écrits  foient  parvenus 
jufqu*à  nous  ,  nous  avons  mis  générale- 
ment tous  les  philofophes  d'un  côté  ,  âc 
Moïfe  de  l'autre.  H  fe  trouve  que  celui- 
ci  eft  le  feul  dont  la  philofophie  nenous 
égare  point.  L'expérience  les  dément 
tous ,  &  dépofè  en  faveur  de  Moïfei 

La  moitié  des  philofophes  furpris  de 
trouver  d'épaiffes  ténèbres  dès  qu'ils 
veulent  pénétrer  plus  loin  que  le  raport 
'  de  leurs  fens ,  maudiflent  avec  in3écen<^ 
ce  la  condition  de  l'homme  ,  &  le  con- 
damnent à.  tout  ignorer..  Mais  Moïfe  & 
l'expérience  ,  tout  au  contraire  ,  nous 
encouragent  au  travail  &  aux  recher* 
€heS|  en  nous  av^tiflimt  que  Dieu  nous 
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9  fournis  tout  ce  qui  eit  fur  la  terre  ;  &  LssxKUf 
qu'il  couronne  ks  opérations  de  nossK.qùBN- 
mains  par  des  récompenfes  certaines,  ^f^  ^ 
,  L'autre  moitié  des  philofophes  fentant  ^^oJ[r 
avec  trop  de  complaifance  les  lumières       • 
&  la  pénétration  qui  nous  font  accor- 
dées ,  flâtent  rhomn^e  de  pouvoir  tout 
connoître  ,  mais  Mo'îfe  &  l'expérience 
lui  aprennçnt  qu'il  efl;  fur  la  terre  ;non 
pour  connoître  le  fond  des  œuvres  de 
Dieu  ,  mais  pour  les  faire  valoir  par  fon 
travail ,  &  par  fon  gouvernement  ^  que 
l'homme  n'eft  pas  nié  philofophe  ,  mais 
laboureur  i  &,  que  fa  fagelFe  conûfie  à 
joindre  la  vertu  au  travail. 

Je  conviens  que  la  prédicatiorf  de  l'E- 
vangile a  ajouté  à  la  première  réviélation 
un  grand  furcroît  de  lumières  ^  &  que 
ia  grâce  du  Sauveur  a  inultiplié  les 
exemples  d'une  droiture  d'efprit ,  &  d'u- 
3ie  pureté  ;des  mœur^  que  la  philofophie 
la  plus  fublime  n'avait  pas  même  con- 
nues. Mais  l'écl^Ft  &  la  force  de  cette 
prédication  ne  tendoient  qu'à  réformer 
Us  affeâions  de  l'homme.  Elle  n'a  rien 
changé  dans  l'ordre  de  nos  connoif- 
fances  :  &  les  fciences  naturelles ,  quoi- 
que fufceptibles  de  grands  accroifle- 
mens ,  continuent  à  être  refferrées  dans 
des  limites  qu'elles  ne  franchiront  jamais. 

Le 
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iM  côN-     Le  Verbe  divin  par  qui  tout  a  été  hit 
sEquEN-  dans  la  perfeâion  convenable  à  chaque 
CM  DE    ^j,j.g  ^  en  venant  vifiter  fon  ouvrage ,  n'a 
^ç^'j^  réformé  que  ce  qui  s'étoit  dérangé.   Il 
n'a  pokit  réformé  Tordre  de  la  nature  ^ 
le  monde  corporel  ,  parce  que  tout  y 
étoit  en  régie  ;  qne  tout  y  étoit  fidèle  à 
la  première  loi  du  Créateur.  L'ouvrage 
de  Dieu  étoit  auffi  confiant  que  fa  vot 
Ion  té  qai  ne  change  point  :  c'eft  ce 
que  lé  Pfaknîfte  exprime  en  ces  termes 
pleins  de  dîçnîté  &  d*énergie  :  *  Votre 
„  parole ,  Seigneur^  s'accomplit  à  jamais 
„  dans  le  ciel.  Votre  vérité ,  l'effet  de  vos 
„  commandemens ,  fubfifte  de  générado^ 
^  en  génération.  Vous  avez  placé  la  terre, 
^  &  elle  demeure  dans  fon  état.  La  fuite 
^  des  jours  perfëvére  félon  l'ordre  que  > 
„  voàj  avez  une  fois  prefcrit.  ToutQt>éït 
j,  à  vos  loix  dans  la  nature.  / 

L'honMtie  feul  a  eubefoin  de  réforme  i 
parce  qu'il  avoit  une  liberté.  C'eft  à  foa 
indifférence  pour  la  vérité  &  pour  les 
vrais  biens  ;  c'çft  en  un  mot  au  defordre 
de  fa  volonté  ,  que  le  Verbe  a  apliqoé 
fa  grâce  falutaire.  Mais  il  n'a  point  cfaan# 
gé  l'ordre  de  fes  (èafations.  U  ne  l'a 

point 

*  In  dterrmm  •  Domine  «  vtrbum  tuum  pirmsnet 
in  c»io  f  in  gentnUwum  &  gtmrétmêm  viritMs  tf^^  : 
fitndafii  ttrram  &  ferméMtt,  OrdinAtwu  tUé    ftrftvtrAf 
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point  apelé  ici  bas  à  une  plus  ample  L««coir* 
connoîffiince  de  la  nature.  En  réformant  «<i«w*' 
îhomme  il  ne  s'eft  pas  éloigné  de  fon  ^"^^ 
premier  plan.  Cette  divine  fagefle  dont  ^vCMii 
toutes  les  paroles  font  autant  de  régies 
fécondes  en  lumières  ,  en  fcntimçns  , 
&  en  bonnes  œuvres ,  n'a  jamais  proféré 
dans  les  jours  où  elle  a  daigné  con ver- 
fer  avec  nous  ,  le  moindre  mot  qui  ac- 
cordât rien  de  plus  que  nef^foit  la  révé- 
lation primitive  à  la  curiofité  de  Thomme 
-for  la  ftmfture  de  l'univers.  Elle  nous 
invite  ^  il  eft  vrai ,  à  confîdérer  la  beauté 
des  œuvres  de  Dieu  ,  &  les  merveilles 
de  fa  providence.  Voyez  ,  dit-elle  ,  ce 
que  devient  un  grain  de  bled  qui  eft  jette 
en  terre.  Voyez  les  oifeaux  du  cîei ,  & 
leur  façoti  de  fabfîften  Considérez  les 
lys  des  champs  &  la  ma^îficenoe  de 
leur  parure.  Mais  à  quoi  deftine-t-dle 
cette  étude  ?  Qiieïle  eft  la  fin  des  recher- 
ches qu'elle  nous  confeille  ?  Eft -ce  dp 
nous  diftinguer  par  un  f javoir  profond  ^ 
eu  d'arriver  à  la  connciflànce  mtime  de 
!a  nacuue  de  tout  ce  que  nous  voyons  ? 
•Une  tdte  connoîflimee  n'étoit  propre 
qu'à  nous  jetter  dans  h  dHlraftion  & 
qu'à,  nous  égacer  dans  des  fpéculations 
oiiîvcs.  Au  îieu  que  l'intention  de  tous 
ks  avis  que  le  Sative» nous  donne  eft 

de 
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-Lb«  con-  de  nous  .faire  travailler  avec  une  confian* 
sEquBN-  ce  parfaite  en  la  providence  du  Père  ce'- 
^  ^*   lefle ,  &  de  nous  .encourager  au  fervice 

Dés  que  nous  f^avons  par  la  tradidon 
ancienne  ^  par  la  nouvelle  révélation^  & 

ÎarTexpérience  de  tous  lesfîécles,  que 
>ieu  en  mettant  en  nous  un  principe  de 
.connoiflance  &  un  fond  de  curiofité  ,  a 
cependant  borné  notre  fcavoir  à  ce^qui 
funSifoit  pour  fournir  fa   matière  de 
notre  travail  ^  &  pour  aider  la  pratique 
.de  toute  vertu  ;  que  tout  ce  qui  efl  au 
de-là  n*efl  que  mifére  &  réfiftance  à  l'or- 
dre établi  4  nous  pouvons  aifément  après 
4:ela  connojftre  la  jufle  valeur  de  nos  étu- 
des 9  &  prendre  des  fciences  une  idée 
srraîment  ikine  pour  en  retrancher  Tinu* 
tile  ^  ou  le  faux ,  &  pour  nous  en  aflu- 
xer  tout  le  folide. 
^^®  ju^     Toutes  nos  études ,  je  parle  de  celles 
**  '**  **^ui  n'ont  pas  fpécialement  les  vérités  de 
foi  pour  objets  ,  fe  peuvent  réduire  aux 
l>elles  lettres ,  &  à  la  philofophie.  Un  ufk- 
<ge  fondé  fur  nos  befoins  veut  que  nous 
entendions  les  anciens  écrivains  ,  &  les 
langues  des  peuples ,  dont  nous  avons 
intérêt  de  connoître  les  penfées ,  les  in- 
ventions ,  la  police  ,  &  l'hiftoire.  Un 
ufage  aulTi  raiionnable  nous  fait  prendre 

de 
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de  bonne  heure  ,  à  Taide  des  meilleurs  Lsscoir*! 
Maîtres  de  Philofophîe,  une  conïioiflan-  «oueit. 
ce  fuffifante  des  découvertes  &  des  ob-  ^"^^ 
fervations  faijtes  avant  nous  ,  pour  fa-  j^^  J?^ 
ciliter  notre  travail ,  eh  profitant  d'abord 
de  celui  des  autres.  Mais  il  régne  dans 
ces  études  diverfes  méprifes  qui  en  rui- 
nent fouvent  le  principal  fruit ,  &  do'nc 
nous  trouvons  le  correftif  ou  le  remède 
dans  l'Hiftoire  que  nous  venons  de  faire  ' 
de  Torigine  de  la  nature  ,  &  de  fa  det 
tination. 

Si  les  Belles  -  Lettres  n*ont  de  valeur  ^^j^^^^^ 
qu^autant  qu'elles  peuvent  aider  nos  con-  Belles  Lok 
noiffances  &  faire  fruâifier  notre  travail ,  "**• 
c'eft  d'abord  un  defordre  de  s*y  borner  , 
comme  il  n*arrive  que  trop  à  une  étude 
fuperficielle  des  anciennes  langues.  On 
le  prive  par  -  là  de  l'unique  moyen  que 
nous  ayons  pour  mettre  à  notre  ufage 
Fexpérience  de  ceux  qui  nous  ont  pré-  - 
cédez  ,  &  qui  ont  employé  le  fecouri 
des  langues  fçavantes  pour  nous  com« 
niuniquer  leurs  découvertes  &  leurs  pen-^ 
fëes.    Nous  donnonis  avec  plaidr  tous 
les  éloges  qui  font  dûs  au  ^travail  de 
ceux  qui  cherchent  à  fe  former  le  goût 
par  la  leélure  des  anciens.  L'Italie  &  la 
Grèce  ont  produit  des  ouvrages  dont  on 
ce  peut  fentir  les  beautez ,  fans  en  avoir 

Tme  U.  S         lefpric 
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Les  con.  l'efprit  plus  orné ,  &  fans  acq^aérir  qnrf- 

sEquEN-  que  délicateffe.  Mais.il  y  a  du  danger  , 

L'HisT?  '  ^  pJûtôc  une  perte  réelle  à  s'en  tenir  à 

DU  Ciâi^  ce  qui  n'eft  que  de  goût,  &  à  ne  3'occu* 

*  pçr  que  de  l'agrément  ,  ou  de  la  façon 

d^  penfer.  On.  court  tifque  »  en  fe  bor^ 

liant  de  la,  forte  ,  de  donner  dans  le  bel 

efprit  j  d^  Ç^  repaîcre  de  briljans  ,  & 

de  remplir  fa  vie  d^a^ufet^ieos  frivoles  y 

comme  font  ççuiç  qui  paiTeiït  la  leur  à» 

fe  perfeâippner  dans  la  pratique  des 

échecs  ou  du  triârac.  L'étude  des  l^n* 

gues  doit  ê(^è  plus  ierieulè  &  plus  étçn- 

djxëK  M^9  dpit.cmbraiFer  prefquè  tous  le& 

^     t;ours.,  ^^tts  les  termes  qui  ont  rapofrq 

^  la  religion  des  peuples  »  aux  produC'% 

tions  de  chaqup  païs  ,  zux  échanges 

refpeftifs  ,  ajux  inveatipos  de  chaque 

fiécle  ,  &  aux  coutumes  des  différens 

^ges. 

*  .  II:  eft  vrai  qu^;  la  mulMtude  des  termet 

^  des  objets  reiSKi-lg  tâche  un  peu  forte^ 

Mais  cetti^  méthode  porte  avec  elle  fa 

xécompenle  &  radoucifTement  de  1% 

pçîne  ,  par  dès  connoifiàqces  toujours 

N  nouvelles.;  On  ne  p^ut  guéres  éclairçir- 

un  feul  ^rme  de  Pline,  pp  lequel  on  /je- 

prouve  arrêté  9  qu'on  n'aprenpe  un^  vé-^ 

xité  utile  ;  foit  que  l'obfervation  de  Pli^ 

ne  fe  tTQuve  confirmée  par  Texpériencft 

:       . .  .  des 
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4es  fiédes  poftérieurs  ;  foit  que  celle- Lis  cow 
^i  nous  aide  à  le  redrefler  :  &  un  bon^Qu^*- 
çfprit  n'eft  pas  moins  flâté  de  s'affurer^îj^jf 
^intelligence  d'un  point  d'hiftoire  natu-^^^^ 
turelle  ;  c*eft*à*dîre ,  la  connoiflance  d*ua 
de  nos  biens  y  que  d'avoir  fenti  dans  I9 
lefture  d'Horace  toute  la  finefle  d'une 
•épithéteheureufement  placée.  N'étudier 
que  la  Phy  fique  moderne ,  en  négligeant 
ks  études  de  goût  &  la  leélure  des  an-   ^ 
<iens,  c'eft  ferefufer  une  provifion  tou- 
te faite  d'expériences  ,  de  modèles  »  & 
de  connoiflances.  C'eft  introduire  un  fça- 
i^oir  brut ,  &  remplacer  dans  les  écoles 
la  barbarie  par  la  rufticité.  Au  contraire 
ie  borner  aux  agrémens  des  langues ,  Se 
aux  charmes  des  ouvrages  d'efprit  y  fans 
faire  fervir  le  tout  à  connoître  les  œuvres 
du  Créateur ,  à  étudier  le  cœur  humain; 
&  à  aider  quelqu'un  des  befôins  de  la  fo* 
<iété  i  c'eft  oublier  qu'on  a  une  ame  & 
des  entrailles  ;  c'eft  facrifier  Ton  tems  »  Tes 
£*eres  ^  &  fès  devoirs  y  à  un  vain  plai*» 
fir  ,&  à  la  plus  ftérile  oifi  veté.  Qu'impor* 
te  au  gem'e  humain  qu'un  homme  foit 
bel  eQprit  y  &  qu'il  faflè  des  leélures  amu« 
£mtes«  Autant  vaudroit  qu'il  fût  petit 
maître,  fçachaat  parler  jeux  ou  chaffe^bal 
eu  comédie ,  rubans  ou  coëflFure.  C'eft  â 
peu  près  mêmçs  fervices  &  même  cha^ 
iké.  S2         Ua 
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Léî  con-     Un  autre  defordre  aflez  ordinaire  dans 
sBquEN.  l'étude  des  Belles  Lettres ,  &  qui  n*eft  le 
VaisT.    P'"^  Touvent  qu'une  fuite  du  premier  , 
«u  CiK .  ^'^^  d'employer  encore  dans  le  langage 
ordinaire  ,  ou  dans  ce  qu'on  apelle  ou- 
vrage d  efprît,  les  idées  du  Monde  Poe- 
tique  ,  &  les  noms  des  Dieux  de  la  Fa- 
ble :  ce  qui  nous  fait  un  tort  plus  grand 
qu'on  ne  penfe. 
..  „      .  L'abus  de  l'étude  du  Ciel  Poétique  eft 

Si    "on  'IL  •  /•     ^ 

peut  faire  que  ,  parmi  des  h^ommes  qui  le  piquent 
uûgc  des  tous  de  raifon  ,  de  délicatefle  ,  &  de  re- 

noms  oc      ,  '  • 

des  idées  ligion  ,  il  s'en  trouve  un  grand  nom- 
dcia£ibie.|jj.g^yj  fe  repaiflent  toute  leur  vie  des 
fatras  du  paganifme  ,  &  qui  énervent 
leur  raifon  en  ne  goûtant  d'autre  ftyle 
que  celui  qu'ils  apellent  le  langage  des 
Dieux.  Ils  connoiiFent  toutes  les  clafies 
des  Divinitez ,  &  la  longue  fuite  de  leurs 
avantures.   Les  Métamorphofes  font  la 

Î)arure  ordinaire  de  leurs  jardins  &  de 
eurs  galleries  :  &  ils  ne  veulent  rien  voir 
ni  lire  qui  ne  foit  embelli  de  quelques 
traits  de  l'antiquité  payenne.  On  voit 
par  leur  indifférence  pour  tout  le  refte, 
qu'ils  font  perfuadez  qu'en  quittant  Ro- 
me ou  Athènes ,  ou  en  fortant  des  idées 
d'Hortiére  ou  d'Ovide  ,  il  ne  fapt  plus 
èfpérer  ni  agrément  ,  ni  bon  fens  ,  ni 
rien  qui  fatisfaile.  Mais  f^aveni-ils  qu'en 

cela 
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cela  lis  donnent  une  idée  très-defavan-  tas  cour 
tageure  de  leur  religion  ,  de  leur  efprit,  sequiIï^ 
&  même  de  Içur  goût  ?  l^m^.  ' 

On  ne  me  foupçonnera  pas  de  blâ-  j^^  ç^^ 
mer  une  étude  modérée  des  Dieux  de  la  ,,• 
Fable  &  des  Héros  Poétiques ,  puifqu'elle 
eft  indifpenfablement  néceflaire  pour 
faciliter  la  leâure  des  Auteurs  du  fîécle 
d'or  ,  Se  Tinteltigence  des  tombeaux  , 
des  médailles  ,  &  de  tous  les  anciens 
monumens.  Je  ne  me  plains  que  dé  l'u- 
fage  de  ces  figures  payennes  dans  nos 
meubles  ,  &  de  ces  noms  antiques  dans 
notre  ftyle.  D'abord  ceux  qui ,  en  toute  ^ 

rencontre  ,  font  parade  des  objets  da 
paganifme  ,  ne  donnent-ils  pas  lieu  de 
penfer  que ,  pour  n'avoir  jamais  facrifié 
à  Cupidon  ,  ni  à  Bacchus  ,  ils  n'en  onc 
pas  moins  les'  fentimens  du  paganifme 
dans  le  coeur  ?  Le  grand  crime  de  l'ido- 
lâtrie  n'eft  pas  de  fléchir  te  gènoûil  de- 
vant une  idole  ,  mais  d'attacher  fon  ' 
bonheur  à  ce  qui  n'eft  pas  capable  de  le 
lui  procurer.  Hé  !  de  quelle  félicité  fait- 
on  l'éloge  quand  on  chanté  les  exploits 
•du  Dieu  du  vin  ,  ou  l'empire  de  Vénus» 
ou  les  déplaiûrs  de  Junon ,  ou  la  défaite 
de  rhymen  par  Cupidon  ,  &  les  droits 
de  celui-ci  fur  tous  les  cœurs.  Ce  fyftême 
Poétique  n'eft  pas  un  amas  de  mots  jet- 
:  S  3  te» 
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lis  coil-  tez  à  ravanture.  Ceux  qui  le  mettfew: 
«?»*"•  en  œuvre.  Se  gui  en  chaififlent  les  îm»- 
^wn^    ?^^  '^^  P'"^  ^^^^^  ^^^  '^"^  intention,  il 
w^L.  ^  ^^^^  ^'^^  '^^  entend  dire  qu*il» 
honorent  la  vertu  ^  que  la  probité  leur 
tfk  cbére^  &  qu'ils  io^oient  bien  fâchei^ 
ide  voir  leurs  enfans  s'écarter  dès  régies^ 
tDU  donner  dan»  h  débauche.  Mais  que 
peut-on  penfer  de  leur  conduite  ou  de 
leurs  iecrette^  difpofuions^  quand  leurr 
«on  ver Jàtioiïs,lem*6  bibliothèques»  leurs^ 
concerts,  &  les  parures  de  leursr  aparté* 
aaens  font  des  leçons  de  volupté ,  &  les 
éloges  de  toutes  fortes  de  vices  ?  De  peur 
iqu'on  ne  fe  méprenne  fur  l'objet  de  leur 
religion  ,  ils  en  font  «ne  profeffion  pu- 
blique ,  en  faifknt  peindre  fur  les  quatre 
fsicesdè  leur  carofienae Vénus  adultère^ 
ton  quelque  enlèvement  infâme.  Je  veux 
•cependant  croire  que  cette  iddâtrie  n'efi:  ' 
-^ue  de  iienfëance  ,  &  que  la  mode  ou 
le  caprice  du  Peintre  y  a  plus  de  part  que 
■la  corruption  du  cœur.  J'aime  mieux  ne 
-blâmer  ici  que  leur  jugement  :  &  il  faufc 
bien  croire  qu'ils  n*aprou vent  pas  le  cri- 
jne  dont  ils  placent  par-tout  les  reprcfen- 
tations  ;  puifijue' quand  leurs  filles  vien- 
nent à  mettre  en  pratique  les  leçons  qu'ils 
ont  pris  foin  de  réitérer  fans  fin  à  l'aide 
-de  la  mufique  ,  de  la  peinture  ,  &  des 
/  ^  romans  î^ 


fomans  ;  ils  en  font  vraiment  affligés ,  tfstèiri 

?uelquefoi8  jufqû'à  mourir  de  defefpoir.  se<^ùék^- 
; -eft  affur^ment  une  étrange  méprife  ,  ^P  ^^  ! 
que  celle  de  mettre  en  œuvre  tout  ce^^^ 
qui  peut  rendre  le  crime  aimable ,  &  de 
Croire  «iifuice  que,  pour  Tempêcher  ,  il 
fuffira  de  le  défendre.  Mais  n'apelons 
ce  defordre  qu*un  travers ,  ouxin  défaut 
de  bon  fens  :  niaus  trouverons  'encore 
aflez  de  contradicteurs  i  qui  cette  cen- 
fure  paroîtra  exceffive.  B  n^  a  cepen* 
dant  qu'un  jugement  faux  &  qu*uù  goûj 
dépravé  qui  puifle  faire  revivre  ces  figu- 
jres  &  ces  notes  poSttqôes. 

Nous  avofns  vu  qdë  tes  ^eus  &  les 
déefles ,  guoiqù'ôvecte  tems  on  d't  cru 
les  démafqoer  ,  &  y  apercevoir  '^uel* 
ques  perforinages  fcîftari^ùfes  ,  origmai* 
bernent  nie  teHcâew  tû  nen  i  ITiifîoire 
d'aucun  hoitttne  qui  eût  Vécu  fiir  la  terre  J 
^l'ils  n'étoient  pas  hiême  des  allégories 
ou  des  emblèmes  deftinées  à  ènfeigner 
la  phyfique  &  la  morale  ;  mais  que  dans 
leur  inftitution  ils  étoîent  uniquement 
des  caraftéres  fignificatifs  pour  annon- 
cer au  peuple  le  cours  du  foleil ,  la  fuites 
des  fêtes  ,  &  Tordre  des  travaux  de  l'aii- 
îiée.  Si  les  avantures  poétiques  ne  font 

Sue  des  hîftoires  pleines  d'infamie  & 
'abfurdité ,  imaginées  par  des  bpmmes 

S  4        pleins 
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t«  <0H- pleins  de  paflions  pour  avoir  (pielqpe 

"s^d"   ^^^^.*  rfire  de  ces  figures  (font  on  n^en- 

r'iiisT*   ^^ï^doît  plus  le  fens  depuis  rinventioQ 

m  Ci£ju  ^^  l'écriture,  courante  ,  n'eft-ce  pas  une 

extrême  petitefle  d'efprit,  &  même  une 

imprudence  criminelle  de  réchauffer  éter- 

pellemem  ces  hiflorietces,  non-leulement 

inutiles ,  mais  empoifonnées ,  qui  ne  reA 

Eâent  nulle-parc  m  la  droite  raifon  ni 
bonnes. mœurs,  &  qui  ne  font  pro-* 
près  qu'à  pervertir  ceux  qui  y  prennent 
goût? 

Outre  le  ridicule  qu'il  y  a  fans  doute  à 
mettre  en  œuvre  des  figures  vuides  de 
ièns  ^  &^es  tenues  qui  ne  fignifient  rien  , 
se  blefle-t-  on  pas  toutes  les  régies  du 
bon  goût  par  cette  bigarrure  de  pièces 
antiques  &  modernes  ^  de  perfonnages 
vrais  &  de  perfonnages  feints  ^  d'idées 
raifon nables  &  d'imaginations  creufes  ^ 
que  réducation,  la  nature,  &  la  religion 
defavouënt. 

:  C'eft ,  dit-on ,  tout  au  contraire ,  parce 
lu'on  a  le  goût  délicat  qu'on  fait  uiàge 
ie  ces  fiftions.  Elles  ne  corrompent  per- 
fonne  ,  parce  qu'on  ne  les  donne  que 
pour  des  fables  :  &  combe  elles  tiennent 
nu  langage  &  aux  mœurs  des  auteurs 
Grecs  &  Latins  ,  on  montre  un  efprit 
cultivé^  &  on  réjouit  le  kfteur  par  des 

ima- 
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images  brillantes,  en  imitant  le  ftyle  &Lescon 
'ks  idées  de  ces  écrivains  admirables.  Les  sequejc- 
-  dieux  de  la  fable  font  prefqu'infépara-^^* 
blement  unis  aux  beUes  lettres.  Il  eft  bien  ^u  Cui. 
perniis  iàns  doute  d'être  hgmme  de  bel- 
•  ks  lettres  ,  &  de  n'être  rien  de  plus.  Un 
homme  d'efprit  qui  fe  borne  à  cet  état^ 
peut  donc  innocemment  faire  revivre  ce 
Jangage  antique  dont  il  a  contrafté  l'heu- 
reufe  habitude  ,  &  employer  à  propos 
quelques   traits  fabuleux  ^ui  donnent 
plus  d'eflbr  à  l'imagination  que  ne  peut 
•faire  la  vérité  toujours  plus  fimple  & 
plus  retenues  Nous  enlever  de  pareils 
'  agrémens ,  c'eft  porter  une  atteinte  mor- 
telle au  bon  goût. 

Pour  fentir  (i  ces  penfées  font  folides 
•eu  fi  eHes  portent  à  faux,  il  fuffit  de  les 
rapeler  toutes  à  une  régie  dont  je  crois 
que  perfonne  ne  conteftera  la  juftefle  , 
qui  eft  que  le  bon  goût  ne  peut  être  fati^ 
fait ,  quand  la  ralfon  &  lefens  communifont 
effenfés. 

1°.  C'eft  une  penfée  très-fauffe  que 
î'ufagede  la  fable  foitfans  conféquènce^ 
&  qu'il  ne  niiife  point  àl'efprit.  Quoique 
•les  anciens  ne  crufTent  pas,  à  beaucoup 
près ,  toutes  les  avantures  qu'on  prétoit 
à  leurs  dieux  ;  ce  qu'on  en  difoit ,  avoit  ^ 
du  moins  pour  eux ,  un  air  de  vraifemi- 
S  s         blànce  ^ 
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Lts  coN-  blance ,  &  fe  trouvoit  d'accord  arec  k 
BEquB»-  commune  perfuafîon  ,  ou  avec  la  religion 
^  "*   publique.  Au  lieu  que  ces  idées  font  au- 
jtoCxM.  jourd'hui  reconnues  pour  vaines.  Quelle 
'pâture pour  la  raifon  ,  &  fur- tout  pour 
/une  raifoQ  naiffante  ,  que  de  s'exercer 
*  .perpétuellement  fur  des  objets  qu'elle 
df^ait  être  abfurdes  ou  fans  réalité  !  Je  ne 
parle  plus  du  danger  évident  auquel  la 
vertu  eft  expofée  parmi  des  images  qui 
rinfultent  &  la  desnonorent.  Je  me  con- 
tentp  de  dire  que  l'habitude  de  s'occuper 
:cl'objets  faux &imaginaires  exténue  1  eir 
prit  9  leiendvain,  &  en  altère  la  droiture 
naturelle.  Un  eiprit  qui  n'eit  occupé  que 
de  fixions  &  de  métamorphofes ,  s'ac- 
>€oùtume  tellement  à  ces  idées  trop  fenfî- 
'btes,  que  ce  qui  n^eft  que  raifonnable  lui 
^aroît  froid  ou  languiflànt.  Il  perd  le 
igoût  du  vnd.  La  fimple  nature  lui  de- 
vient înfîpidê ,  &  la  raifon  ne  lui  parle 
{xlus ,  ou  bieia  elle  perd  fur  lui  tous  iè& 
droits.  On  peut  trouver  la  preuve  de  ce 
'que  je  dis  dams  le  caraâére  peu  folîde 
des  perfbnnes  qui  fréquentent  afliduê^ 
tfient  les  fpeâaCies ,  &  qui  font  fort  oc^ 
tupéès ,  debàls  &  de  comédie.  Tran/por* 
%ez-les  en  Province  :  la  tête  leur  tourne*. 
Comment  vivre  en  effet  quand  on  ne 
voit  plus  le  foleil  atteler  ion  cbar  y  Si 
.  -  qu  00 
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^u'ôn  n'a  phis  pour  guide  la  divine  fille  Lps^ton* 
de  Jupiter.  Une  Dame  ^de  Province  qui^^^"»''-* 
n'eft  que  judicieufe,  obKgeante,  &  n'a-  ^^^ 
turelle,  les  ennuïe  à  la  more  :  &  dans  la  j^  ci^ 
fupérioricé  de  leur  goût  elles  la  trouvent 
bien  à  plaindre  ou  bien  innocente  de  fe 
plaire  en  des  lieux  où  le  foleil  luit ,  &  où 
Ton  a  du  bon  fens.  Cela  €&>  tat»p  triviaU 
La  nature  fimple,  &la  raiibn  pùre^iont 
un  [air  bourgeois  qui  les  morfond.  Il  leur 
faut  du  romanefque  &  du  merveilleux^ 
Il  faut  regagner  Paris  &  le  Théatr^.  La 
mari  a  beau  reprefenter  l'arrangement 
de  (es  affaires  &  fon  goût  pour  les  pilai* 
firs  champêtres  :  on  n'y  peut  plus  tenir  : 
c'eft  une  néceffité  de  quitter  la  Province  t 
fo  mère  &  les  filles  trouvent  la  folitude 
afFreufe.  Ileft  contraint  de  renoncer  k 
tous  Tes  projets  :  &  pour  rendre  à  fës  Da« 
files  le  plaifir  d'un  fpeâacleïrivole ,  il 
abandonne  cette  campagne  fi  délicieure;. 
cette  campagne  que  la  prefence  du.  maî- 
tre met  en  valeur  ;  cette  campagne  où  it 
-eft  Roi. 

Le  dégoût  qu'on  prend  pour  leiblide  ,. 
cft  l'effet  néceflaire  de  renchantement 
des  théâtres  &  des  fables.  Un  jeune  gen* 
ûlhomme  dont  ces  firâîons  font  tout& 
h  culture,  fera-t-il  un  héros ,  ou  un  pe- 
tit maître '2  £i  ces  bagatelles  brillantes 
:  .  S  6       occupent 
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LiscoK-  occupent  le  jeune  magiftrat  ,-  les  lois 
lEquKN-  &  le  cabinet  n'ont  plus  pour  lui  qu'un 
est  DE  ^jj.  fombre  &  lugubre-  Même  contagion 
iu  C«L  P^"^  l'aprentiflàge  d'un  état  plus  faint, 
'  Ainfî  l'enfance  fe.pafle  parmi  les  dieux^ 
Au  fortir  du  collège  ^  on  les  retrouve 
au  théatreoù  ils  parlent  un  langage  qu'on 
entend  fans  efforts  &.fans  maître.  Tous 
ks  fpeâades  retentiflènt  de  leurs  javan« 
tures  :  on  les  retrouve  dans  les  cantates, 
dans  les  chanfons  de  table  y  dans  les  dé« 
corations  des  apartemens ,  des  jardins  , 
&  des  places  publiques.  Grayilres  ^  pein« 
tures ,  poëfies  y  mufîque  »  écrits  enjoués  » 
diflertations  fçavantes ,  tout  confpire  à 
nous  montrer  fous  des  aparences  hono- 
rables &  touchantes,  des  aâions  que  les 
loix  punifibnt ,  &  des  abfurditez  qui  cho- 
quent de  front  le  fèns  commun.  Tant  de 
foinsj  des  dépenies  fi  féneufes  ne  tendent 
pas  à  nous  perfuader  de  la  réalité  des  ga- 
lanteries de  Jupiter  y  mais  à  pouvoir  fou& 
des  noms  empruntez  &  fous  la  liberté 
du  mafque  nous  occuper  de  plaifirs ,  & 
filâter  nos  paflions.  On  entretien  donc 
à  grand  frais  notre  cœur  dans  l'irréli- 
gion ,  &  notre  raifon  dans  un  badinage 
éternel  :  d'où  il  ne  i»ut  réfulter  qu'une 
puérilité  oifive  qui  affoiblit  notre  ca- 
nâére  ^  émouife  tou^.  nos  talens^.  Se 
:  .         .  qui 
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(juî  en  nous  ôtant  le  goût  de  nos  devoirs ,  Lbscoit* 
en  ruïne  dans  notre  efprit  toute  la  réalité,  si^uen- 

II  faut ,  dit-on ,  faire  une  exception  en  ^j^^ 
faveur  des  beaux  efprits ,  ou  des  hommes  j^^ç^jj; 
de  belles  lettres,  qui  peuvent  fans  com- 
fequence  y  ou  même  avec  fruit ,  s'eiercer 
dans  le  flyle  de  la  belle  antiquité.  Mais 
ne  voyent-ils  pas  que  ce  font  eux  qm 
par  cette  réferve  oceaHonnent  tout  le 
mal  dont  nous  nous  plaignons  ? 

Il  y  a-  une  grande  différence  à  faire 
entre  leurs  amufemens&le  travail  d'un 
académicien  ou  d'un  profeflêur  de  ré* 
thorique.  Un  homme  peut  même  très- 
honnêtement  fe  borner  à  moin^ ,  par 
exemple  à  la  grammaire,  ou  à  la. mu* 
fique  ;  parce  qa'un  grammairien  ou  un 
bon  maître  de  m'ufîqije  font  des  hommes 
utiles  à  la  fociété  :  mais  fi  l'on  excepte 
quelques  perfonnes  qui  s'engagent  par 
état  à  nous  donner  des  feéours  &  des 
ëclaircifTemens  fur  l'antiquité ,  il  n'eit 
point  naturel ,  ce  me  femble  ,.de  fe  mon- 
trer dans  le  monde  fur  Je  pied  d'homme 
de  belles  lettres  :  &  quand  on  auroit 
toute  la  littérature  la  plus  eftimable ,  elle 
ne  donneà  perfonne  le  droit  de  tenir 
un  langage  infenfé. 
.  Je  dis  en  premier  lieu  que  fe  donner 
dans  le  monde  pour  un  homme  de  belles 

lettres 
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iMeon^  lettres  &  n*être  rien  de  plus,  c'efl;  faire 
$ËquEN-  un  mauvais  perfonnage.  L'efprit ,  Térudi^ 
^f*  ^  tioil  &  les  bdles  lettres ,  font  des  moyens 
^^jQjgi^  Utiles  pour  parvenir  a  quelque  cno- 
fe  de  mieux.  Ils  nous  aident  à  converfèr 
avec  les  hommes  de  tous  les  âges ,  &  de 
toutes  les  nations  ;  à  profiter  de  ieurs 
connoiifances,  &  à  pouvoir  enfuite com- 
muniquer les  mêmes  lumières  àd*antres« 
Hors  de-là  l'efprit  &  les  belles  lettres 
font  des  inftrumens  dont  il  n'efl;  point 
permis  de  faire  montre.  On  ne  s'annonce 
point  dans  le  monde  .pour  être  le  poi* 
feffeur  d'un  excélent  tourne -broche» 
Celui  qui  a  une  excélente  pompe  eft 
fort  content  d'en  faire  ufage  pour  arrofer 
fon  jardin  :  mais  ceft  tout  l'avantage 
qu'il  en  tire.  Que  diroit-on  d'an  homme 
qui  employeroit  fon  :bien  à  fe  donner 
tes  meilleurs  chiens  de  chafie,  &  qui 
pafleroit  fon  tems  avec  eux  dans  le  che^ 
nil  fans  en  vendre  auam  ,  &  fans  jamais 
chafler?  J'en  ai  connu  un  autre  qui  avoiç 
fait  un  amas  confidérable  d'outils  d'hors 
logerie  *.  Il  les  vouloit  du  poli  le  plqs 
parfait ,  de  la  meilleure  trempe ,  &  d'une 
jttftéffe  exquife.  Jl  les  faifoit  venir  d'An^ 

gleterre^- 

*  Il  ne  s*agic  pas  ici  de  ces  cabinets  où  Von  réunit  tro&> 
«tileoicnc  ce  qui  a  rapoïc  aux  arcs  avec  les  produâioa» 
de  U  nature.  Ces  collerons  donnent  des  cbnAoKUnccii 
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gleterre ,  &  les  tnontroic  avec  complai-  l^scour^ 
fance.  Il  parloitroême  affez  bien  horloge-  «kq^bn* 
Tie  rmais  il  ne  fiaifoit.  point  d'horloges.  ^^^ 
11  n'avoit  jamais  démonté  une  feule  j^y^J^^ 
pendule  en  entier  ;  &  celle  qui  lui  mon- 
troic  l'heure  n'écoit  pas  des  mieux  gou*^ 
Vernées. 

Cette fingularité  eft  rare,  je  TavouèV 
-&  il  n'arrivera  guéres  qu'un  homme  an^ 
tionce  au  Public  qu'il  fera  voir  à  toia: 
venant  un  cabinet  uniquement  tapiflë 
"d'inftrumens  d^  menuiferie.  Mais  riea 
n'eft  fi  commun  que  le  ridicule  de  voii* 
loir  pafler  pour  homme  de  lettres  »  & 
d'employer  fa  vie  y  foit  à  parler,  fôit  -k 
à  écrire  précifément  pour  montrer  de 
Fefprit. 

On  en  convient ,  dîra-t-on  :  ce  n'eft 
*fas  pour  parler  qtfon  parler  c'eft  pour 
dire  quelque  chofe  d'utile.  La  qualité 
Ou  le  rang  d'homme  de  lettres  n'efl  pat 
un  état  à  quoi  Ton  fe  puiffe  borner.  Ga 
doit  faire  fervir  la  littérature  &  les  gn^ 
tes  du  langage  à  la  chaire  ou  au  barreav  ^ 
de  même  qu  on  employé  un  fufil  à  tirer  ^ 
&  une  coignée  à  abattre  du  bois.  Mais 
on  peut  quelquefois  employer  les  belleJs 
lettres  comme  un  moyen  d'amufement* 
N'efl-il  pas  des  délaflemens  honnêtes  , 
^u'on  fe  peut  permettre  après  ion  travail? 
V  Oa 
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£b8  cow-  (>i  etMrouvera  fans  douce  de  p]u$  varîe2r 
«HQUBir.  dans  la  belle  littérature-,  que  dans  une 
CM  V  boutique  ornée  de  Guillaumès^  ou;  de 
î™^  Varlopes. 

Il  eft  vrai  :  mais  lorfque  les  gens  de  Jet* 
ires  non  comens  de  chercher  eux-mê- 
mes à  fe  defennuïer  dans  les  puvrages 
déjà  faits ,  veulent  devenir  auteurs  & 
nous  réjoiiir  par  des  compofitions  amui* 
famés  ;  croyent-ils  y  parvenir  par  UB 
moyen  fort  flk  en  employant  perpétuel* 
Jement  leur  mythologie  Grecque  &  La^ 
-tine  9  Sans  leur  faire  davantage  le  pro* 
^ès  fur  les  conféquences  pemicieufes  de 
xe  langage  faux  &  paflionné,  je  me 
plains,  de  ce  qu'ils  veulent  aifervir>^*eA 
prit  des  Lefteurs  à  ce  jargon  antique  ? 
au  lieu  de  conformer  leur  ftile  à  la  droite 
raifon ,  à  nos  befoins  ,.  à  nos  idées  ,  & 
à  nos.  caraftéres.  Croïent-ils  me  mon^ 
trcT  un  grajid  objet  ,.ou^  me  remuer  biea 
puiflamment  le  cœur  en  faifant  délibé^ 
Ter  Jupiter  &  Neptune  fur  les  intérêts 
^ui.  brouillent  Louis  XII  avec  le  Pape  ; 
ou  en  introduifant  Mars  qui  crie  comme 
un  forcené  dans  la  plaine  d*Almanza.? 
Quand  ces  dieux  feroient  trembler  le 
ciel ,  Tun  parlefeul  mouvement  defes 
noirs  fourcils,  l'autre  par  fes  divinshur-- 
Ibmens^  ces  grands  mots  ne  caufent  ni 

plaifir. 
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plaifir^ni  épouvente»  parce  que  Jupiter  Lucon^ 
Neptune  ^  &  Mars  ne  font  plus  dans  »^ V"- 
notre  efprit  que  des  marionnettes  pro-  "^^i^ 
près  ,  tout  au  plus,  à  defcendre  ^i^^'^cuL» 
culeufement  fur  une  corde  pour  amufer 
des  enfans  au  théâtre  de  Brioché  &  de 
Topér^i. 

Ces  contes,  bien  Icrin  d'être  ,  comme 
on  le  dit ,  une  fource  de  beauté ,   de 
fublime.,  &  de  grandeur  ;  font  une  vraye 
fource  de  petiteffes  &   d'ennuis  pouir 
toute  perfonne   qui  penfe  &  aime  le 
vrai.  On  eft  las  de  monter  fur  le  Pinde , 
&  d'entendre  les  chanfons  de  Clio ,  ou 
Jes  leçons  de  la  vieille  Terpflcore.  Oa 
n'eft  point  touché  d'admiration  ,  mais 
de  pitié  &  de  dépit,  lorfque  dans  une 
fculpture  pubhque  on  expofe  un  roi ,  dont    ^•y't,  ^ 
la  mémoire  nous  eft  chère ,  tout  nud  au  M4r^. 
milieu  de  fon  peuple ,  maniant  une  lourde 
mafluë ,  &  portant  une  perruque  quar- 
i^ée.  Quelle  idée  nos  beaux  efprits  noiiis 
donnent-ils  d'eux ,  en  nous  inondant  de 
vers  où  l'on  cherche  à  nous  attendrir 
par  les  allarmes  d'Amymone ,  ou  par  les 
dernières  paroles  des  Phaétufes ,  ou  par 
ks  foûpirs  de  Sirinx  ?  Quelle  part  croïent- 
ils  que  je  prendrai  au  changement  des 
cheveux  de  Médufeen  ferpens,  ou  au 
fort  des  fillea  de  Fborctts  ?  S'imaginent- 

ils 
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tiicoi^-ils  qu'oiï  fe  donnera  la  peine  de  càrtt^ 

sEQURN-  mencer  leuris  fçàvantes  doléances  ?  A  quoi 

l'hist*  ^^^  ^^^^  d'aprêts  pour  dire  très* peu 

WQ  CtKu  ^^  chofe ,'  &  communément  pour  dire 

ce  qu'il  faudroit  taire  ?  Que  fî  en  bi-^ 

garrant  leur  ftyle  dé  ces  expreffions  dé^ 

tournées, ils  s'imaginent  convaincre  lé 

Public  de  leur  (bavoir ,  ou  faire  montre 

de  quelque  le6ture  ;  c'eft  iuftement  Je 

cas  où  rérudiîkm  eft  ridicule.  Hé  t 

quelle  érudition  ? 

II  efl  ju(te  de  parler  pour  tout  le  monde; 
Que  deviendront  les  peintres  û  on  leur 
enlève  la  fable  ?  Mais  efl-il  il  propos  pour 
contenter  le  cftprice  des  peintres,  d'à* 
pauvrirle  fens  commun,  &  de  rq)aître 
nos  yeux  d'illufions  pernicieufes  ?  Us 
peuvent  peindre  4vc  nature  ,  l'bîftoira 
ancienne  &  fa  moderne  :  ife. peuveoc; 
]ftous  donner  des  fuites  d'hiftoire  n«4 
turelle  :  qu'ils  peignent  les  arts  i&  lef 
métiers  ,  les  coutumes  des  peuples  , 
mille  &  mille  traits  qui  caraêlérifent 
le  cœur  humain.  Qui  pourra  jamais 
trouver  la  fin  de  ces  riches  matières  ? 
Elles  font  inépuifables  :  &  Ton  s'imagine 
manquer  de  tout  dès  qu'on  quitte  les 
vifions  &  les  fonges.  Quels  aplaudifle^» 
mens  n*a  pas  reçus  M.  Servandoni  pour 
nous  avoir  montré  l'intérieur  de  r£g)ife 

d« 
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iivL  Vatican  !  L'on  peat  juger  par  kcoo-  La;  i 
•cours  que  tious  y  avons  vu ,  combien  ""V 
îcette  idée  eft  heureufe,  combien  le  Pu-  ^J^ 
4>Hc  efl  ami  du  vrai ,  &  quels  fervices  j^  coêi^ 
un  beau  génie  pourroit  nous  rendre  en 
:inettant  fous  nos  yeux  ,  tantôt  ce  que 
4^antiquiié  a  eu  de  grand  ;  tantôt  ce 
qu'on  admire  chez  les  Etrangers. 
*    La  principale  raifbn  par  lamelle  les 
cintres  fe  maimiennent  dsms  la  pofef- 
4}on  où  ils  font  d'employer  la  fable  & 
rfatlégorie  ,  c*^ftqrfil»  ne  peuvent  mon- 
trer aux  yei»  les  fujets  inteileâoels ,  âc 
^'ils  font  dbligéi  pour  lés  rendre  fenfi- 
-blés,  de  leur  donner  du  corps  Se  un  habit. 
Mais  fans  prétendre  leur  interdire 
-cette  iibeirté  à  tous  égards  ,  ils^  peu- 
'vent  voir  combien  it  s  en  ftot  que  ce 
ëefoia  fok  tel  qu'iii  l'imaginent  par  lé 
mauvais  fuccès  de  leurs  allégories.  Qui 
ij^-ce  qui  fe  met  en  peine  de  deviner 
dans  les  tableaux  allégoriques  de  M.  le 
Brun  ,  &  de  bien  d'autres ,  ce  qu'ils  ont 
cru  faire  entendre.  Toutes  ces  figures 
•énigmatioues  me  font  une  fatigue  de 
^e  qui   dévroit  m'amufer  ,   ou  m'in- 
ftruire.   Puifqu*un  tableau  n*eft  deftî- 
né  qu'à  me  mojitrer  ce  qu'on  ne  me 
tlit  pas  ,   il   eft  ridicule   qu'il    faille 
faire  des  efforts  pour  l'entendre  :  & 
.....  pour 
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tKScow-pour  Tordinaire  quand  je  ÇmspztreM 

•  •E^uKN    à  deviner   rintention  de  ces  perfon^ 

tmsT*    '^^g^^  myftérieux  ,  je  trouve  que  ce 

l^gQj^  qu'on  m'aprend  ne  valoit  guéres  les 

frais  de  Tenvelopè-  C*efl:  en  peincare 

encore  plus  qu'ailleurs  qu'on   ne  peut 

ajoâter  à  ia  nature  fans  rifque  de  toift 

gâter» 

Jettez  les  yeux  fur  le  Coriolan  du  Pou  A 
fin  :  à  côté  des  perfonnages  qui  apai» 
fent  ceGénéral  irrité  ,  ou  qui  lenvircMi- 
nent  en  lui  fervant  de  cortège,*  voiw 
apercevrez  une  femme  couchée  par  terre 
-  &  accoudée  fur  une  roue.  Que  fait -là 
cette  femme ,  deiBande^t-on  ?  On  chejr* 
che  y  &  on  devine  enfin  que  c'efl  la  figure 
fymbolique  de  la  voye  ou  du  grand  che* 
min  de  Rome  où  Coriolan  faifoit  avancer 
fon  armée,  dans  le  defiiein  de  faire  le  ûége 
de  fa  patrie. 
Dans  le  tableau  dujeune  Pyrrhustranf- 

})orté  à  Mégare,â  côté  de  ceux  qui  le  veii- 
ent  fauver  en  cherchant  un  gué  dans  h 
rivière  qui  leur  barre  le  pa^ge ,  on  voit 
un  gros  homme  couché  au  bord  de  Teau  , 
,&  prefëntant  une  de  fes  épaules  au  cou» 
jant  qui  roule  par-deiTus  à  grands  flots. 
Tousies  perfonnages  ont  une  aâionqui 
parle  :  &  Ton  voit  même  plus  de  mou* 
vemenc  daas  cette  peinture  que  dan&Ies 

attirer 
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aptres  ouvrages  de  ce  grand  homme  ,  à  Lc$  coir^ 
fliiiTon  reproche  d'avoir  trop  donné  à^^Q^»»- 
les  figures  l'air  froid  des  ftatuês  antiques  ^f*  ^* 
qu'il  avoit  tant  éuidiées.  La  figure  de  cet  ^y  ciiii* 
homme  ^ui  femble  recevoir  la  douge  fur 
ibn  bras  &  fur  fon  épaule  ,  eil  la  feule 
ënigmatique  ;  &  il  faut  fooger  pour  fe 
rapeler  que  ce  peut  bien  être  le  dieu  du 
fleuve. 

^  Le  Poulîtn  a  cru  (ans  doute  jetter  dans 
ces  deux  fujets  un  grand  embellifFement 
par  cet  air  de  fçavoir.  Mais  quel  befoin 
ai-je  ici  d'un  fçavoir  qui  ne  &it  rien  à 
raffaire^ui  vient  même  rompre  la  liaifon 
4^s  personnages  réels  en  y  mêlant  on  être 
idéal,  &  qui  m'oblige  à  débrouillef  des 
ënign>es  dont  la  folutîon  ne  m'aprend 
rien  ?  On  a  beau  dire  que  le  dos  de  ce 
dieu  eft  admirablement  bien  mufcié ,  ou 
que  la  coëfiFure  de  la  déefle  panchée  fur 
la  roué'  eft  d'un  beau  caraéfcére.  Quand 
je  vois  l'eau  dé  la  rivière  ,  pour  m'a- 
prendre  qu'elle  coule  il  n'eft  poini:  né* 
çeiFaire  qu'un  dieu  vienne  me  montrer 
iês  mufcles  :  &  quand  je  vois  des  gens  en 
marche  9  il  ne  me  faut  ni  déefie  ,  ni  ma- 
chine pour  m'aprendre  qu'ils  fuivent 
une  route.  Pour  plaire  ce  n'eft  pas  allez 
qu'une  chofe  foit  bien  faite  ;  il  faut  que 
ce  foit  Itbç&m  ih  bon  fens ,  &  le  juge- 
ment 
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iM  coN-  m^nt  qui  la  mettent  en  œuvre. 
otf"  m'  ^^^  ^  ^^^  omemens  peuvent  être  feo» 
l'hast.  ^  étrangers  dans  la  peinture ,  parce  qu'il 
fgyÇiWL-  ^6  faut  jamais  réjoiiir  l'œil  en  méconten- 
tant le  bon  fens ,  combien  font-ils  encore 
plus  déplacés  dans  la  poëfie  ?  On  les  par-t 
donne  baen  moins  à  celle-ci ,  parce  qu'elb 
peut  peindre  tout  ce  qu'il  lui  plaît  :  & 
pourquoi  auroit-elle  recours  à  des  ima^ 
ges  fabuleufes  quand  elle  peut  montrer 
avec  netteté ,  avec  ^ce ,  avec  une  éner* 
^ie  merveilleufë  les  chofes  les  plus  fpi' 
rituelles,  comme  fontaosjugemens^  nos 
fentimens ,  la  vérité  ^  les  vertus,  &  les 
vices  ?  Lucrèce  eft  un  très-mauvais  pEi* 
lofophe  9  puisqu'il  bâtit  fur  des  principes 
qui  n*ont  point  de  fens. ,  &  que  le  tout 
aboutit  il  <iès  conclufions  inintelligibles; 
M^is  fans  le  fecours  des  dieux  &  d  aucu* 
lie  fiâion ,  il  eft  très-bon  poëte  ,  parce 
^u'il  peint  vivement  la  nature  (a)  :  & 
oui  peut  douter  (fo'avec  Tagrément  dQ. 
nyle&  des  images ,  tm  homme  ne  puifle^ 
iâns  l'attirail  de  ces  divinités  ridicules , 
avoH:  tout  ce  <fà  fait  le  grand  poëte  ;  je 
veux  dire ,  l'invention  ,  la  icience  des 
mœurs  »  l'art  d'épifodier ,  l'art  d'inter# 

îef&v 

«  f  4  ]  Je.fcaif  qii'on.dicordliuirriiiçq^ide.Liictéce  4^ 
eft  bofi  philorophe  8c  mauvais  pôCte  :  mais  j*apeUc.€S 
ce  jagemeac  aii  difccmoBcat  de  «m  IiCâcun* 
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^efler  le  Ledleur  par  des  fîtuations  heu-  Lu  coi^ 
teufes  .enfin  la  belle  ordonnance  du  «*<"»• 
tout.      .  Jf  *  ~ 

Il  y  a  cependant  des  rencontres  où  il  ^^^[j. 
tft  permis  à  la  poëfie ,  &  à  plus  forte  rai- 
fon  à  la  peinture ,  d'employer  le  (ecours 
de  riconologie.  Par  exemple ,  dans  une 
fête  publique ,  dans  une  réjoiiiflànce  don- 
née au  peuple  à  Toccafion  d'un  grand 
événement ,  on  fe  garde  bien  de  lui  pre* 
fenter  différentes  décorations  qui  n'ayent 
ientr'elles  aucune  liaifon.  La  nécdSté 
d'aflbrtir  les  pièces  du  fpeftacle ,  &  de 
les  ramener  à  une  forte  d'unité,  iâns  la* 
quelle  riea  ne  peut  piaire ,  fait  imaginer 
Quelque  être  moral ,  comme  fi  c'étoit  une 
l^erfonne  capable  de  deflèin  &  d'aâion  : 
ce  fera  par  exemple ,  la  paix ,  bi  juftice  , 
l'Europe,  le^énie^commerce-Onleur 
turibuë  une  mtention ,  un  cortège,  une 
êntreprif^  ,  une  viâoire  où  l'on  fait  en« 
trer  avec  vraifemblance  les  objeu  les  plus 
{>ropres  à'fraper  agréablement  le  peo* 
f)le. 

Il  y  a  d'autres  oecafions  où  il  eft  né*» 
Ceflaire  d'employer  non-feulement  des 
perfonnages  allé^ariqqes  ^  mais  même 
des  divinités  fabimuies.  Si  4e  peintre  ou 
k  poëi^  repref^ice  une  aâion  tirée  de 
l'antiquité  payeme^  il  fte  peut  h  difpen; 

fer 
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Lw  coK-  fer  de  faire  agir  ou  parler  (es  perfonna* 
SE^UEM-  ges  conformément  à  l'éducation  &  aux 
CES  DR    circonftances  des  tems  &  des  lieux'  Les 
pvCiEU  fi^^^"^  ^^^^^  n'ont  rien  de  répréhenfi- 
ble  ,  parce  que  c'eft  le  bon  fens  qui  y 
préfide.  Mais  qu'on  me  mbntre  un  Gé* 
néral  François  aux  pieds  de  Tautel  d'Her- 
cule ou  de  Mars  Libérateur  ^  &  qu'on 
attribué*  à  un  Chrétien  une  religion  à  h 
Grecque ,  la  chofeeîl  dans  TexaSe  vérité 
plus  ridicule  qu'il  ne  le  feroic  de  faire 
pointer  le  cation  devant  Troye,  oud'ai^ 
fembler  le  Parlement ,  pour  ajuger  par 
arrêt  les  armes  d'Achille. 

Il  m'étoit  permis  à  la  fuite  du  ciel  poe^ 
tique  d'en  indiquer  l'abus  qui  devient 
énorme  de  jour  en  jour,  &  de  faire  ici 
des  vœux  pour  voir  fubftituer  par-tout 
des  beautés  réelles ,  &  un  fçavoir  folide  à 
tous  ces  agrémensfauxou  frivoles.  Mais 
quoique  je  fois  trés-con  vaincu  queTabuf 

3u'on  fait  des  figures  &  des  noms  des 
ivinités  payennes  corrompt  tout  autant 
notre  efprit  que  nos  mœurs  ^  je  fens  bien 
que  pour  le  perfuader  de  même  aux  au- 
très  il  faudroit  que  la  queflion  au  lieu 
d'être  traitée  en  paflant ,  &  à  la  légère , 
fût  difcutée  à  fond  j  &  fur- tout  fût  ma« 
niée  par  des  perfonnes  d'un  jugement 
fàr,  QL  d'une  réputaiion  bien  établie.  Si 

une 
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tme  compagnie  de  fçavans  qui  ont  fait  Les  co»^ 
leurs  preuves  de  bon  goût ,  comme  d'é-  sEquBjH 
rudition  ,  entreprenoient  l'examen  &  la  ^^hi^^ 
^  décifion  du  procès  ,  ils  feroient  fur  le  ^g  qi^^ 
Public  une  impreffioh  toute  autre  que  ne 
peut  faire  un  fimple  particulier.  Leur 
exemple  feul  fuffiroît  à  la  fuite  de  leurs 
diflertations  pour  fixer  Tufage.  Par  cette 
raifon  c'eft  à  M eflieurs  de  TAcadémie  des 
belles  lettres  que  cette  magnifique  que- 
ftion  eft  dévolue  de  droit.  Cefl:  à  eux 
feuls  qu'il  apartient  de  prononcer  avec 
fuccès  ,  s'il  faut  entièrement  bannir  de 
nos  compofîtions  l'iifage  des  noms  fabu- 
leux ,  ou  de  nous  aprendre  jtifqu'où  & 
avec  quelles  précautions  on  les  peut  tn- 
core  fuporter. 

Un  autre  defordre  auflî  funefte ,  mais   DéCotàn 
qui  heureufement  devient  moins  com-  fophS*^" 
xnun  de  jour  en  jour ,  eft  de  croire  comme   ' 
Font  fait  les  Auteurs  des  phyfiques  gé- 
nérales ,  que  notre  raifon  nous  a  été 
donnée  pour  connoître  évidemment  le 
fond  des  chofes  naturelles  par  leurs  eau- 
lès  propres  ou  par  leurs  principes  géné- 
rateurs ,  au  lieu  de  fentir  quetout notre 
fçavoir  fe  réduit  à  connoître  de  mieux  en 
mieux  les  raports  que  les  chofes  natu- 
relles ont  entr 'elles  &  avec  nous,  &  que 
la  raifon  nous  a  été  donnée  pour  gou-t 
'  Tmc  IL  T       verner 
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Les  con-  verner  &  mettre  en  œuvre  ce  qucVexpé* 

sEQUEN-  rience  nous  aprend. 

CBS  DE        'f  Q^^  ^ç  qu  il  y  a  eu  de  noms  cëjébres 

Di^CwL  ^^"^  ^^^  derniers  tems  parmi^les  philofo- 
*  phes ,  ne  nous  ont  prêché  que  l'évidence* 
Ne  recevez  nen  ,  difent^ils  :,  que  ce  qui 
ejt  évident ,  ^  netwnent  intelligible  ;  ^ 
n'admettez  rien  que  ce  que  vous  conceves^ 
évidemment  ,  parce  que  tout  ce  qui  eft 
évident  eft  vrai  ;  &  gu'une  vérité  tenant 
à  une  autre.,  on  parvientainfi d'évidence 
en  évidence. à  connoîire  toute  vérité  ;  oa 
arrive  aux  vérités  les  plus  éloignées.  Ils 
prennent  enfuite  pour  évident  ce  qu'il» 
ont  arrangé  &  ordonné  le  plus  confé- 
quemment  que  faire  fe  peut  d'après  des 
fupofitions  très-incertaines.  Mais  cçtte 
méthode  moderne  ,  qui  fait  Tonner  fi 
haut  les  avantages  d'une  évidence  qui 
s'étend  à  tout ,  n'enfante  que  des  fyftê- 
mes  illufoires  ,  &  d'éternelles  difputes. 
Ce  n'eft  point  dans  Tefpérance  de  con- 
cevoir évidemment  les  effets  ,  les  natu- 
res ,  &;les  caufes  que  nous  devons  entre- 
prendre l'étude  de  la  philofophie.  Car 
de  quoi  avons -nous  l'évidence  ?  Pou- 
vons-nous nous  flâter  de  connoître  clai- 
rement ce  que  c'eft  que  Dieu  ,  que  l'ame , 
un  corps  ,  un  tel  corps ,  une  mafle  de 
flomb  ,  une  foule  d'argile  ? 

.  ;     Nous 
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Nous  fentons  très-diftinâement  ,  &  Les  cov- 
il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  sequek- 
fentir ,  que  ce  qui  pelife  en  nous ,  ce  qui  ^^^^^ 
veut  &  ne  veut  pas ,  ce  qui  fe  réjouit  ou  ^g  cuw 
s'attrifte ,  ce  qui  difcerne  le  bien  du  mal , 
n  eft  pas  la  même  chofe  que  le  corps  qui 
n'eft  qu'une  maflë  que  le  fomraeil  &  la 
mort  rendent  incapable  de  tout.  Noua 
fentons  que  nous  ne  nous  fommes  pas 
créés  nous-mêmes;  q^e  nous  n'avons  pas 
fait  une  intelligence  ,  ni  une  liberté  ^  ni 
les  organes  de  nos  corps.  Nous  Tentons 
^u'il  nous  vient  de  dehors  des  impref- 
lions  de  beauté ,  d'ordre  ,  d'utilité  j  que 
Taftion  qui  nous  fait  éprouver  ces  ra- 
ports  ne  dépend  point  de  nous  ^  &  que^ 
nous  dépendons  d'elle  ;  qu'il  nous  efL 
împoffible  d'ouvrir  la  paupière  fans  être 
frapés  de  la  belle  ordonnance  de  la- 
nature  ;  que  ce  ne  font  pas  ces  objets 
placés  fi  loin  de  nous  qui  agiffent  fur 
nous  i  qu'il  y  a  donc  une  caufe  fupé* 
rieure  ,  puiffante  ,  fage  ,  bienfaifante  ,■ 
que  nous  apelons  Dieu.    Nous  éprou- 
vons de  même  la  chaleur  du  foleil  :  nous 
comptons  nos  jours  :  nous  mefurons  nos 
terres  :  nous  arrangeons  avec  fuccès  c6 
que  Dieu  ^  mis  auprès  de  nous.  Le  fen- 
timent  de  l'exiflence  ,  tant  des  chofes 
créées  que  de  la  caufe  qui  lesqrdonne  s 
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Xbs CON-&  répreuve  de  leurs  raporte  avec  nous:: 
«BQUEN-  yQÎià  notre  vrai  fçavoir.Nous  diftinguoîid 
^•h  st*  ^^  ^"^  ^^•'  "^"^  raifonnons  très-bien  fur 
DU  Ciel.  J'^n^p'oi  qu'on  en  peut  faire  :  &  il  eft 
fenfible  que  c'efl  pour  cela  que  nous 
avons  été  pourvus  d'intdli^ence  ■'.  c'eft 
pour  cela  que  nous  avons  tous  en  nous 
les  principes  du  raifonnement  (Spde  tou^ 
tes  fortes  de  mefures.  Mais  rendons- 
nous  juftice.  La  raifon  >ne  nous  a  pas^té 
donnée  pour  connoître  à  fond  ,  ou  pour 
concevoir  évidemment  la  nature  de  quai 
que  ce  foit.  On  peut  dire  quenotre  vraïe 
logique  ne  conGfte  pas  ,à  étudier  com- 
ment Tefprit  opère  ,  mais  à  nous  bien 
convaincre  de  ia  deflination ,  de  fa  capa- 
cité ,  &  de  fes  bornes.  C'eft  ujrinftrument 
jue  Dieu  ^sl  ifait  ,  .&  qui  eft  très  -  bien 
fait.  Il  eft  fort  inutile  de  difcuter  méta- 
phyfiquement  avec  M.  Locke  ce  que 
c'eft  que  notre  entendement ,  &  de  quet 
les  pièces  il  eft  compofé.  Ceft  comme  fi 
l'on  fe  niettoit  ^à  difféquer  les  pièces  de 
la  jambe  humaine  pour  aprendre  à 
marcher.  Notre  raifon  &  notre  jambe 
font  très-bien  leurs  fondions  fans  tant 
d'anatomies  &  de  préambules.  Il  ne  s'a- 
git que^e  les  exercer  fans  leur  demander 
plus  qu'elles  ne  peuvent.  En  partant  de 
là  ,  nws  pouvons  multiplier  le  nombre 
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^e  nos  connoiflaoces , preGp^Té^  ete  Eisf<î3» 
«os  épreuves.  Nous  décoarroostoœfcj  »î?w»' 
jours  de  nouvelles  odfiiez  en  xspézxsc  ^^j^ 
*  de  nouvelles  lumières.  Noos  en  dgTg>-jyfpi^ 
nons  plus  chers  à  b  fbdécé  :  noasT  gfèr 
gnons  au  moins  de  nous  occuper  arec 
fruit ,  &  d  ea  devenir  meîBeiinw  Car 
puifque    chaque  découverte  ,   d»|ae 
'  nouvelle  lumière,  nous  montre  on  nocs* 
veau  prefeni  du  Créateor  ;  nous  po&ronf 
croître  à  proportion  en  {Hété^  en  recûo* 
noifTance,  &  en  ÇoùxsàSécm  à  û  condoke» 
Le  principe  de  l'expérience  n^tA  donc 
propre  qu'à  former  des  philofophesnKV 
dedes ,  utiles  aux  autres ,  &joSiiIant  ens- 
mémerd'une  folide  fâti^âion.  An  fieii 
que  la  perfuafîon  d'une  évidence  qoe 
nous  n'éprouvons  point,  &qoin*eftpaf 
dans  l'ordre  des  voyes  de  Dieo  far  noos^ 
remplit  notre  efpritd'efpérances  vaines  « 
enfante  des  fiftêmes  prélbmptueux,  ôc 
nous  conduit  à  des  difficultez^éternelles, 
à  une  inutilité  prefque  univerfelle ,  fou- 
vent  à  la  plus  folle  incrédulité.  motaité 
On  a  fou  vent  eflayé  de  régler  lacon*  ^^  **.«<>»• 
corde  de  la  foi  &  de  la  raifon.  Mais  les  de^i^foi 
efforts  qu'on  a  faits  pour  y  parvenir ,  ^^  »* 
étoient  peu  néccffairci.  Il  ne  falloit  point  '*  ^^ 
d'efforts  pour  cela;  puifque  \^  conduito 
de  Dieu  4  Tégard  de  l'homme  ,  edt  toû- 
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lEseoiN  jours  la  même ,  foit  dans  l'ordre  des  v6- 
SBQUEN-  jj^és  falutaires  ,  foit  dans  Tordre  des  vé- 
l'bist!    ^^^^^  naturelles.  Les  unes  comme  les  au- 
w  Ci£u  ^^^^  ^^"^  également  impénétrables  à  no- 
tre intelligence  :  &  Dieu  fe  contente  pour 
notre  état  prefent  de  nous  en  aflurer  la 
févélation  ,  ou  [a  réalité  ;  de  nous  en* 
laifTer  entrevoir  la  beauté  ;  &  de  nous^ 
en  faire  goûter  Texcélence  fkns  nous  en^ 
^  dévoiler  le  fond. 

Il  eft  inconcevable ,  il  paroît  en  un^ 
fens  impoflible ,  que  le  fi^il  >  de  moment 
en  moment ,  poirte  à  des  trente  &  cin^ 
quante  millions  ,  dilbns  mieux  y  à  des 
milliards  de  millions  de  lieues  loin  de  lui 
une  aâion  >  une  chaleur  ^  &  des  couteurs^ 
toujours  nouvelles.  On  comprend  tout 
auffi  peu,& c'eft  pour  nous  une  efpéce 
d*abfurdité,  que  la  lumière  puifie  raflem^ 
hier  dans  un  6Di^d^un  demi  pouce  ,  oa 
dans  un  être  iùtelligent ,  dans  un  efprit , 
le  fentiment ,  la  mefure  ,  &  la  vûë  dw 
monde  entier.  Cependant  Dieu  le  peut  ^ 
&  il  le  fait.  Il  nous  en  aflure  par  Tépreu- 
ve  de  nos  fens.  Voilà  donc  une  chofc 
très-certaines  &  très-diftinfte ,  main  in» 
compréhenfible.  Nous  trouvons  de  mê- 
me quelque  obfcurité  dans  nncarnation 
du  Verbe  éternel  par  la  difproportion 
de  deus:  natures  û  diflantes.  Mais  Diea 

peut 
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peut  fe  communicjuer  comme  il  lui  plaît  tss  côn- 
à  fa  créature  ;  &  il  a  raffemblé  en  notre  ^^^i"»»- 
feveur  une  foule  innombrable  de  preu-  ^^^ist! 
ves  éclatantes ,  une  nuée  de,  témoins ,  pour  j^^  gj^Y» 
nous  faire  voir  qu'il  avoit  cboifi  cette 
voie.  <^e  fert-il  après  cela  d'écouter  des 
difficultés ,  &  de  répondre  à  des  obje* 
étions  fur  la  communication  de  la  lu- 
mière du  foleil ,  ou  fur  la  manifeftation 
de  la-  lumière  des  efprits.  L'expérience 
des  faits  nous  afllire  l'un  &  l'autre  point , 
quoique  la  raifon  foit  abîmée  dans  l'un 
comme  dans  l'autre» 

Un  homme  tel  que  Baile  auroît  prou- 
vé, à  qui  l'eût  voulu  écouter,  que  la  vue 
des  objets  terreftres  étoit  impoffible. 
Mais  jTes  difficultés  n'auroient  pas  éteint 
le  jour  ,  &  l'on  n'en  eût  pas  moins  fait 
irfage  de  la  vûë  die  la  nature,  parce  que 
les  raifonnemens  doivent  céder  à  l'ex- 
périence. Il  en  eft  de  même  des  nuages 
par  Jefquds  ce  téméraire  raifonneur  a 
pris  par-tout  à  tâche  d'obfcurcir  l'excé- 
lence  de  la  raison  y  des  bonnes  mœurs  , 
&  de  toute  religion*  Vous  ne  pouvez^ 
prefenter  à  cet  homme  ni  à  fes  partifans , 
aucune  vérité ,  foit  naturelle ,  foit  rêvé-  ' 
iée  ,  qu^ils  n'ayent  recours  à  la  dialeftî* 
que  &  à  la  controverfe.  Il  faut  voir  : 
commençons  par  examiner.  On  pourra 
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LMcoK-dire  ceci.  Nous  demanderons  pourquoi 
sà^oEir-  ceia^  En  mj  ^^^  ^  n^  ^^  trouvent  qu'in- 

?hi$t'  ^^^"^"^^  ^"  obfcurité  par-tout  :  &.  it 
M  Ciel.  °'^^  P^^  certain  à  raidi  que  le  foleil  luife.. 
Dites-moi ,  je  vous. prie  ^  métaphyfi- 
ciens  profonds^ qui  ne  voulez  rien  ad- 
tnettre  que  votre  raifoane  vous  Tait  fait 
concevoir  évidemment ,  &.  qui  croyez 
que  votre  intelligence  vous  donne  droit 
de  contrôler  l'Onivers ,  quelle  eft  en  par- 
ticulier k  deftination  des  jambes  que 
Dieu  vous  a  données.?.  Ceft.  aparem- 
ment  de  porter  votre  corps,  par-tout  où 
vous  avez  deflein  d'aller.  De  grâce  ,  ne 
délibérons  point  là-deffus.  Gn  vous  fait 
rhonneur  de  penfer  que  vous  ne  conte-, 
tterez  pas  cette  deftination.  Vous  avan- 
cez donc,  &  vos  jambes  vous  conduifent 
7  de  votre  apartement  dans  votre  jardin* 

Mettez- vous  en  campagne»  Gagnez  les 
Alpes ,  &  la  côte  de  Venife.  Allez ,  fi  vous 
voulez,  pafler  le  Don.  Traverfez  TAfie 
entière.  Vous  voilà  parvenus  jufqu'aux 
côtes  de  la  Chine.  Mais  qui  vous  empê- 
che d*aller  de-là^  jufqu'aux  terres  Auftra- 
les,  &  même  d'avancer  chemin  pour  ar- 
river peu-à- peu  dans  la  Lune  ou  dans  Ju- 
piter ?  On  ne  pafle  pas ,  dites- vous ,  & 
nos  jambes  ne  font  bonnes  que  fur  la 
terre.  Mais  vous  qui  êtes  plus  philofo- 

phes 
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•phésque  voyageurs, vous  fçaver très-bien  Les  com 
quel  eft  Tufage  de  vos  jambes  ,  &  vous  sequen* 
ignorez  quel  eft  Tufage  de  votre  raifon.  "^j^ 
Dieu  vous  aprend  des  vérités  de  fait.  U  duCull 
vous  aflure  &  vous  convainc  de  ces  véri- 
tés par  VOS'  fens  y  pu  par  des  témoignages 
fuffifans.  A  cette  révélation ,  il  joint  une 
r^fon,  une  facilité  de  tout  mefurer ,  &  de 
tout  comparer  qui  vous  met  en  état  de  &i* 
re  un  excélént  ufage  de  ces  vérités.  Mais 
vous  vous  avifez  de  faire  ufage  de  votre 
raifon  pour  difcuter  ces  vérités,  pour  les 
contefter ,  pour  entrer  en  difpute  contre 
Dieu  même ,  &  pour  arranger  fes  œuvres 
félon  vos  fbuhaits.  Oh  que  vous  vous 
méprenez  !  votre  raifon  comme  vos  jam* 
bes ,  devoit  s'exercer  fur  la  terre.  Elle  y 
peut  régler*  vos  travaux.  Elle  vous  aide 
à  bien  uferde  tout  :  elle  a  même  la  gloire 
de  fentir  par-tout  la  fagefle  de  l'Auteur 
de  l'Univers  &  de  le  pouvoir  louer.  Mais 
ni  vos  jambes  ne  voirs  conduiront  dans 
le  ciel ,  ni  votre  raifon  ne  vous  aprendrai 
ee  que  Dieu  a  dû  faire  ou  ne  pas  faire. 
G'étoit  aflfez  pour  vous  de  fçavoir  ce  qu'il 
a  fait  ,.  de  vous  en  contenter  ,  de  l'ado- 
rer ,  &  de  vous  tenir  paifibles  dans  l'exer* 
cice  de  la  vertu  ,  fans  ambitionner  de 
tout  foûmettre  à  vos  raifonnemens.  Vous» 
v,ous . êtes  donc,  évaporez  en  .des^difcuf- 
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Lis  coN- fions  qui  paffoient  vos  pouvoirs*  Vos 

BEQUEN-  plus  profondes  recherches  font  des  di* 

^Hisi^    ftradlions  qui  aprochent  -de  Textrava- 

liuCiBL.  6^"^^  i  &  '^  raifon  de  l'humble  païfan 

'  qui  cultive  fon  champ  avec  fimplicité ,  à 

^té  incomparablement  mieux  employée 

ijue  la  vôtre. 

Mais  au  lieu  d^  rapeler  à  la  (Impl!- 
cité  de  l'expérience  des  hommes  accoû-^ 
lumés  à  l'intempérance  des  raifonne- 
mens  «  adreffons-ncms  à  ceux  qui  voyent 
àe  plus  prés  le  fond  &  la  compofitioa 
des  êtres.  Que  je  demande ,  par  exemple  p 
*  Deux  à  Béker  ou  à  Stalh*,  s'ils  fçavent  ce  que 
^bwi*  ^'^^  9"^  '^^  principes  &  la  flruélurein- 
cfaymiftei  timc  d'une  pomme  &  d'une  poire.  Nous^ 
le  fçavons  fans  doute  ,  diront-ils  ^&  ce 
n'eu  qu'à  nous  qu'il  apartient  d'en  par-* 
Ut.  Il  (ied  mal  à  des  gens  qui  n'ont  ja» 
mais  vu  ni  fourneaux  ni  décompoOtions,. 
de  nous  venir  prefcrife  les  bornes  de  nos 
eonnoijQTances.  Pour  nous  c'eft  avec  droit 
que  nous  entreprenons  de  décider  du 
fond  des  êtres  ^  de  la  tranfmutabihté  des 
métaux,  &  de  h  vraïe  centexture  d'aune 
pomme  ou  d'une  poire.  Nos  fublima-^ 
lions  nous  élèvent  jufqu'à  pouvoir  ex* 
pliquer  la  formation  de  la  terre.  L'ana« 
lyfe  nous  inftruit  de  tout. 
L'analyse  !  aous  voilà  fort  avancez 

avec 
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avec  ce  grand  mot.  Je  croîs  Wen  que  l-«  «» 
Fanalyfe  vous  montre  da  plus  ou  du*'^™' 
moins  de  Certdns  élémens  dans  ces  corps  ^^^^g^^ 
de  différente  efpéce.  On  pent  fans  doute  g^  q^ 
tirer  des  connoiflànces  très-utiles  de  la 
décompolition  des  végéuux  ,  ou  de  ce 
eui  a  fait  partie  d'un  animal  Mais  b 
ftruéhnre  particulière  de  chaque  fruit  » 
&  dans  chaque  fruit  le  lien  des  principes 
vous  échapent.  Vos  plus  habiles  confré* 
x^  conviennent  que  fouvent  les  princi- 
pes d'un  excélent  fruit  ne  différent  pas 
k  Tanaly  fe  d'avec  les  principes  d'un  fruit 
venimeux.  Mais  votre  raifonqui  fe  trou- 
ve déjà  fi  bornée  fur  l'affemblage  ,  fe 
trouve  abfolument  dans  les  ténâ>res  ^ 
quand  elle  arrive  aux  principes  mêmes. 
Qu'eft-ce  que  l'eau  que  vous  trouvez  f 
qu'efl-ce  que  le  fer?  qu'eft-ce  que  la  ter- 
re ?  Ces  trois  natures  aufquelles  vous 
parvenez  ^  là  &  dans  tous  les  fruits,  vous 
fbnt  inconnues  comme  celle  de  votre 
ame  &  de  la  caufe  première.  Vous  voyey 
ici  ce  qui  eft  accordé  à  votre  raifon,  & 
ce  qui  lur  eft  interdit.  L'exiftence  &  Tu- 
fàge  deschofes.  Voilà  votre  lot.  Mais  le 
fond  de  tout  vous  demeure  caché.  Que 
fi  Dieu  a  établi  cet  ordre,  comme  vous, 
le  voyez  clairement ,  qui  êtes- vous  pour 
vouloir  aller  plusJoin  y  &  pour  vous 

T  6      plaindre 
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.ES  coN-  plaindre  des  limites  qQ*il  a  jugés  à  pro- 
Fqu£2(-  pos  de  vous  prefoireîVous  vous  récriez^ 
^  ^'  vous  autres alchy milles,  que  nous  avons. 
iuCou  g^°^  ^^^  ^  borner  ainu  vos  connoif^ 
lances^  nous  qui  n'avons  jamais  opéré  ,. 
ni  hanté  les  fourneaux.  Mais  nous  en. 
rivons  très-fuffiTamment  Tiiiftoire,  &  ce 
reproche  eft  id  fort  déplacé.  Ceft  une. 
parole  vague  ,  &  aufli  âluibire.que  vos. 
promelTes.  La  mifére  ^  où  tant  deraresfe- 
çrets  &  d'opérations  merveilleufes  vous, 
ont  laifles  ,  eft  une  fuffifante  atteftation. 
de  votre  ignorance.  Difons  ingénument, 
là  vérité  :  de  tous  les  hommes  qui  tra» 
^aillent  vous  êtes  les  fèuls  à  qui  la  pau-^ 
vreté  ne  foit  point  pardonnable. 

Nous  pouvons  donc  très-prudemment^ 
nous  en  tenir  furie  fuccès  de  vos  préten- 
tions ,  aux  aveux  fi  communs  des  chy- 
miftes  judicieux  qui  ,  en  s'enrichifFant. 
par  des  aifemblages  ou  des  defunions. 
éjprouvées  &.de  bon  fervice,  convien- 
nent cependant  que  le  fond  des  corps, 
eft  inacceOible.  à  leurs  connoiflances  ;., 
qu'en  pardculier  les  métaux  ne  fe  peu- 
upnt  ni  analyfer,.ni  commuer,  ni  détrui- 
re ,  &  qu'il  y  a  une  hâblerie  intolérable  • 
à.  aflurer  qu'on  peut. produire  une  mafle. 
d'.or  avec  une  matière. qui  n'en  contenqit. 
pas  lin  grain  j  tandis  qu'on  ignore  les, 

prin- 
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principes  de  Tor,  &  qu'on  ne  fçaît  pas  Lescoit- 
même  fi  l'or  a  divers  principes..  ces""»* 

Cette  méthode  de  ramener   tojit  àL'HUT. 
l'épreuve  du  fait, .plutôt  qu'à  l'évidence  du Ciiiipr 
de  la  nature  intime  ,  &  de  nous  borner 
modeftement  à  raifonner  fur  le  meilleur 
emploi  de  ce  que  Texpérienee  aprend. 
fans  fin  à  ceux  quila.confultent ,  n'efl  pàs^ 
uue  idée  que  je  me  fois  faite ,  ni  une  ré- 
gie -imaginée  y.  pour  taxer  de  témérité. 
Gaflendi  niDéfcartes,  ou  pour  condam- 
ner la  conduite  d'aucun  autre;  Si  tout  ce 
qu'il  y   a  de  perfonnes  qui  raifonnent 
veulent  confulter  fincérement  leur  pro-- 
pre  confcience,  il  leur  eft  facile  de  voir 
que  dans  tous  les  mouvemens  de.  notre: 
cœur.^  &  de  notre  main  ,  nous  agiflTons: 
conféquemment  à  l'épreuve  que  nous 
avons  faite  de  l'excélence  des  œuvres  du . 
Créateur;  à.  l'épreuve  que  nous-  avons. 
faite  de  fes  fadenfaits,.de  nos/facultez ,  de' 
nos  befoins  ^ .  de  nos  intérêts ,  &  de  l'u^ 
fage  polïible  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  fans  pouvoir  comprendre  claire- 
ment ce  que.  c'efl  que  Dieu ,  ,ce  que  c'eft 
qu'un  corps ,  un  efprit , .un  mufde ,  une 
fibre,  ouunmécaK  Âinfi  au  lieu  d'égarer 
l^fprit  par  les  promelTes  d'une  connaif- 
fance  vraïe,  certaine,  &  évidente. des. 
choiè&iiaturelles  par^.  leurs  caufes  ;  con-. 

noHFance 


446  HifTOï»» 

t«9co»-noiflrance  après  laquelle  on  court  dëpu^ 
sii<iUEif  •  ^aiTc  de  fiédes  ;  couduifons-le  plutôt  à 
f!!i.^*  un  travail  profitable  en  Tinvitant  à  fe 
Pi,(;tgj^connoître»  &  en^  lui  aprenant  aue  le» 
{kns  &  la  raifon  ont  été  donnez^à  Vhom* 
me  pour  tout  éprouver  ^  &  pour  faire  va- 
loir ce  que  l'expérience  lui  indique.  Tel 
ed  le  principe  auquel  l'înutilké  de  tous 
les  fyftémesprécédens,  &  une  épreuve 
auffi  longue  que  la  durée  du  monde  ^ 
Itou*  forcent  de  revenir..  Toua  nos  phjr- 
ficiens  les  plus  laborieux  &Ies  plus  efci- 
mez ,  n'cMit  plus  d*autre  régie  que  de 
s'en  tenir  pas  à  pas  aux  avis  de  j  expé^^^ 
rience  :  ou  s'ils  raifbnnent  pour  aller  plu»., 
loin  ,c'eft  en  partant  de  l'expérience.  Elle 
leur  tient  lieu  de  guide  &  de  principe. 

Tant  que  les  fçavans  fe  font  préoccupés? 
dfe  quelque  fiftême  général  fur  la  nature  ^ 
ils^  n  ont  eu  des  yeux  que  pour  leur  fiftê» 
me  :  ils  ne  voyoient  rien*  dans  la  nature 
qu'ils  ne  fongeaffent  à  le  faire  qqadrer 
avec  leur  fiftême  :  &  s'occupant  ainfi  de- 
générafitez  perpétuelles ,  ils  accuiéroient 
un  fçavoir  compofé  de  mots,  oc  dont  iV 
nerevenoit  rien  à  la  fociété.  Mais  depuis 

Î|ue,  fans  fe  mettre  en  peine  d'aucun* 
yftêmes ,  &  fans  même  ambitionner  de 
connoître  le  fond  de  l'objet  nouvelle» 
ment  aperçu  ^  on-fe  contente  d'en  fçavoir 

L'exifteace> 
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rëxiflehce^rufage»  &  les.raports  avec  LiicaiP 
d'autres  ou  avec  nous;  on  ne  peut  pas  •«^"ek. 
nombrer  les    connoiffances    nouvelles  ^"  ^ 
mi''on  a  acq^uifes,  &  les  fecours  qui  nous  j^  q^^ 
font  venus  k  la  fuite  de  ces-  connoif» 
fances. 

Les  premiers  qui  ont  obfervé  fufage 
qu'on  pouvoit  faire  de  la  coque  d'écar- 
late,  ou  du  corps  de  cette  punaife  qii'o» 
nomme  la  cochenille,  ou  de  toute  autre 
teinture ,  fe  font  contentez  du  fait;  oa 
s'ils  eiFayent  déjuger  de  la  confornïation 
intime  de  ces  matières  &  de  leurs  rel^ 
femblances  avec  d'autres ,  c'éft  en  confé»- 
quence  de  quelques  indices  fenfibles ,. 
oui  les  peuvent  conduire  à  des  connoif^ 
lances  plus  amples  y  ou  à  des  praticjues 
plus  fûres.»  Voilà  des  phyficiens  utiles. 
Copernic,  Galilée ,  St  Caflîni,  ont  épié 
les  mouvemens&  les-phafesde»  planètes 
de  façon  à  fe  convaincre  que  le  Soleil  en^ 
étoic  le  centre  commun  ;&  par-là  ont 
fendu  l'aflronomie  plus  fimple  &  plus 
conforme  aux  aparences ,  fans  entre* 
prendre  pour  cela  de  nous  dire  comment 
la  maffe  de  la  terre  ou  \t  globe  du  Soleil^ 
étoient  mus  ou  conffTuits.  Voilà  des  f$a» 
vans  dignes  de  notre  reconnoiifance. 
Torricelli  &  Pafcal  ont  découvert  la  pref- 
âoude  l'air  :  Guérie  &  Boyie  en  ont  dé* 
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Les  coN- couvert  rélafticicé  :  Malpighi  a  détàèlS' 
sBQuBif-  l'admirable  ftrufturedes  plantes  :  Samuel 
c»  DE  Morland  Tufage  de  toutes  les  parties  der 
^"JîJ^-    fleurs  ;  Hooke ,  Leuirenhoek ,  &  JoWot 
'^  les  petits  animaux  qui  vivent  dans  les  li- 
queurs ;  Swammerdam  &  Reaumur  ^Jes 
opérations  ,•  Tindiiflne ,  &  les  fervices 
des  infeftes  ;  Ray  ^Tournefort ,  la  Quin* 
unie ,  &  les  Juffieus ,  une  multitude  de 
nouvelles  plantes  &  de  nouveaux  remè- 
des ,  de  nouvelles  ceintures ,  de  nouveaux» 
légumes ,  de  nouveaux  fruits  :  je  dis  nou- 
veaux ,  parce  que  l'ufage  nous  enétoit 
inconnu.  Aucun  d*eux  dans  Ton  travail 
n'a  fongé  à  Ariftote,  nià.Def€artes,Jni 
à  Newton.  Aucun  d'eux  n'a  penféqu'à 
nous  garantir  un  fait  utile,  fans  entre- 
prendre de  nous  expliquer  ce  que  c'eft 
qu'un  bulle  d'air  ou  le  tiflu  d'une  fibre» 
ou  Taîle  d*une  fcarabée  y  ou  le  baume 
d'un  ananas.  Tout  ce  que  nous  avons  au^ 
jt)urd'hui  d'excélens  hommes  dans  IcSt 
Académies  célèbres  fe  laflfent  de  courir, 
après  l'évidence  qui  les  fuie,  &  Te  trou- 
vent bien  de  l'expérience  qui  couronne 
prefque  toujours  leurs  peines.  Le  public 
les  en  félicite  ,  &  reçoit  leurs  obfer va- 
lions avec  aplaudiOement;  au  lieu  qu'il 
fait  un  accueil  aflez  froid  aux  fpécula- 
lions  fyilémaciqUes  >  foie  anciennes  ^  foie 

modernes  ^ 
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modernes,  fur-tout  lorfqu elles  embraf-  Lescon- 
fènt  le  général ,  parce  que  le  raifonneur  sequen- 
à'fyftême  nenous  donne  que  des  paroles ,  ^^^  j^^ 
&  que  robfervateur  vient  vÇQÛjours  à  ^jy  ç^^j^ 
nous  les  mains  pleines» 

Ceft  cette  afilivité  prefqus  toujours 
heUreufe  qui,  en  cinquante  ou  foixante 
ans,  a  fait  faire  plus  de  chemin  &  de  dé- 
couvertes à  nos  Académies  modernes  ^ 
que  les  éoolesa'en  avoient  ci-devant  fait 
en  mille.    ^ 

.  Mais  celles-ci  k  leur  tour  commencent 
à  fuivre  h  même  route.  Le  godtdeseXT 
périences  a  pafFé  des-Académies  dans  les- 
Univerfitez.  Les  plus  habiles  maîtres  de 
philofophie  donnent  de  jour  en  jour  des. 
bornes  plus  étroitea  aux. Spéculations  in? 
certaines ,  &  aux  généralitez  qui  promet»   • 
tent  l'explication  de  tout ,  pour  s'en  tenir 
modeftement  à  ce  qui  eft  de  fait  &  de. 
pratique.  Ceft  dans  cette  vue  qu^ils  ont 
réduit  au  firtiplê  néceffaire  toutes  ces  ré- 
gies de  logique  qvii.  n'ont  iamais  réglé  en. 
la  vie  de  Thomme  une  feme  de  fes  opéra- 
tions. Leur  logique  eft  plutôt  compofée. 
d'exemples  de  raifonnernens  viçieux*qu'il 
faut  éviter ,  que  d- inutiles  préceptes  pour 
faire  ce  que  k  nature  nous  enfeigne.  Leur 
morale  n  eft  plus  celle  d'Ariftote^,  mais 
celle  de  l'Evangile  /jointe  aux  premiers. 

principes 
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tiscoN-  principes  de  la  jurifprodenGe.  Leur  m^- 
sEquEN-  taphyfîquefe  réduit  à  la  religion  natu- 
^'msT*  ^^'^^  *  ^^  befoin  d'une  révélation ,  &  à I» 
i« Ci£L. P^^"^^  hiftori(5pie  de  cette  révélation, 
dont  ils  laifTent  enluite  aux  théologiens 
à  déveloper  les  progrès  &  l'étendue. 

lis  employent  aujourd'hui  en  pludeurs 
endroits  près  des- deux  tiers  de  leurs  cours 
à  exercer  leurs  élèves  dans  tout  ce  que  la 
phy  (ique  moderne  a  de  plus  utile  :  je  veux 
dire  à  leur  donner  d'excélens  traitez,  de 
géométrie  &  d'arithmétique ,  les  vrais 
principes  des  méchaniques  ,  Itne  fuite 
agrés^le  d'expériences ,  &  les  plus  beaux 
détails  de  la  fcience  naturelle  ;  toutes 
chofes  vraiment  interrefl^tes  parla  cer- 
titude ,  &  par  les  raports  fôrs  qu'elles^ 
ont  avec  la  piété  comme  avec  les  befoins 
de  la  vie ,  &  même ,  fi-  c'efl  un  point  de- 
fîrable  ,  avec  l'embelliiTement  de  l'ef- 
prit* 

On  voit  par  le  choix  de  tant  de  riches^ 
matières  ^  &  par  l'exclufion  qu'ils  ont 
donnée  aux  pointilleries  de  l'ancienne 
école  ^  combien  ces  hommes  judicieux 
ont  réfléchi  fur  l'importance  de  leur  état , 
&  combien  ils  ont  fenci  la  néceflité  de 
régler  leur  méthode ,  non  fur  une  vieille 
routine,  non  fur  l'extrême  commodité 
qu'il  y  auroit  à  s'en  tenir  à  une  provi- 

flou 
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^î'on  une  fois  faite,  mais  fur  levraî  bien  Lbscoit- 
de  la  jeùneffe  qui  doit  pafler  de  leurs  s^quen- 
mains  dans  les  plus  beaux  emplois  d^J^'Hisr! 
rEglife&deTEtat.  Quelle  différence  en- jj^^rt^ 
tre  cette  philofophie  &  celle  qu'on  nous 
«nfeignoit  il  y  a  trente  ans  l  Aujourd'hui 
on  commence  à  trouver  des  maîtres  qui 
prefentent  avec  difcemertent  à  la  jeu- 
nèfle  tout  ce  qui  peut  piquer  fa  curiofité , 
'^  lui  former  le  goût.  Autrefois  on  trai- 
toit  la  philofophie  comme  fi  Ton  eût  pris 
'à  tâche  de  la  rendre  ridicule,  &  de  nous 
•en  dégoûter  fana  reflTource. 

Ce  n'étoit  pas  la  précifion  ou  îà-  néceP- 
Cté  de  Taplication  qui  nous  y  rebutoit..  . 
Notre  dégoût  n'étoit  point  fondé  noiv 
j)lus  fur  la  comparaifon  de  ces  queftions 
férieufes  avec  les  agrémens  des  humanî- 
lez  d'où  nous  venions  de  fortir  ;,  puifque 
nous  lifions  avec  aflîduité  &  avec  un  plai- 
fir  extrême  la  grammaire  raifonnée ,  Tart 
de  penfer  ;  la  recherche  de  la  vérité  de 
Malèbranche ,  l'équilibre  des  liqueurs  de 
Pafcal ,.  la  géométrie  de  Pardies ,  la  ftati- 
que  de  Pburchot,  &  plufieurs  autres  li- 
Vres  très-fimplement  écrits,  ou  dont  lai 
juftefle  faifoit  tout  Tagrément.  Toutes 
ces  leftures  s*arrangeoient  aflez  nette- 
tnent  dans  notre  efprit ,  &  nous  nous  ert^ 
entretenions  les  uns.  les  autres  avec  com«- 

plaifance. 


45^  Histoire 

Les  cov-  plaifance.  Mais  nous  nous  trouvions  à  1$ 
sKîpui-  torture  quand  il  falloit  revenir  à  notre 
|^"j  "  fcholaftique ,  &  étudier  des  queflions 
puCuL.  épineufes  qui,  pour  furcroît  de  peine  , 
ne  nous  interrefToient  en  rien  y  lorfque 
nous  étions  parvenus  à  les  entendre» 
PluOeurs  d*entFe  nous  qui  avoient  brillé 
dans  Tétude  des  belles  lettres ,  après  avoir 
Élit  quelques  effoïts  pour  fe  foûtenir  ho- 
norablement dans  la  logique ,  prenoient 
les  uns  plutôt,  les  autres  plus-tard ,  le 
parti  de  fubfifluer  à  cette  étude  quelques 
leftures  amufantes ,  ou  de  renoncer  ^ 
toute  étude.  Les  uns  le  faifoient  par  de- 
ièfpoir ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que 
ces  matière  revéches  &  obfcures  étoient 
fort  au  deflus  de  leur  portée.  Les  autres 
le  faifoient  par  railbnnement ,  &  parce 
qu'ils  croïoient  apercevoir  que  tout  ce 
qu'on  leur  enfeignoit,  ne  menoit  à  rien 
d'utile  &  de  fatisfaifant.  On  avoit  beau 
nous  faire  fonnerbien  haut  l'importance 
des  régies  du  fy  llogifme ,  fi  nous. voulions 
être  raifonnables  pour  le  relie  de  nos 
jours.  On  avoit  beau  nous  vanter  Tavan- 
tage  d'un  fiflême  général  de  phyfique 
qui  expliquoit  tous  les  phénomènes  en 
détail ,  &  nous  dire  qu'il  n'y  avoit  que 
cela  pour  donnera  l'efprit  de  la  juftefle 
&  de  retendue.  Nous  n'étions  pas  même 

effrayea 
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cflTrayez  d'entendre  condamner  fans  ré-  Les  coît- 
miffion  à  manquer  deTens  &  de  fuccès  «^Quen- 
dans  tous  les  portes  publics  ,  Quiconque  ^f  ^  ^^ 
s'y  engageroit  fans  la  logique  du'Collége.  ^^  ciel; 
Ces  menaces  ne  nous  réconcilioient 
point  avec  la  barbarie  de  cette  étude-: 
&  nous  nous  prévalions  d*entendre 
dire  que  c'étoit  l'ufage  des  bons  livres, 
la  méditation, &  l'exercice  fréquent  qui 
formoient  l'efprit  plutôt  que  toutes  ce« 
régies  ;  que  jamais  elles  n'étoient  venues 
au  fecours  de  perfonne  dans  la  pratique,; 
qu'on  voyoit  de  tout  côté  d'excélens 
Taifonneurs ,  qui  ne  fçavoient  de  la  logi- 
que que  le  nom  ;  qu*au  contraire  ceux 
^ui  étoient  les  mieux* pourvus  de  logique 
étoient  fouvent  dans  les  raifonnçmen» 
ks  plus  communs  de  la  vie ,  &  fu^touc 
dans  leur  conduite  perfonnelle  ,  les  plus 
petits  logiciens  du  mondes  gu'on  voyoit 
fouvent  des  dames  d'une  juftefredelprit 
&  d'une  pénétration  étonnante ,  donc 
toute  la  logique  confîlloit  dans  un  beau 
naturel ,  aidé  par  des  leéliTres  choiOes , 
qu'ainfi  nous  n'avions  pas  à  nous  allar- 
jner  beaucoup  de  nos  répugances  pour 
ces  études  arides  &  affligeantes.  C'étoic 
encore  pour  nous  une  confolation,  ou  une 
fecrette  vengeance ,  d'entendre  kvoUer 
à  des  hommes  pleins  de  tfi^itQ  &  d'ex- 
périence y 
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LiscoN.  périence ,  que  tout  ce  jargon  fcholaftt^ 
cT  m"  ^^^  *'^'  n'étouffoit  pas  les  talens ,  n'étoit 
L  HisT.    propre  ni  à  les  déveloper ,  ni  à  les  don-) 
DuCifiL*  ner;  &  que  la  vraïe  culture  de  l'efprîtfe: 
réduifoit  à  fréquenter  des  perfonnes  ju- . 
dicieufes ,  à  lire  avec  réflexion ,  à  faire 
de  tout  ce  qu'on  lit  des  analyfes  exa£lc8« 
ou  des  préci^^bien  travaillez  ;  enfin  à  con*. 
tra£ler  l'habitude  d'énoncer  nettement 
&  naturellement  ce  qu'on  a  examiné. 

Nos  dégoûts  &  ces  jugemens  étoient 
fortifiez  par  les  railleries  éternelles  que. 
nous  entendions  faire  p2u:*tout  des  que-  . 
Aions  étranges  dont  on  nous  occupoit». 
&  de  l'ennuyeufe  méthode  dont  le  tout 
étoit  traité.  Quand  nous  avions  laifTépar 
obéïfTance  la  recherche  de  la  vérité ,  ou 
nos  élémens  de  géométrie,  ou Ja  fphére 
de  Coronelli  ;  &  qu'enfin  nojis  aviont 
foûtenu  nos  thèfes^  il  arrivoit  prefque 
toujours  qu'on  nous  fît  caufer  fur  ce  qui 
avoit  fait  la  matière  de  nos  difputes.  Des 
Dames  cultivées  à  l'école  du  monde,  la. 
plus  fpirituelle  de  toutes  les  écoles.,  nous 
demandoient  quelquefois  ce  qui  nous 
avoit  attiré  tant  d'aplaudiiTemens ,  Se. 
fur  qaoi  rouloient  nos  difputes  qu*oa 
leur  aflliroit  avoir  été  fort  animées.  Elles, 
^renoient  qu'on  avoit  examiné  : 
Sçavoir  fi  la  phibfQphie  prife  d  une  fa« 

jon 
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çon  colleftive,  ou  d'une  façon  diftribu-  Lescow*^ 
live ,  loge  dans  rentendement  ou  dans  la  sequen- 

Sçavorr  fi  l'être  efl  wnivoque  à  l'égard  py  çp^ 
^e  la  fubftance  &  de  l'accident. 

Sçavoir  fi  la  logique  enfeignante  fpé- 
ciale ,  eft  diftinguée  de  la  logique  praû* 
que  habituelle. 

Sçavoir  fi  les  degrez  métaphyfiques 
dans  l'individu  font  dîftinguez  réelle- 
ment ,  ou  s'ils  lie  le  font  que  virtuelle- 
ment., &  d'une  raifon  raifonnée. 

■Sçavoir  fi  l'on  peut  prouver  qu'il  y  ait 
autour  de  nous  des  corps  réellement  exi- 
ftans. 

Sçavoir  fi  la  matière  féconde  ^  ou  l'élé- 
ment fenfible,  efl:  dans  un  afte  mixte.. 

Si  daiïs  la  corruption  du  mixte  il  y  a 
jréfolution  jufqu'à.  la  «matière  .première. 

Si  toute  vertu  le  trouve  caufalement  . 
ou  formellement  placée  dans  le  milieu 
^ntre  un  z€te  mauvais  par  excès ,  &  un 
aéle  mauvais  par  défauc. 

Si. le» nombre  des  vices  eft  parallèle  ou 
double  de  icelui  des  vertus.  . 
.  Si  indépendemment  de  «notre  penféo 
il  n'y  a  pas  entre  les  êtres  des  .relation^* 
tranfcendentales. 

Si  la  relation  du  père  à  fon  fils  fe  ter« 
xniqe  ^à  ce  ifils .  confidéré  abMunent  ^ 
.  .    . ::  oiï 
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LBcsm  oa  à  ceflkconfidérérahdvemeiit. 

«^«^«^      Si  k  fin  meot  fekm  fou  être  réel,  oo 

^^!^   &km  fon  ècre  intencioniid* 

^2g^[^     Si  fynntégonquenvuit  pariant  leçon* 

oretâÎL  labfbaitle AAifëricorde  1 

s*écrioient  ces  Dames  :  de  quoi  •  ^ avife* 
t-onde  vous  rompre  la  tète?  eft-cepour 
aSer  convedèr  avec  les  habitans  de  la 
Lone  qu'ion  vous  exerce  (ur  ces  queftions* 
là,  oa  bien  fi  c*dl  pour  ^vre  «vec  des 
hommes  t  On  s^attaid  que  vous  aUei 
nous  dire  comment  feiaçonne  le  fucre; 
d'où  &  comment  nous  vient  le  coton  ; 
qu'elle  eft  Forigine  des  perles ,  &  des 
pierreries  ;  ce  qui  fm  Tentretien  des  fon* 
taines  &  des  rivières  ,  ou  telle  autre 
chofè  qui  nous  interrelfe.  Mais  dans  tout 
ce  qu'on  vous  entend  dire  vous  n'êtes 
jamais  avec  nous.  Toutes  les  fds  qu'on 
demande  des  nouvelles  de  cette  pnilo* 
fophie ,  cela  eft  toujours  tourné  comme 
fi  l'on  revoit ,  ou  comme  fi  Ton  étoit  au 
Mogol.  Il  eft  étrange  qu'il  faille  des 
trente  &  quarante  ans  pour  former  la 
capacité  d'un  philofophe  inutile  ;  &  que 

2uinze  ans  fuffifènt  pour  former  une 
lie  parfaite. 

Le  dépit  de  ces  Dames  auroit  été  tout 
autre  fi  elles  avoient  connu  non-feule* 
ment  Tinutilicé  ou  Je  ridicule  des  que- 

liions  t 


îi  û    C  1  E  t.  45^7 

ftions  5  mais  encore  la  (ingalarité  desLiscoir» 
preuves,  &  des  diftinftions  qui  en  fai-s^QuEBr- 
îbient  latrifte  fourniture.  De  cette  forte  ^"  °^  . 
n'ayant  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui  fe  j^^r^ 
paue  dans  la  fociété,  de  ce  qui  nourrit , 
loge,  meuble,  habille,  ou" exerce  les 
hommes  ;  nous  étions  contraints  de  de* 
meurer  muets  dans  la  converfation^  ou    . 
il  nous  laiflTions  échaper  la  moindre  des 
queftions  dont  nous  étions  occupez ,  on 
nous  renvoyoit  à  l'écart  comme  des  La* 
pons  ou  des^ens  d'un  aut>e  monde. 

Le  mépris  qu'on  faifoit  de  nos  étude» 
étoit  dans  le  vrai  très- bien  fondé.  Car 
quoique  la  plupart  des  hommes  fé  faf- 
fent  des  idées  peu  juftes  fur  le  jeu ,  fur  lel^ 
ipeftades ,  &  fur  ce  qui  les  peut  aniufer, 
ils  ne  fe  méprennent  pas  fur  la  nature 
dès  travaux  utiles ,  &  ils  trouvent  même 
très-bon  qu'on  les  en  entretienne.  Parlez-  ' 
leur  du  commerce ,  des  produélions  d'un 
païSs  des  moyens  d'adoucir  la  mifére  des 
gens  de  campagne  en  animant  le  labou*' 
rage ,  le  commerce ,  &  la  conibmmation  : 
parlez-leur  de  la  culture  des  plantes  ; 
d'une  machine  nouvelle  ;  des  intérêts  de 
deux  nations  voiOnes  :  ramenez-les,  en 
un  mot ,  à  ce  qui  fe  peut  juftifier  par  des 
preuves  d'expérience  :  toutes  les  oreilles 
font  ouvertes  :  &  il  faut  avouer  que  1er 
'TmeM.  V        gens 
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LMcoN-gens  du  Tnonde  jugent  beaucoup  plot 
SEQUBN-  Slinement  de  ce  qui  dévroit  nous  occu- 
CES  DK    pgj.  ^  qyg  n'en  jugeoient  nos  anciens  maî- 
M  Cu    ^^^  ^^  phîlofophie,  gens  faifant  bande 
^*  à  part ,  &  dont  le  fçavoir  n  avoit  raport 
en  rien  à  aucun  des  états  que  nous  pou- 
vions embf  aifer. 

Quand  nous  leur  faidohâ  des  plaints 
fur  le  travers  de  leur  fcolaftique  &  de 
leurs  queflions  fi  éloignées  de  nos  be-* 
Ibins  ^  ou  fur  le  peu  de  cas  qu'on  faifoic 
de  cette  efpéce  de  fçav-oir  ;  la  réponfe 
qu'ils  nous*donnoient  pour  l-ordinaire  efl: 
querexercice  enétoit  t¥ès-udle&  fubtili- 
foit  T-efprit.  Ils  avoient  raifon  de  penfer 
que  réiude  de  ces  queftions  poui^oit  don- 
Der  à  lefprit  quelque  pénétration.  Maifiil 
D'y  a  aucune  matière  qui  esaoïinée  avec 
loin  ne  produife  le  même  ejffet.  Ceftrétu* 
de  &  l-exercice  de  la  jurifpFudence  qui 
fert  de  logique  à  nos  Magiftrats.  J'ai  oui 
dire  à  pjufieurs  de  nosavocats  du  prendier 
ordre  qu^ils  n'avoient  Jamais  rien  com- 
pris à  la  logique,  &  que  leur 'mémoire 
feule  avoit  eu  part  à  leUrs  théfesde  philo- 
fophie.  Si  lalogique-&  les  queftions an- 
ciennes ont  donné  quelque  étendue  d'ef- 
prit  à  ceux  qui  les  ont  cultivées ,  ce  n  efl 
point  du  tout  parce  qu'on  leur  y  donnoic 
des  régle3  de  raifonnement  ;  mais  uni- 

.  quemene 


f'ement  parce  qu!on  y  esierçoît  refprit  ;  Les  coït- 
exercice  pour  exercice,  la  vie  étant  fi  sequbn- 
Courte  il  vaut  bien  mieux ,  comme  on  ^,^*  °^ 
fait  aujourd'hui ,  exercer  tout  d'abord  ^^ç^ 
iSefprit,  la  précifion ,  &  tous  les  talens^ 
for  des  queftions  de  fervice ,  &  fur  des 
matières  d'expérience.  Il  n'eft  perfonne 
qui  ne  fente  que  ces  matières  convien- 
nent à  tous  les  états;  que  les  jeunes  ef- 
prits  les  faifiront  avecfeu  ,  parce  qu'el- 
fes font  intelligibles  ;.&  qu'il  fera  trop 
tard  de  les  vouloir  aprendre  quand  on 
fera  tout  occupé  des  befoins  plus,  pref- 
fens  de  l'éts^t  particulier  qu'on  aura  em- 
braffé.  La  vérité  de  ce  que  j'avance  ici 
fe  peut  faire  mieux  ièntir  par  un  traie 
d'hiftoire  gue  par  de  plus  amples  réflé^ 
-jiôTis.       ^ 

"  Un  chwpentief  entendu  dans  fa  pro* 
feffîon  &  affez  bien  dans  fes  affaire»^ 
avoitprk  foin  de  donner  à  fon  fils  une 
bonne  éducation  :  c'éfl:-à-dire  ,*  qu'il  lui 
avoitfaitfâiî^  fès^étudesd'humanitez  ,.& 
de  phikrfopbie.  Nous,  ne  coninoifToni 
fôm  d^aotre  route.  Peu  après  que  le 
l^ane  homme. eut  ib(henu.fes 
lor^  qull  délibévoit  fur  un  choix  de  vie  ^ 
le  p^e  termina  toute  délibération  par  ùt 
non.  Ptafieûrs  entreprifes  commencée» 
^>^i^ept  Je^jeni^ô  héritier  à  avoir  re^ 
^  V  z        cours 
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Ijf  eoH*  cours  à  nn  maître  charpentier  9  ami  de  Ift- 
f c^flv-  famille  &  intelligéoc  dans  fa  profeffion  , 
^f  •  "■  pour  fatisfaire  aux  engagemens  pris.  Peu 
M  Cul*  ^  P^^  ^'^  raifonnant  avec  fon  aide  il  prit 
goût  lui-même  à  l'ouvrage  &  fuivic  la 
profefllon  du  père.  Mais  il  lui  vint  dan$ 
Fefpric  de  réduire  fon  art  à  des  principes 
certains  ,  &  à  un  ordre  méthodique.  Il 
traita  le  tout  dans  fa  tête  comme  il  avoit 
vu  traiter  l'art  de  raifonner.  Il  écrivit  en** 
fuite ,  après  quoi  il  n*eut  plus  de  repos 
qu'il  ne  fît  desdifciples.  II  affembla  quel* 
ques  garçons  charpentiers  &  leur  pro- 
mit, s'ils  le  vouloient  fuivre,  de  les  me- 
ner par  des  routes  nouvelles ,  au  fin  de 
l'art,  &  à  la  perfeélion  de  la  charpen- 
terie. 

Le  nouveau  do£leur ,  après  un  long 
préambule  fur  les  méchahiques  qu*il  pro- 
mit de  traiter  par  genre  &  par  efpéce  » 
vint  à  une  première  queftion ,  &  examina 
fort  férieufement  s'il  y  avoit  dans  Thom- 
me  un  principe  de  force.  Il  difcuta  Ion* 

Sruement  le  pour  &  le  contre  :  il  mit  enfia 
es  difciples  en  état  d'aflurer  fciemment , 
&  fans  crainte  de  méprife^  que  rhomme 
étoit  capable  de  quelque  force  &  pou* 
voir  communiquer  du  mouvement  ;  par 
exemple  ^  aune  coignée  «  à  une  pierre , 
pourvu  qu'elle  ne  fût  point  uop  groflè* 
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Il  fe  borna  à  cette  modefte  aflertion  ,  Lescoh 
perfuadé  qu'avec  ce  peu  de  force  muki-  «eq^ew- 
plié ,  il  parviendroit  fur  la  fin  de  fon  traité  ^^^j^' 
à  tranfporter  les  blocs  de  marbre,  &  à^cuL 
trancher  les  montagnes.  Dc-là  il  vint  à 
iexamen  du  lieu  où  réfîdoit  cette  force. 
Après  bien  des  difputes  fur  le  cerveau  » 
fur  la  glande  pinéale ,  fur  les  efprits  &  fur 
les  mufcles  ;  par  œconomie,  &  pour  abré* 
ger ,  il  ftatua  qu'on  pouvoit  fe  contenter 
de  dire  que  le  bras  étoit  le  principal  " 
agent   &  rinffarument  de  la  force  de 
l'homme. 

Dans  un  troîfiéme  paragraphe ,  car 
c'étoit  merveille  comme  il  divifoit  fa 
matière  &  la  met  toit  en  ordre  ,  la  force 
logée  dans  le  bras  lui  donnoit  lieud'e- 
-xaminer  toutes -tes  piécé$  conflituantes 
du  bras,  &  d'en  faire' une exaâe  anato- 
mie;  Il  fit  de  grandes  differtations  fur  les 
nerfs,  fur  les  mufcles ,  fur  les  fibres,  & 
defcendit  jufqu'aux 'fibrilles.  Il  mukipli* 
les  longueurs  des  mufcles ,  par  leurs  lar« 
geur^  ,  &  ie  produit  par  la  fomme  des 
ifibres.  De  calcul  en  calcul  il  parvint  à  dé- 
terminer la  force  de  chaque  degré  de 
teiifion ,  &  par  ces  déterminations  il  arri- 
voit  à  fixer  la  force  de  la  percuffion.  II 
inettoit  de  cette  forte  un  coup  de  poing 
à  la  balance^.  &  joignant  à  k  force  du 

y  3        poing 
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iMixxth  poing  ta  fomme  d'un  coup  de  marteait  p 

MQUMï-  ji  y^Q3  montroit  te  jufte  pôîd  avec  ïp- 

L'Bi»T*   ^^  "^^^^^  percuffion  étoit  en  équipoleâ- 

wCw»  ^^  *  P^^  P^^^  f^^^  u°  prëeîs  d4$  matiér 

ses ,  &  poof  la  ic»>is):QiK>dÂcé  ïei  $&mep 

diarpe^otiefs*,  S  rétîiiJyEbâiC  Je  to^l  fa  exr 

2>«eflloB9  algébriqoetf. 

Depttk  qu'il  y  a  des  hommes  qvi  ma- 
fàent  la  hathe  oor  n*a7ok  poÎQt  vu  im 
charpentier  plus  profond  qioe  côlui-làp. 
Sxm  mafetre  d&  pbilexfo^h^  qm  es.  ayoîc 
tfli  .parler  fat  euxieus  .dé  J^ènténck'e.  U 
examina  fa  méthode  &  Tes  preuves.  II  y 
«  bien ,  lui  dît-î) ,  qn^qûe  yéf'né  dans  ce 
i^e  <vous  dites.  iAm ,  mon  mni ,  votre 
art  n'eft  hoh  igu'aufiintqw'ori  en  conver- 
fk  riiabîtiiide  enféig;!»!^  «n  uiœ  UdkÀr 
tttde  mente  j&'pratjque.  Vos  jeinies  our- 
vriers  perdent  kur  tems  en  poftpofant 
ttinfi  les  afies  à  la  théorie.  }sà  donc  per- 
du le  mien ,  répondit  te  philofophç  char- 
|>entier ,  à  écouter  fix  mois  de  fuite  voç; 
d^ertatians  fur  la  certitude  de  nos  con- 
noiflances ,  &  fur  les  régies  du  raifonne- 
ment.  Comme  je  fçai  très-bien  qu'il  y  a 
en  moi  quelque  force  ,  je  fçai  nès-biea 
'  aufll  que  j'ai  quelque  connoiiTance  :  & 
je  ne  fuis  pas  plus  ridicule  d'examiner 
avec  foin  fi  nous  pouvons  mettre  qu'el- 
que  chofe  en  mouvement,  qu'on  ne  left 

en 
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en  p&îlofophie  d'examiner  pen^nt  <ies  Lbsco« 
femaioes  entières,  fi  rhampr>e  peut  saf-  skqu£«ï' 
fitrer  de  connoître  quelque  chofe;  ^'îl  j^»jj^g^^ 
peut  raifonnablement  fe  persuader  gu^ïl^^cx^ 
ait  un  corps ,  &  qu'il  y  en  ait  d'au-tres -au- 
tour de  lui.  Vous  me  railler  fur  mes  Ion? 
gués  fpéculations ,  parce  que  fansanato^. 
mifer  le  bras ,  fai>s  calculer  la  percuflîon , 
tout  naturellement,  &  par  le  feul  exeN 
cice ,  nous  haufforos  la  main ,  nous  fra- 
pons  &  aprenons  à  firaper  jafte.  Hél 
Monfieur  ,^e  pouvons-nous  pas  dire  là 
même  chofe  du  raifo»nemer^t  ?  Il  nous  eft 
encore  plus  naturel  de  raifanner  que  de 
fraper  :  &  fi  j'ai  tort  d'enfeigner  quelle 
eft  la  manière  dont  la  main  opère;  votH 
m'auriez  donc  rendu  un  -excélent  fervitft 
en  m^aprénam  des'  chofes  <ie  détail  ;  eà 
me  montrant  par  exemple ,  à  diftinguéit 
,  ïes  qualitez  d  un  morceau  de  hêtred'avec 
'  celle  d'un  tronçon  de  frêne  ;  quel  bois 
eft  bon  pour  le  charonnage,  quel  pour  la 
menuiferie  ;  'plûtdt  qiie  de  m'aprendré 
à  raifonner  par  l'anatomie  des  Faculté? 
de  mon  elprit ,  ou  par  les  régies  dés  pto- 
pofitiohs  univerfelles  &   particulières. 
J'ai  cru  d'abord  ne  pouvoir  rien  faire  de 
mieux  c|ans  les  mèchaniques  que  de  m'y 
comporter  comme  vous  dans  l'art  de  rai- 
.  fonner.  Mais  je  vous  avoûë  que  je  com- 

V  4       menjois 
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tMcoR  mençois  à  m'ennuyer  moi-même  des 
itQOBH-  longueurs  de  ma  méthode.  Pofe  vous 
eu  DB  confeiller ,  mon  très-cher  maître ,  de  re- 

au  CiXL.  '^^^^^^  ^"®  ^  '*  vôtre. 

Connoitre  &  agir ,  raifonner  ou  fra- 
per  font  des  puiflances  qui  font  en  nous 
6ns  que  noos  nous  en  mêlions.  Ce  font 
des  prefens  de  Dieu.  L'expérience ,  Te- 
xercice,  &  nos  réflexions  plutôt  que  les 
régies ,  nous  apremienti  raifonner  vrai , 
&  à  fraper  à  propos.  J'ai  lu  les  catégo- 
ries d'iVriftote»  la  logique  de^Barbay ,  & 
le  très-ennuyeux  traité  de  LÔke  fur  l'en- 
tçndement  humain.  Toutes  ces  leftures 
font  peut-être  un  peu  plus  propres  à  for- 
mer un  bon  raiibnneur  qu*un  bon  char- 
pentier. Mais  fî  le  raifonnement  y  gagne  , 
c'eft  parce  que  ces  leâureslbnt  uû  exer- 
cice defprit,  &  non"  pas  parce  qu'elles 
nous  aprennent  la  nature  de  Tefprit  y  ou 
]cs  régies  de  fes  opérations.  Ainfi  un  trai- 
té de  charpenterie  bien  raifonné  exer- 
•ceroit  auflî  utilement  l'efprit  que  les 
jrégles  de  la  dialeftique  ,  &  ennuïeroît 
un  peu  moins  que  le  traité  de  Loke.  Je 
Je  vois  à  prefent  :  tout  gît  dans  l'expérien- 
ce. Le  fond  des  fcienceseflennous:  le- 
xercice  les  met  en  œuvre,  &  les  fait  va- 
.    loir  plus  ou  moins  :  ou  (î  l'étude  des  piè- 
ces Se  des  facultez  de  notre  efprit  peut 
i  par 
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par  elle-même  former  un  raifonneur  ;  on  Les  con 
peut  très-bien  dire  que  Tétude  de  la  fa-  «quen- 
âure,  ou  de  la  ftrufture  intérieure  ^^[f^^^ 
l'orgue ,  formera  par  elle-même  un  habile  ^^^  ^^ 
îorganifte. 

Le  Philofophe  dont  la  méthode  étoît 
d'avoir  toujours  la  lance  en  arrêt  contre 
-tout  afiaillant  ,  ne  demeura  pas  fans 
réplique  :  mais  tandis  que  nos  deux 
champions  étoient  aux  prifes^  les  élèves 
jqui  n'entendoient  rien  à  ces  queftions, 
A  qui  s'ennuy oient  de  fe  voir  encore 
-bien  loin  des  commencemens  de  la  char- 
:penterie  ,  prirent  le  parti  de  défiler  l'un 
après  l'autre  ,  & .  d'aller  chercher  un 
-maître  qui  à  force  d'exemples  &  de  pra- 
tique leur  aprit  à  faire  une  mortaife  & 
un  tenon. 

De  toutes  les  perfonnes  qui  ont  le  dif-  dc  u  wm 
-cernement  jufte  &  les  vues  nobles  ^  il°if5%^î^ 
•n  y  en  a  pomt  qui  ne  voye  avec  plaïur  phiiofo- 
-l'extrême  différence  qui  fe  trouve  entre  p*"** 
'le  choix  des  matières  qu'on  traitoitautre- 
.fois  dans>  la  philofophie^  &  celles  qu'on 
:y  traite  aujourd'hui.  Cette  première  dé- 
-  marche  de  Meflieurs  les  Profefleurs  de 
jphilofophie ,  en  nous  prouvant  leur  vrai 
-amour  pour  le  bien  public ,  nous  autorife 
•àpenfer  que  s'il  y  avoit  une  méthode  de 
traiter  les  matières  .phib.fophiquesf  au! 
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Lescon-  fût  plus  avantageufe  à  tous  égards  que 
jBQUEN.  ranciennp ,  il^  fe  feroient  un  plaifir  &  un: 
eu  DE  dgyQj,.  Je  ja  fuivre,  le  changement  de  la 
DU  C»ju  ^^^If^^d^  n'étant  pas  capable  d'arrêter 
ceux  qui  ont  généreufement  changé  le 
fond  même  des  queftions. 

Comme  je  n'ai  entrepris  ce  petit  ott- 
vrage  que  dans  l'intention  d'aider  l'étu- 
de des  jeunes  gens  dans  les  matières  de 
philofophie  aufli-bien  que  dans  les  hu- 
manitez ,  je  ne  peux  guéces  me  difpenfer 
de  raporter^  au  moins  hilbori^ueinent  y 
ce  que  j'entens  dire  pour  &  contre  la 
méthode  rchofaflique  ^  &  d'en  laifTer  le 
jugement  au  leéleun 

'Il  arrive  fou  vent  queleis  pères  de  fa* 
inille  qui  ont  le  plu^  d^expériçnce  dans, 
les  affaires,  &  même  ceux  qui  ont  £aitle 
plus  de  progrès  dons  les  fciences ,  témoi- 
gnent le  defir  qu'ils  auroient  de  voir  con- 
vertir la  forme  fcholaflique  en  d'agréa* 
blés  conférences ,  ou  les  jeunes  gens  put 
fent  s'expliquer  dans  leur  langue  natu- 
relle en  prefence  de  toutes  les  perfonnes^ 
qui  s'interreflent  à  leur  éducation ,  Se 
rendre  au  public  un  compte  de  leurs  étu«- 
-  des  qui  ne  fût  pas  équivoque.  Ayant  à 
parler  fur  des  matières  choifîes ,  &  par- 
ticulièrement fur  celles  qui  font  fenfi- 
bles  &.  expofées  à  tous  les  yeux;  par 

•    exemple, 
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exemple,fur  toutes  les  parties  de  Thiftoire  Les  co^ 
naturelle,  ils  mettraient  les  milicaires,  ^^Q^^^n. 
les  marchands,  &  toutes  les  perfonnes  qui  ^"j^^^ 
ont  quelque  expérience ,  en  état  de  juger  j^y  q^^ 
de  leurs  progrès.  Au  lieu  de  parler  un  la- 
tin  plat  &  plus  propre  à  leur  gâter  le  goût 
qu'à  les  conduire  à  l'intelligence  des  bons 
auteurs ,  principal  but  des  anciennes  lan- 
gues; ils  aprendroient  à  parler  aifémenc 
&  noblement  leur  propre  langue  dans  la-» 
qu'elle  ils  font  fouvent  auffi  barbare» 
qu'en  latin:  Rien  même  n'empêcheroit 
de  les  préparer  à  s'expliquer  foit  en  latin  ^ 
foit  en  François  félon  que  la  compagnie 
le  fouhaiteroit ,  pourvu  que  ce  fût  d'un 
air  libre,  fans  difpute,  &  dans  une  lati* 
nité  pure.  Mais  il  faut  avouer  qu'en  trai- 
tant laphilofophie  en  françois  ils  feroienC 
délivrés  de  deux  inquiétudes  qui  éloi-- 
gnent  une  iôfinité  de  jeunes  gens  de  fe 
prefenter  à  ces  exercices ,  qui  défigurent 
prefque  tout  l'agrément  naturel  de  ceux 
qui  s'y  expofent.  L'une  de  ces  inqniétu* 
des  eft  d'avoir  à  prêter  le  collet  à  tout  ve* 
nant ,  tandis  qu'ils  fe  fentent  armez  à  la 
légère.  On  les  guérit  quelquefois  de  ce 
danger  par  un  moyen  qui  ne  fait  ni  de» 
fçavans ,  ni  des  braves.  L'autre  peine  qui 
les  trouble  encore  plus ,  efl<i'avoir,à  par* 
1er  latin  fur  ce  ^u'on  leur  objeûera ,  & 

Y  6  de 
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LjfcoV'  &  de  compo&r  fiar  k  champ  la  répooTer 
wp»»'  Vouf  vora  aJon  leur  dpnt  s'égarer 
^  M    dat»  Jean  DtfTp^tmèri^  ^  dans  les  vers 
^  *'5]'    icchûiqjttf  de  FcMî-Royal ,  ou  i'accro- 
*^  ^""  dMsr  à  qiicJqac  régie  de  Icor  ancien  rofr 
menL  Sauvent  le  ternie  nnoi|ae,  ou  bien 
il  i^an-aage  znaL  On  rra^  de  la  mqirife , 
de  toute  la  phik^ophie  fe  fxoure  décon- 
certée. S  les  jeonef  geni  a  voient  cet  em* 
karras  de  moins  t  an  iieade  dix  oadooze 
qui  travaillent  dans  un  coms^  on  en 
trouveroit  quarante  dontfefpritfe  déve* 
loptroit  9  &  qoi  n'cHQt  été  arrêtez  jnf- 

SueS'Jà  que  par  Tobilacle  d^one  langue 
ont  ils  ne  festoient  ni  la  délicareflê,  ni 
mémt  la  ilruâure* 

il  feroit  aifé  de  voir  s^ik  foaxmttent  da 
leur  en  les  mettant  à  Tépreuve  fmrlaplû* 
part  (les  matières  qu'ils  auroîent  anoon- 
C(;c5  ;  ÔL  pour  ne  point  négliger  Yzv^nuk' 
ge  de  la  précifion  ^  après  leur  avoir  dé- 
taillé ce  qui  peut  faire  difficulté  contre 
leur  fentimenty  rien  ne  ieroit  mieux  que 
de  réduire  le  tout  en  un  feul  fyllogifme^ 
afin  de  les  déterminer  dans  leur  réponfe 
k  l'attacher  à  ce  qui  leur  paroit  foible  & 
contraire  aux  {)rincipes  »  ou  à  fexpérien- 
ce  :  après  quoi ,  comme  dans  toutes  les 
convcrfations  des  honnêtes  gens ,  cha- 
cun content  d'avoir  expofé  fa  penfée 

change 
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change  de  difcours  fans  infifler  davan- 1^^^' 
tage.  ^^^J' 

Les  illuftres  membres  qui  compofent  ^^^,^, 
les  Académies  modernes  ,  tout  fçavani  ^y  çim, 
qu'ils  font  ,  montreroient  fans  doute 
moins  de  feu  &  de  goût  pour  leurs  fon- 
étions,  s'ils  étoient  contraints  par  l'ufage 
à  parler  dans  leurs  conférences  une  autre 
langue  que  la  leur.  Hé  !  pourquoi  ce  qui 
feroit  un  obflacle  à  l'avancement  des 
fciences  parmi  des  hommes  faits ,  &  vrai- 
ment habiles ,  n'en  feroit-il  pas  un  tout 
autrement  fâcheux  pour  les  jeunes  gens  ? 
On  attache  ainfî  une  idée  defçavoir  à  ce 
latin  fcholaflique ,  tandis  qu'il  gêne  très- 
Çratuitement  la  jeuneiFe  ,  &  qu'il  eft 
réellement  plus  digne  d'être  proicrit  que 
regretté. 

-  Ces  plaintes  &  bien  d'autres  qu'on 
fait  tous  les  jours  contre  l'ancien  ufage 
de  procéder  en  philofophie ,  tant  par 
fyllogifmes  &  par  inftances  ,  que  dans 
une  langue  qui  eft  étrangère  à  celui  qui 
parle,  &  à  ceux  qui  écoutent ,  fe  trou- 
vent combattues  par  des  raifons  trés-di* 
gnes  d'être  entendues. 
.  D'abord  ce  n'eft  point  du  tout  un  mal , 
peut-on  répondre ,  que  cet  ancien  ufage 
de  diputer  en  Latin ,  &  de  le  faire  par 
argumentation.  U  eft  aifé  de  voir  qu'on 

a 
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^31  çTitc  zTsc  fiâgf  naÔKK  inile  de 

Cae  fies  g'g*rr^f-«^^-Îp'<V'^iig'nfggtbpt^^ 

c  câ  OK  efpecrde  nfcKfee  qoeF^ren* 
tî^se  de  cme  lEé^aocb  le  âEr  en  ^û- 

3ifais  fms  dàracger  ce  qui  eft  écahii  » 
oa  fKUirrok  lor  la  daree  d*an  eier cke 
xnecrre  qaelqaefoîs  !e  quart  en  réferve  » 
poor  y  accoùouner  ies  jeunes  gens  à  trai- 
ter lei  qoefUoDs  comme  on  les  traite 
dans  Ia(±aire,  dans  le  barreau  ,  &  dans 
k  converlacion  ;  à  ne  jamais  féparer  le 
bon  goût,  Fair  aîie,  &  les  grâces,  d*a« 
vec  l'étude  de  la  phibfophie  ;  &  fur-tout 
à  expofer  en  langue  vulgaire  fans  embar- 
ras ,  fans  eflForc  de  mémoire,  lesmatiéres 
qui  n'ont  point  de  termes  ou  de  tour» 
propres  à  les  exprimer  dans  la  langue  La- 
tine. Tel  eft  ,  par  exemple  ,  tout  notre 
commerce  moderne ,  matière  ^  û  riche ,  (i 

variée  j 
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variée,  &  fi  propre  à  former  Pefprit  par  Les  con5 
la  connoiflance  derqrigine  &  des  façons  sequen- 
de  tout  ce  que  nous  mettons  en  œuvre,  "^jg^^ 
Telle  eft  prefque  toute  Thiftoire  naturel-  ^y  q^ 
le  dont  l'antiquité  n'a  pas  été  à  beaucoup 
prés  fuffifamment  inftruite  pour  nous 
fournir  les  termes  Latins  de  tout  ce  qui 
en  fait  la  matière.  Telles  font  la  métal-    .  :. 
lurgie,  la  teinture  ,  &  généralement  les 
arts  &  les  métiers ,  qui ,  comme  Thiftoire 
naturelle,  peuvent  fournir  la  matière  des 
conférences  les  plus  amufantes  y  &  les 
plus  inftruftives.  Telles  font  les  mécha- 
niques  ,  les  inventions  modernes  ,  &  la 
plupart  des  expériences  de  phyfique  , 
tous  objets  fi  interreflans  pour  une  anem^ 
blée,.  fi  piquans  pour  la  jeuneiTe  ,  mais 
dont  l'expofition  deviendroit  bien  froide 
en  Latin  par  la  contrainte  ou  par  le  peu 
d'ufage  d'une  langue   qui  ne  nous  eft 
point  naturelle. 

En  dernier  lieu ,  ce  ne  font  point  ceux 
qui  enfeignent  aujourd'hui  qui  ont  m^ 
Produit  la  méthode  fcholaltique  :  &  ce 
a'«fl:  pas  une  petite  entreprife  que  celle 
<le  toucher  à  un  ufage  ancien.  Mais  par 
je  tempérament  que  nous  venons  de 
^ropofer  ,  il  femble  qu'on  pourroit  con- 
cilier toutes  fortesxl'uiilités ,  retenir  avec 
l'ancienne  méthode  un  exercice  de  pré- 
;     L  cifion^ 
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Lesgon-  ciGon  ,  &  prévenir  par  cette  agréable  al- 
sfiQUEN-  ternative  de  matières  &de  langage,  des 
fff  J!^   dégoûts  prefqu'inévitables.  Il  eft  aifé  de 
^u  Ciel.  Prouver  aux  jeunes  gens  qu  ils  ont  tort 
de  fe  lafler  d'une  étude  férieufe  :  mais  i! 
Vagit  de  faire  en  farte  qu'ils  ne  s'en  dé* 
goûtent  point. 
Conclu.    •    J'ai  cru-,  mon  cher  Lefteur,  que  ces 
ft>^*       temarques  fur  la  meiUeure  manière  de 
•régler  nos  études  trcovoient  naturel* 
•fement  leur  place  à  la  fuite  de  Texpofé 
îque  je  voos  ai  fait  des  égaremens  .du 
•genre  humain  ;  parce  que  je  n'ai  entrepris 
de  rechercher  l'origine  des  fauffes  opi- 
nions ,  &  des  fiflémes  imaginez  d'âge  en 
■âge  fur  la^  nature ,  que  pour  rendre  ,  fe- 
•lon  mon  pouvoir ,  l'étude  des  belles  let* 
ttres  plus  folkle  par  la  connoifTance  de 
ce  qui  a  rempli  les  beaux  ouvrages  des 
:anciens  de  tant  d'idées  abfurdes;  &  l'é- 
tude de  la  philofophie  plus  utile  par  la 
.connoifTance  de  la  juûe  portée  de  notre 
•raifon.  . 

•-  11  peut  arriver  qu'en  convenant  de  la 
iîmplicité  &  de  la  fécondité  da  principe 
auquel  j'ai  raporté  l'origine  de  l'idolâ- 
trie &  de  fes  fuites  y  vous  ayez  à  vous 
'plaindre  que  l'aplication  que  J'en  ai 
:faite  à  telle  divinité  &  à  telle  opinion  , 
-ne  fe  trouve  pas  également  heureufe, 
r    .  .  Mais 
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Maïs  cet  eflai  peut  du  moins  donner  lieu  Lweoir' 
à  d'autres  que  moi  de  manier  le  même  »*Qw«' 
fujet  avec  plus  d'intelligence  ,  &  de  lier  "h„^ 
avec  plus  de  fuccès  des  pièces ,  fi  peu  pyCiû* 
propres  à  fe  bien  aflbrtir.  Le  tems&  de 
nouvelles  recherches  pourront  fortifier 
ces  premières  lueurs.  J'ai  quelque  con- 
fiance de  vous  avoir  fait  entrevoir  la  vé- 
rité. Mais  s'il  arrive  que  cette  riche  ma- 
tière achève  d'être  un  jour  débrouillée 
par  une  meilleure  main  ^  &  que  le  travail 
d'un  autre  redrefle  ou  perfeftionne  ce 
que  j*ay  ébauché  ;  loin  d'en  être  jaloux , 
j  en  ferai  trés-reconnoiflant ,  parce  que 
mon  unique  fouhait  eft  que  vous  foye^ 
lèrvî. 

J'ofe  me  flâter  de  plus  ,  que  loin  de 
me  faire  des  reproches  comme  fi  j'avoif 
dégradé  la  raifon  de  l'homme  en  la  ré- 
duifant à  l'épreuve,  &  au  prudent  ufage 
de  ce  que  les  fens  lui  aprennent  ;  vouf 
me  fçaurez  bon  gré  au  contraire  de 
l'avoir  puiflTamment  encouragée  en  lui 
faifant  connoître  ks  véritables  forces  ^  Sc 
en  lui  montrant  un  domaine  vraiment 
honorable ,  où  Dieu  lui  prefente  tant  de 
connoifiTances  à  acquérir ,  &  une  foule  de 
biens  à  faire. 

Je  crois  vous  avoir  convaincu  que 
c'eft  un  parti  également   malheureux, 

foit 
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Liwéw  (oit  de  déshonorer  la  raifon  par  le  dlÔ 

sBquBN-  couragement ,.  comme  font  les  Pyrrho-* 

^f^  ^"    niens  ,  en  la  croyant  incapable  de  tout , 

M  CiKL.  ^^"d^s  qu  elle  peut  opérer  des?  nierveil- 

*  les;  foitde  la  mettre  avec  préfomptioa 

au  deflus  de  fa  jufte  valeur  comme  font 

les  Cartéfiens  &  tant  d'autres  philofo* 

pHes ,  en  la  ffâtant  d'une  pénétration  & 

d'une  mefure  d'évidence  qct^  Dieu  ne 

lui  a  pas  accordées. 

11  eft  prefentenient  en  v^otre  pouvoit 
de  décider  (î  vous  ferez  bien  d'embraf* 
fer  dans  vos  recherches  la  ftruéture  du 
ciel  &  de  l'univers  entier,  dont  Dieu 
s'eft  réfervé  la  conduite ,  ou  fi  vous  bor-» 
nerez  vos  études  à  la  connoîflance  de  ce 

Sue  Dieu  foûmec  à  votre  ufage.  Il  eft  aifé 
'opter.  Noufr  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  régler  nos  études  fur  notre  defli- 
nation.  Or  il  eft  démontré  que  Dieu^ 
qui  a  donné  à  l'homme  une  mefure  de 
lumière  proportionnée  à  fes  befoins  &  à 
fa  fin ,  s'eft  propofé  d'en  faire  non  un 
créateur  ,  mais  un  laboureur.  C'eft-là 
notre  condition.  Nous  pouvons  nous  y 
diftinguer  :  mais  nous  n'en  devons  point 
fortir.  Il  eft  vrai  que  cette  qualité  ne 
convient  ni  au  métaphyficien  toujours 
guindé  par  de-là  les  nues ,  &  voyageant 
dans  les  mondes  poflibles  i  ni  au  phyfi* 

cien . 
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iSeft  à  fyftême  ,  toujours  occupé  d'un  LbicojI 
édifice  imaginaire.  Ces  hoinînes  ne  font  «Qu«w 
point   laboureurs  ,    ptiifqa'ils   ne   font^f*  " 
peint  decé  monde  Mais  les  vrais  fçavans  Jj"c^ 
-&  tous  tes  ^(prîcs  folides ,  dont  le  travail 
opéte  qûelcjne  bien  fur  Ja  terre ,  font  , 
eSafftement  parlant  ,  autaint  de  labou- 
Teurs.  C'eft  une  qualité  qui  convient  & 
à  ITiabite  négociant ,  &  à  Timendant  de 
'  tharîiïe ,  &  à  rinfpeSreur  du  commerce  , 
•ft  aiu  fçavanf  Académicien.  Ils  compren- 
nent mieux  que  perfonne  Texcéiencede 
Ttfette  fonêiion  ,  &  toute  PétenduS  de  ce 
terme.  Plus  leur  fçavoir  eft  de fervice,pluls 
suffi  leur  àV'ons-»ou8  d'obligation  de  la 
part^'ils  prennent  à  la  culture  &  à 
fembetKflemettt  de  la  terre.  Le  géo- 
lYiétre  ,  il  efl  vrai ,  n*a  jamais  labouré  un 
thamp  t  mais  il  en  fixe  les  limites*  I^ 
botàniile  ne  mar>ie  point  la  bécf>e  :  mail 
11  enrichit  le  jardinage.  I^  géographe 
he  tranfporte  nulle-part  ni  le  cuir,  ni  le 
bled  :  mais  il  facilite  la  navigation  &  le 
commerce.  L'aftrononte  ne  conduit  pomc 
ia  charuê  :  mais  par  Tobfervation  de  la 
marche  des  cieux  il  régie  le  labourage  ^ 
&  toute  la  fociété.  Ramenons  tous  les 
tins  &  ^es  vraïes  fciences  à  un  point.  La 
chofe  eft  facile.  Dieu  a  donné  à  fbom- 

mi 
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L»s  coM-  me  des  fens  &  une  intelligence  pour  mettre 
«RquEN   xi^ut  en  valeur  fur  la  terre  (a)  ,  ^  pour 
Vhut.     ^  glorifier  l'auteur  (h).  Voilà  ou  Tex- 
^u  Ciel,  pcrience ,  le  fens  commun ,  la  confcien- 
.ce  ,  Moïfe,  &  loute  l'Ecriture  fainte 
.nous  ramènent  ;  mais  d*où  il  femble  que 
-tous  les   grands  fiftêmes  de^  phyfique 
ayent'pris  à  tâche  de  nous  écarter,  en 
nous  élevant  (i  haut  qu'ils  nous  mettent 
,tous  hors  de  notre  (phére,  &  en  nous 
occupant  de  ce  qu'orî  ne  peut  ni  emen- 
*  dre ,  ni  mettre  à  profit, 
t     Là  Philofophie  deviendra  donc  aimas- 
.ble ,  acceflîble  à  tout  le  monde ,  fatisfai- 
.faute»  &  fruftueufe  ^ià  mefure  que  fc  ré- , 
:glant  fur  la  portée  de  l'efprit  humain  , 
-elle  renoncera  aux  ms  fçavans ,  aux  fpé» 
.culations  oifives ,-  aux  prétendues  pro- 
fondeurs ,  &  fur-tout  à  la  maxime  illufoi- 
re  de  n'admettre  que  ce  qu'on  conçoit 
avec  évidence^  pour  s'en  tenir  invaria- 
blement à  la  connoiflance  des  faits  ^  ou 
à  Tévidence  des  dehors,  des  ufages,  Se 
des  raports.  La  conclufion  naturelle  de 
Ja  comparaifon  que  nous  avons  faite  des 
penfées ,  foit  des  anciens ,  foit  des  mo- 
dernes fur  l'origine  &  la  fin  de  toutes 

chofes  > 

[a]  T/f  operdretur  ttfram. 
V    [  b]  //i  çmnib/ts  gruHés  dj^enu 
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diofes  ,  avec  ce  que  MoïTe  nous  en 
aprend ,e{t que^NON seulement  dans 

LA  &ELIGION,   MAIS   MEME  DANS 

LA  Phtsiq^ue  j  nous  devons  nous 

BORNER  A  LA  CERTITUDE  J>B  l' E  X- 
PERIENCEETALAMESUREDELA 
EEVEXrATION. 

FIN. 
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ECLAiRCISSEME  NT 

Sur  tes  PkMes  d'Egypte. 

T  'Ai  raproché  avec  quelque  foin  lea 
I  Textes  des  Auteurs  anciens  &  mo- 
dernes qui  ont  parlé  des  plantes  parti- 
culières à  PEgypte  :  en  voici  les  cita* 
tions  &  le  réfultat ,  fans  les  Textes  mê- 
mes ,  qui  auroienc  trop  grofli  ce  petit 
Ouvrage. 

Voyez  Herùdot.  Euterp.-num.  54. 

Strabon  Geogr.  L  ij. 
.  Diodor.  Sicul.  L  i.  pagg.  30.  Hanov>. 
JVechel  ^ 

Theoprafi.  Ub.  ^.Atbenm^  Ub  3.C.  1. 

l^lin    hijt.  nm.  lit.  ij*  €.  if.  Idem 
Ub.  18.  c.  12. 

Profper.  Alpin:  de  plant.'  Mgypt.  cum 
nous  yefiUng. 

Salmafiï  Vlin,  exercitation.  in  Solin. 

Pauli  Hernianni  Faradif.  Batav.  pag. 
20S'  au  mot  Nelumbû. 

Hort,  Malabar,  tom.  2.  pag.  yp.  &  fuiv. 
au  mot  Tamara. 

L'Egypte  de  Dapper  j  celle  de  Monjieur 
de  Matllet. 

Un  extrait  des  Mémoires  manufcrits 

d9 
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de  M.  Lippi  batanijie  à  la  fuite  de  M.  du  Ligcojr* 
jRoule  ambqffadeur  en  Ethiopie  :  lequel  ma  skqlek- 
été    communiqué   pat    M.     Bernard    de  ^**  ^* 
S^uJJieu ,  C?  y^  trouve   parfaitement  d'oc  ^^^q^^'^. 
€9rd  avec  le  récit  faif  au' même  M.   de 
^^uffieu ,  par  M.  van  Dermonde  5  doêleur 
régent  en  la  faculré  de  médecine  de  Paris  ^ 
touchant  Vufage  qu  on  fait  à  Quant  on  ^ 
à  Macao  de  la  farine  tirée  de  la  racine  de 
Nelumbo. 

Voici  ce  qui  réfulte  de  leurs  différen- 
tes defcripciotw.  L'Egypte  avoit  cinq  ou 
ûx  plantes  (in^uliéres  : 
'  I^  Une  efpéce  de  jonc  dont  on  apric 
avec  le  tems  à  employer  Técorce  pour  en 
feire  de  la  corde ,  des  toiles ,  &  du  pa- 
pier. Noufl  ne  fommes  point  fûrs  de  trou- 
ver cette  plante  dans  les  monumens  Egy- 
ptiens ,  parce  que  Tutilitén' en  étoit  point 
connue  vers  les  commencemens  de  ré- 
criture fymbolique.  Peut-être  a-t-on  lieu 
de  prendre  certaines  baguettes  fort  grê- 
lés ,  &  âflez  ordinaires  dans  les  mon u- 
mens  Egyptiens ,  pour  des  tiges  de  ce 
jonc ,  donc  k  moyenne  écorce  eft  apelée 
'Biblos  &  Papyrus. 

2°.  La  féconde  plante  d'un  ufage  plus 
ordinaire  en  Egypteeft  le  Lotus,  efpéce 
de  nénuphar,  qui  vient  dans  l'eau  du'Nîl 
»épandu  fur  ifes  bords*  La  tige  monte 

jufqu'à 
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jufqu^à  ce  qu  elle  gagne  la  (urface  dtt. 
Teau-  Elle  eft  accompagnée  de  plufieur» 
autres  tiges ,  &  de  feuilles  qui  fe  tiennent 
roulées  en  cornet  jufqu'à  ce  qu'elles  fe 
developent  à  l'air.  La  racine  ie  peut 
manger.  La  fieur  de  ce  Lotus  efl  blan- 
che :  elle  s'ouvre  au  Soleil  levant, &  fe  . 
ferme  le  foir.  Il  en  fort  une  petite  tête  ou 
goufTe  en  forme  de  tête  de  pavot  qui 
contient  une  graine  afTez  femblable  aa 
xnillet.  Les  Egyptiens  arrachoientces  tê- 
tes, les  faifoient  fécher,  &  en  tiroient  la 
graine  pour  en  faire  du  pain. 

3"^.  Ils  avoient  une  autre  efpéce  de 
Lotus  dont  ils  faifoient  plus  de  cas.  Le» 
tiges,  les  feuilles  roulées  en  cornet,  le 
dévelopement  des  feQilIes  &  des  fleurs, 
avoient  afTez  de  reflemblance  avec  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  première  efpé- 
ce. Voici  ce  que  cette  plante  avoit  de 
particulier.  Ses  fleurs  étoient  de  couleur 
de  rofe ,  ou  d'un  rouge  incarnat ,  d'une 
odeur  agréable ,  &  d'un  fervice  très-or- 
dinaire pour  fc  couronner  dans  les  fêtes. 
Les  tiges  &  les  feuilles  s'élevoient  de 
beaucoup  au  defTus  de  l'eau  ;  enforte 
qu'on  pouvoit  fe  promener  dans  des 
gondoles  fur  l'eau  du  Nil  à  l'ombre  de 
cette  forêt.  Du  cœur  de  la  fleur  il  s'éle- 
¥ok  une  peiice  gouHe  femblable  à  une 

clochette 


SUR  ies  Plantbs  d'EgtM'e.    481: 

clocteetuc  renverfée ,  ou  à  un  petit  rayon 
de  guêpes.  Cette  cloche  (è  nommoic 
^  coupe  ou  ciboire ,  &  c<>ûtCTioit  une  tren- 
taine de  gros  gram«  en  forme  de  petites 
lèves  qui  étoient bonnes  à  manger,  foie 
Bouvelles  j  foit  fëches.  Les  petites  cou* 
pesi  vuidées  de  leur  graine  ou  de  leur 
*uit ,  fervoîent  de taffes.  On  faifoît  d'au- 
4ares  vaifiTeaux  a^vec  les  feuilles  féchées  ôc 
;proprement  courbées  ou  treflees.  La  raci* 
ne  de  cette  plante  étoit  excélenteà  man-» 
ger.  La*  plante  Nelumbo  qu'on  trouve 
dans  rifle  de  Ceylan  ^  dans  Tlnde ,  &  à 
k  Chine  a  toutes  les  mêmes  particulari* 
tez.  On  en  pulvérife  la  racine  pour  eii 
faire  du  pain.  Les  Chinois  la  cultivent 
dans  des  vafes  pleins  d'eau  pour  en  avoir 
la  fleur  ;  &  l'on  ne  peut  guéres  douter 
ijue  ce  ne  foit  là  le  Lotus  dont  nous  trou* 
vons  les  cornets ,  les  fleurs,  &  les  cIo« 
chettes  fur  ou  fous  les  figures  Eg;yptieh« 
nés.  Quand  les  cornets  des  feuilles  font 
roulez  en  pointe  ,  on  les  voit  fortir  du 
petit  vafe  pofé  fur  la  tête  de  la  figure.Les 
feuilles  dépliées  font  fouvent  fur  un  trô- 
ne qui  paroît  avoir  raport  au  foleil  :  &  le 
fruit  ou  la  fleur  fermée  fert  tantôt  d'a- 
jui  à  la  figure  d'Ofiris ,  tantôt  d'uh  orne^- 
jnent  de  tête  à  cette  figure ,  &  à  d'autrev* 
'La  même  plante  outre  les  noms  de  I««otu3, 
Tome  IL  X 
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de  CSboîre,  &  de  fève  Egyptienne,  é« 
porte  encore  un  autre  dont  nous  ne  tar« 
derons  pas  à  rendre  raifon. 

£n  quatrième  lieu  on  cultivoit  en  Egy- 
pte une  plante  qui  y  avoit  été  apottée  d'A- 
rabie, &  qu'on  nommolt  Coîchas  om  CoIo^ 
cafte.  C'étoit  une  plante  bulbeufe,  où  dont 
k  racine  étoit  un  oignon  &  bonne  à  man- 
ger. Il  en  naiflbit ,  mais  fort  rarement  en 
Egypte ,  une  fleur  en  forme  de  cornet 
d'Arum,  longue  &  s'allongeant  comme 
une  oreille  d'âne ,  du  milieu  de  laquelle 
fortoK  enfuite  le  fruit.   On  trouve  quel- 
quefois cette  fleur  fur  les  monumens 
Égyptiens.    On  la  voit  fur  une  figure 
d'Harpocrate  ,  raportée  par  M.  Cupèn 
Mais  ce  n'eft  point-là  l'ancienne  &  or- 
dinaire Colocafie  dont  il  efl:  fi  fouvent 
parlé  chez  les  auteurs  Payens.  La  Coloca- 
fie donnoit  des  fleurs  d'un  ufage  commun 
dans  les  fêtes ,  &  des  fruits  qui  aufli-bien 
que  la  racine  de  la  plante  ,  étoient  la 
commune  nourriture  du  peuple.  Ce  qui 
ne  peut  convenir  au  Colcnas ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  puifque  cette  plante 
ne  dévelopoit  que  rarement  fa  fleur  en 
Egypte ,  &  par  conféquent  point  de  fruic. 
Tous  les  Auteurs  anciens  s'accordent  à 
donner  tour  à  tour  les  noms  de  Lotus  , 
de  Ciboire ,  &  de  fève  d'Egypte  au  fruît 

de 
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fe  la  Colocafie.  Ainû  ce  qui  paroît  d'a- 
bord faire  naître  un  embarras  devient 
dans  la  vérité  un  éclairciflement  très- 
fenfible ,  &  il  n'efl:  point  pofliblê  de  dou- 
ter que  la  Colocafie  dçs  Egyptiens ,  &  le 
Néiumbo  des  Indiens  ne  foient  la  fé- 
conde efpéce  de  Lotus  à  fleur  incarnate. 

La  cinquième  efpéce  de  plante  particu-^ 
îiére  à  TEgypte  eft  le  Perfea,  que  plufieurs 
Auteurs  &  Traduéleurs  ont  confondu  ,. 
fans  raifon,  avec  le  pêcher,  {Perjica.) 
C'eft:  un  bel  arbre  toujours  verd  dont  les 
feuilles  reflemblent  à  celles  du  laurier ,  & 
ont  une  odeur  aromatique.  Le  fruit,  qui^ 
eft  femblable  àunepoire,  eft  bon  àWn-. 
ger ,  &  renferme  un  noyau  de  la  figure 
d'un  cœur.On  voit  deux  feuilles  de  Perfea 
&  deux  cornets  de  feîlilles  de  Colocafie 
à  côté  du  Cancer ,  qui  avec  un  grand  cer- 
cle couvre  la  tête  de  J'Ifisdu  milieu  de  la 
tablQ  Ifiaque, 

La  fixiéme  plante  connue  de  tout  tems 
en  Egypte  eft  le  Bananier  ou  le  Mufa , 
dont  je  ne  réitérerai  point  la  defcription» 

Tels  étpient  les  feuillages  qui  accom- 
pagnoient  d'ordinaire  le  cercle  fymboli* 
que  qu'on  trouve  par- tout  fur  les  têtes 
des  figures  Egyptiennes.  Ce  cercle  fîgni* 
fioitDieu,  &  fervoit  à  fixer  ce  qui  avoit 
raport  à  la  religioQ.  Le  cercle  ou  radieux 

Ttt 
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ou  (impie,  a  été  attribué  par  flâcerie  anft 
Rois  d'Orient.  C*eft  l'origine  de  leur  cou- 
fonne.  Auparavant  ils  neportoient  qu'un 
diadème ,  c*efl-à-dire ,  un  bandeau.    Le 
cercle  folaire,  fymbole  magnifique  Ôc 
innocent  de  ce  qui  apartient  à  Dieu ,  ou 
de  ce  qui  en  porte  le  caraftére ,  eft  vifible* 
Aient  Torigine  du  limbe,  ou  de  ce  petit 
cercle  de  gloire  qui  s'efl:  confervé  jufqu'à 
nos  jours  au-deuus  ou  autour  de  la  tête 
des  figures  qui  reprefentent  les  hommes 
célèbres  par  leur  fainteté. 
-  Mais  quel  raport  pouvoient  avoir  à  te 
divinité  les  feuillages  qu'on  plaçoit  au- 
près du  limbe?  Ils  ne  fignifioient  peut*' 
être  pas^  comme  nous  Tavons  foupçon* 
Âé ,  les  difFérens  attributs  divins.  Mais  It 
TÛë  du  cercle  étant  deftinée  à  réveiller  la 
penfée  de  Dieu ,  &  à  annoncer  une  fête  , 
les  divers  feuillages  &  leurs  différena 
progrès  pouvoient  très -bien  marquer 
au  peuple  ce  qu*il  falloit  demander  à 
Dieu  dans  chaque  faifon ,  dont  ils  cara* 
ftérifoient  la  circonflance. 

De-là  vient  aparemment  Tufage  où 
â  été  toute  l'antiquité  Payenne,  de  join- 
dre un  certain  feuillage  à  telle  ou  à  telle 
figure,  &  d'attribuer  à  chaque  Dieu  une 
certaine  prédile6tion  pour  une  plante 
plutôt  que  pour  une  autre. 

L'in* 
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?  Xr'incercîcçide  où  àws  fotmnes  dé  h, 
ffgnification  précife  de  ces  feuillages  , 
lî'affbrblit  point  la  juftefle  du  principe 
des  fymboles.  On  ne  peut  douter  qu'O- 
firis  n'ait  raport  au  Yoleil  ;  Ifis  à  la  terre 
&  aux  fêtes  de  chaque  faifon  ;  Horus  au 
travail  de  Tannée  ;  Anubis  à  la  canicule. 
Dès  que  les  principales  figures  foôt  fignt 
ficatives  ,  les  autres  le  font  auffi ,  quel* 
qu'incertaine  qu'en  foit  Ja  fignification' 
dans  le  détaiL  : 
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JPROBJTION. 

J\  'A  Y  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  un  Manufcrit  ,  intitulé 
ijloire  du  Ciel  confidéri  félon  les  idées 
des  Poëtes ,  des  Pbilojbphes ,  Ê?  de  Mdije , 
Éfr.  par  Mr  P  L  u  c  H  £•  On  ne  fçiauroit 
donner  trop  d'éloge  à  l'Auteur  qui  a 
tourné  toutes  fes  vûè's  du  côté  de  la.re-^ 
ligion,  &  des  bonnes  mœurs.  Le  Pu- 
blic a  déjà  aplaudi  aux  premiers  ouvra- 
ges qui  font  fortis  de  la  même  main ,  & 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  reçoive  encore 
favorablement  celui-ci  y  qui  offre  fur 
la  Mythologie ,  fur  toute  Ja  Religion 
Payennê ,  &  fur  Tufage  de  la  raifon  , 
un  fyflême  nouveau,  &  foûtenu  avec 
beaucoup  d'érudition.  A  Paris  le  fixié- 
me  jour  de  Juin  mil  fept  cens  tren* 
te -huit. 

V  A  T  R  Y. 
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'   blés;  mais  non  éternels^,  48*  (f  268 

Siemens  (  les  trois  )  de Defcartes ,  215 

Elémens,  l'origine  des  natures  élémentaires  dote 
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le  hazard^eft  le  fond  de  ce  fyftême ,  ibiil 
Etude  f  r  )  trop  récherchée  des  matières  de  pfiy- 

fique,  n'eft  propre  qu'à  accabler  refprît ,  140 
Erreurs  ,  le  deiir  de  tout  fçaVoir  ,  fburce  de 

toutes  les  erreurs ,  6 

Evangile  ne  change  rien  dans  l'ordre  des  fcieir- 

ces  naturelles,  405 

Evidence,  ne  rien  admettre  que  ce  quî.eft  évt. 

dent  .'principe  trompeur,  ^'il'n'éftreftifié,  202 
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bornes  ordinaires  des  Philofophes  les  plus 

laborieux  &  les  plus  eftlmez ,  446.  Goût  def 

Académies  pour  les  expériences,  44a 

F 

FAble;  (fî  Ton  peut  faire u(age  dès  noms  Sdes 
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Philofophic  ,  (  defordres  de  la  )  433.  £?  451* 

Manière  utile  dont  on  la  traite  aujourd'hui. 

459 

Philofophfe  fcoIalKque,  croix  &  torture  des  jeu* 
nés  gens,  451 

PhyGque  de  Moïfe  ,  349.  Conformité  de  Fex- 
pérîence  avec  la  phyfîque  de  Moïfe.         350 

Phyfique  deMôïfe,  bornée  à  nous  faire  connot* 
Cre  Dieu  dans  Tes  œuvres  ,  &  â  i'ufage  que 
nous  devons 'faire  de  fes  dons,     372.  £7*393 

Pbyiique  de  Moïfe  ,  nullement  conforme  aux 
préjugez  populaires ,  398 

Plante.  Le  mouvement  ne  rend  point  les  plan- 
tes fécondes  :  il  les  fupofe  telles,  37f 

Principes  (les)  des  compoûtions  connues ,  44 
R 

RAifon  ,  inutilité  de  la  conciliation  de  la  fol 
&  de  la  raifon ,  198.  6P  437 

Raifon  (ta  )  ne  nous  eft  pas  donnée  pour  con- 
noitre  le  fond  des  cbofes  naturelles,        43^ 
S 

^  Able,  (  le  )  perfévére  dans  fa  nature ,       if 
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